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/ 


ŒUVRES 


COMPLÈTES 


DE  BOURDALOUE, 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


AVENT. 


TOME  PREMIER. 


.".       ■.     :     '. 


/  1 


Se  S 


,  A  PARIS, 

LE  NORMAM'y  Imprimeur-Libnurey  rue  de  Seine ,  N. 
prêt  le  pont  des  Arts; 

BRUNOT-LÀBBE,  libraire,  quai  des  Angustins,  N.*"  • 

Chez  (  AUDOT,  Libraire,  gendre  et  successeiur  de  M.  Oufrc 
rue  St.-JacqueSy  N.°  Si; 

ET  A  VERSAILLES, 

LEBEL,  Imprimeur-libraire ,  place  d'Armes,  N.*  i. 


«      • 


•       -  »  •  •  • 
,        •  •  ••    • 


k     • 


»  •  ,      •  •  •  • 
•    •     •  *       •        • 


*     .    •     »  • 

•   •        • 


•    •  -     •   .  • 


-  •    • 
.   *    ••• 

•     •    • 


BOUllDAl.OLTE. 


k    WxécC^^A  .ç.Çyt^   i^GeC 


'% 


4 


4     l 


^i 


V   f 


■"ç 


-    t 


g  y. 


"«  -..' 


'r> 


'#. 


«         • 


•  /  ■ 


W  K 


•     »     ■ 


s: 


îï 


f 


■* 


.'■'i.'   .A  • 


* -«I 


ŒUVRES 


COMPLÈTES 


DE  BOURDALOUE, 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS} 

NOUVELLE  ÉDITION, 

AUGMEIMTÉE  D'XTNE  NOTICE  SUR  SA  VIE  ET  SES  OUVRAGES,  • 
ET  D  UNE  TABLE  GÉNÉRALE  DES  BIATIÈRES. 


^^y^^'m/: 


^»%^%.^»»0<^^^^>^^^%%<%'»%^^%^/%»^^^l%»<^%/%»»^l%lV%l^r^ 


TOME  PREMIER. 


fc'%^%^/%»^'%i%i%'%^^%^'V%^»%^^>»«m<%»»^^i'*»%>*>*>^^^^^»^%%^ 


VERSAILLES,- 
DE  L'IMPRIMERIE  DE  J.-A.  LEBEL. 


812. 


i>-, 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR 


SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


On  dësîroit  depuis  long -temps  une  nouvelle 
édition  in-8.®  des  Sermons  du  Père  Bourdaloue  : 
^celle  de  1707  —  i72inese  trouve  plus  que 
rarement  et  à  un  très-haut  prix.  D'ailleurs,  cette 
édition  ayant  été  donnée  dans  un  espace  de  qua- 
torze ans ,  par  parties  séparées ,  il  en  résulte  plu- 
sieurs inconvéniens  qu  il  étoit  important  de  faire 
disparoître.  Outre  le  défaut  de  liaison  des  diffé- 
rentes parties  entre  elles,  le  troisième  volume  du 
Carême  est  terminé  par  deux  pièces  qui  devroient 
être  placées,  soit  au  commencement,  soit  à  la  fin 
de  la  collection  générale  ;  une  homélie  pour  la 
Quadragésime ,  retrouvée  par  le  Père  Breton- 
neau ,  éditeur ,  depuis  la  publication  du  Carême 
en  1707 ,  a  été  p^cée  dans  le  troisième  volume 
des  Dominicales^  publié  en  1716;  et  ce  même 
volume  indique  des  changemens  pour  divers  ser- 
mons insérés  dans  les  volumes  précédens. 

Cette  édition  originale,  qui  est  la  plus  estimée, 
oflFre  donc  des  irrégularités  qu  on  a  fait  dispa- 
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roître  dans  celle-ci  :  mais  ce  sont  les  seuls  change- 
mens  qu'on  ait  cru  devoir  faire  ;  on  y  retrouvera 
le  texte  de  Bourdaloue  exact  et  sans  altération  y 
tel  qu'il  est  dans  la  première  édition.  L'on  a 
même  cru  devoir  réimprimer  le  texte  entier  des 
préfaces  du  savant  Père  Bretonneau ,  quoiqu'il 
,y  ait  des  passages  qui  se  rapportent  seulement 
aux  différens  temps  et  aux  circonstances  où  les 
volumes  furent  publiés* 

Xi  Analyse  des  sermons  de  Bourdaloue ,  faite 
avec  soin  par  le  P.  Bretonneau,  a  été  aussi  conser- 
vée à  la  fin  de  chaque  volume.  Elle  oflTre  le  sujet , 
la  division  et  le  dessein  de  chaque  discours  ;  elle 
est  surtout  utile  à  ceux  qui  se  destinent  au  mi- 
nistère de  la  chaire  (^).  Mais  il  manquoit  à  toutes 
les  éditions  des  Œuvres  de  Bourdaloue,  une 
Table  générale,  dont  ces  analyses  ne  pouvoient 
tenir  lieu  ;  elles  sont  d'ailleurs  dispersées  à  la  fin 
de  chaque  volume,  dans  l'ordre  des  sujets  traités, 
et  non  dans  l'ordre  alphabétique  des  matières. . 

On  donne  cette  nouvelle  Table  générale ,  ré- 

(0  On  croit  devoir  observer  ici  que  cette  nouvelle  ëditioi 
est  faite  d'après  V édition  originale  in-8.^  de  Rigaud ,  pour  1< 
texte  comme  pour  la  table  abrégée  des  sermons ,  dans  ia<pid^ 
cette  table  est  bien  plus  étendue  que  dans  celle  qu'il  donna  j 
)a  suite  format  i/t»i2  l  il  en  est  de  même  de  toutes  ceOes 
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f  dîg^è  avec  soin  ;  elle  est  ausisi  utile  qu  indispen- 
;  sable  dans  une  grande  oollection  où  le  premier 
de  nos  orateurs  chrétiens  embrasse  tout  ce  qui 
tient  à  la  religion  et  aux  mœurs  :  source  féconde, 
et  la  pluâ  riche  comme  la  plus  pure  où  les  jeunes 
orateurs  puissent  trouver  des  plans^  des  pensées^ 
des  raisonnemens,  des  preuves,  et  qui  offre  à 
toutes  les  classes  de  lecteurs  les  plus  belles  et  les 
plus  solides  instructions  sur  toutes  les  parties  du 
dogme  et  de  la  morale. 

La  nouvelle  édition  qu'on  publie  aujourd'hui^ 
est  donc  l'édition  originale  disposée  dans  For* 
dre  où  le  Père  Bretonneau  l'eût  mise  s'il  l'eût 
donnée  dans  son  ensemble ,  et  non  en  détail  : 
mais  indépendamment  de  la  Table  générale ,  elle 
a  été  augmentée  de  plusieurs  pièces  intéressan* 
tes,  qui  sont,  i.*'  la  Lettre  de  M.  ***  (Chrétien- 
François  de  Lamoignon ,  président  au  Parlement 
de  Paris)  à  une  personne  de  ses  proche^ ,  con- 
tenant l'éloge  ou  plutôt  le  portrait  de  Bourda* 
loue;  !x.®  la  Lettre  du  P.  Martineau,  jésuite, 
confesseur  de  Bourdaloue ,  qui  fut  écrite  le  len- 
demain même  de  sa  mort;  3.^  les  Jugemens 
de  dii^ers  auteurs  sur  les  Sermons  de  Bourda- 
loue;  4**'  tine  Notice  bibliographique  des  Œu- 
vres de  Bourdaloue ,  et  des  premières  éditions 
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qui  en  ont  été  données.  Ces  diverses  pièces  sont 
précédées  de  quelques  Lettres  de  Bourdaloue  ^ 
dont  les  unes  sont  inédites ,  et  les  autres  réunies 
pour  la  première  fois.  On  a  renvoyé  ces  diffé* 
rentes  pièces  à  la  fin  de  la  collection  générale  y 
afin  de  ne  point  grossir  le  premier  volume,  qui 
contient  les  deux  Âvens  et  la  nouvelle  Notice 
sur  Bourdaloue. 

Ainsi ,  rien  n  a  été  négligé  pour  que  cette 
nouvelle  édition  des  Couvres  de  Bourdaloue  fût 
digne  de  l'intérêt  des  amis  de  la  religion  et  des 
lettres. 

J.-A.  Lebel. 


NOTICE 

SUR  BOURDALOUE. 
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Si  la  vie  d^un  écrivain  est  ordinairement  dans  ses  ou- 
vrages ,  cela  est  surtout  vrai  delà  vie  d'un  orateur  chré- 
tien qui  n'a  recherché  ni  la  gloire,  ni  les  applaudisse- 
mens ,  qui  n'a  vécu  parmi  les  hommes  que  pour  leur 
apprendre  à  mourir  aux  vanités  du  monde.  Gela  est  plus 
vrai  encore  delà  vie  d'un  religieux  dont  les  jours  se  sont 
écoulés  dans  la  solitude  et  dans  l'uniformité  du  cloître  ^ 
qui  ne  s'est  montré  à  ses  contemporains  que  dans  la 
chaire  évàngélique ,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  et 
dans  des  familles  affligées ,  pour  y  porter  les  derniers 
secours  spirituels  et  les  dernières  consolations. 

Telle  fut  la  vie  entière  de  Bourdaloue  :  il  n'y  entre 
aucun  événement.  On  n'a  aucun  éloge  historique  de  cet 
orateur  :  il  n'étoit  d'aucune  académie.  On  sait  qu'il  fut 
un  des  hommes  de  France  les  plus  célèbres  par  son  gé-» 
nie  et  par  son  éloquence ,  mais  il  n'est  point  connu  par 
ses  actions.  Le  président  de  Lamoignon ,  dont  il  étoit 
Tami,  a  peint  ses  vertus;  le  P.  Martineau,  qui  fut  son 
confesseur  et  celui  du  duc  de  Bourgogne,  a  retracé  ses 
derniers  momens;  le  P.  Brctonneau,  éditeur  de  ses  ser- 
mons, fisût  principalement  connoitre  en  lui  l'orateur  et 
le  chrétien  (0.  Ce  sont  trois  portraits  de  Bourdaloue. 

(>)  Nous  avons  employé  cpielques  expressions  du  P.  Bretonneaa,  en 
citant  des  faits  qui  dévoient  nécessairement  entrer  dans  cette  notice. 

TOME  I*  a 


VI  NOTICE 

Des  écrivains  distingués  ont  encore  cherché  à  le  pein- 
dre; mais  personne  n'a  écrit  sa  vie  (0. 

Les  matériaux  manquent.  Cette  notice  n'offrira  donc 
qu'un  foible  intérêt  biographique.  On  y  trouvera  du 
moins  réuni ,  pour  la  première  fois ,  tout  ce  qu'on  peut 
savoir  aujourd'hui  de  Bourdaloue^  et  qui  est  épars  dans 
un  grand  nombre  de  volumes.  On  a  cherché  dans  les  au- 
teurs contemporains  ce  qu'ils  ont  dit  de  ce  grand  homme. 
Tous  ceux  qui  en  parlent  louent  avec  enthousiasme  le 
prédicateur  :  mais  il  en  est  peu  qui  le  fassent  connoitre 
hors  de  son  ministère;  et  on  ne  trouveroit  peut-être 
pas^  dans  l'histojre  des  lettres  modernes^  un  nom  plus 
célèbre  attaché  à  une  vie  plus  inconnue. 

Louis  Bourdaloue  naquit  à  Bourges  W  le  20  août 
l632  (3).  Sa  Êtmille  étoit  une  des  plus  considérables 
de  cette  ville.  Son  père^  Etienne  Bourdaloue^  jouissoit 
parmi  ses  concitoyens  d'une  grande  considération  qu'il 
avoit  méritée  par  sa  probité  et  par  la  grâce  singuHère 
avec  laquelle  il  parloit  en  public. 

Bourdaloue  n'ayant  encore  que  quinze  ans  y  exprimia^ 

(0  On  ne.  peut  guère  donner  ce  nom  k  la  petite  brocliare  de  vingt  pagei  » 
intitnlëe  ia  Fie  de  Bourdaloue ^pwr  âf.»^  de  Pringf  (Paris,  Ribou,  1705 , 
in-4.*).  Cette  dame  pieose  dont  Bonrdaloue  ëtoit  le  directeur,  ëtoit  fille  de 
M.  de  Mérinville,  garde  du  trëior  de  la  chambre  dee  comptes.  Elle  fut  ma* 
riée  en  premières  noces  an  comte  de  Pringy,  et  ensecondes  noces  à  BL  d^An 
rat,  seigneur  d^Antragues. 

(*)  Bourges  est  aussi  la  patrie  de  deux  autres  jésuites  célèbres,  Pie 
Jonph  n^Oai^Affs,  né  en  164 1,  mort  en  169S ,  Pun  de  nos  meilleurs  h 
riens  ;  et  PhUippe  Libbe  ,  né  en  1607 ,  mort  en  1667 ,  auteur  d^uae  gn 
collection  de  Gottcilee,  en  17  vol.  in-fol.,  et  de  beaucoup  ^*autres  ouvr 

(3)  Ce  fut  en  cette  année  que  le  pape  Urbain  VHI  approuva  la  c 
gation  des  Pères  de  la  Mission,  fondée  par  saint  Vincent  de  Paid  t 
et  éuÉliq^r  Icttres^patentes  de  1637. 
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le  désir  d'entrer  datis  la  société  des  jésuites  :  il  y  fut 
reçu  le  lo  novembre  i648. 

Âpres  avoir  Êrit  ses  études  avec  un  rapide  succès  y  il 
fut  successivement  chargé  de  professer  la  rhétorique , 
la  philosophie  et  la  théologie.  H  donna  dès^lors  des  preu- 
ves de  rétendue  et  de  la  solidité  de  son  esprit. 

Ses  supérieurs  et  lui-même  hésitoient  encore  sur  le 
genre  de  fonctions  qu'il  devoit  embrasser ,  lorsque  quel- 
ques sermons  prêches  par  lui  tandis  qu'il  professoit  la 
théologie  morale^  firent  décider  qu'il  se  consacreroit 
uniquement  au  ministère  de  la  chaire. 

Il  commença  ses  prédications  en  1666.  Cette  même 
année  mourut  la  reine  Anne  d'Autriche;  et^  parmi  les 
vingt- cinq  orateurs  chrétiens  qui  prononcèrent  son 
oraison  funèbre,  on  ne  peut  citer  que  Mascaron  (0  et 
le  P.  Senault  W  j  ce  dernier  avoit  commencé  à  purger 
l'éloquence  chrétienne  de  l'érudition  profane  qui  la  dés- 
honoroit  (3).  Mascaron  prêchoit  l'A  vent  à  la  cour  l'année 
même  où  Bourdaloue  faisoit  en  province  ses  prenûers 

(0  JttUê  Mascarov,  éféfpie  de  Toiles,  et  puk  d*Agen,  naquit  à  fifar- 
•eîlle  en  16S4 ,  entre  ohe«  les  PP.  de  FOratoiré ,  préelia  k  la  coiir  six 
•rens  et  six  oarêmes ,  fat  nomme  à  révéché  de  Tidles  en  167 1 ,  et  transféré 
h  r^êcbé  d*Agen  en  1678.  U  moamt  le  i6décemi»re  1703.'  On  n^a  de  Mas- 
caron que  9ité  Oreisoils  finébres,  qui  furent  imprimées  en  1703 ,  in- is ,  et 
réimprimées  tn  174^.  Rollin  a  joint  Mascaron  k  Plécbier  etAoïsuet  :  mais 
il  est  moins  orné  qne  Tun ,  et  moins  sublime  que  Fautrc. 

(*)  Jtan-FrwÊçoii  Sevault,  général  de  TOratoire ,  né  k  Paris  en  1601 , 
pr^clia,  pendant  quarante  ans,  avec  un  succès  extraordinaire,  k  Paris  »  à 
k  cour,  et  dans  les  principales  villes  de  France.  Ù  mourut  le  3  août  1679. 
Où  n*a  imprimé  de  ses  sermons  qne  3  voL  de  Panég]rriques  en  16SS  et  16S9. 

(^  On  a  dit  qne  le  P.  Senaukfîit  àBourdalooe  ce  que  Rotron  «roit  été  à 
Corneille  y  son  prédécesseur,  et  rarement  son  égal. 
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essais  dans  un  art  qu'il  devoit  bientôt  porter  à  toute 
sa  hauteur. 

On  peut  dire  que  Fëloquence  de  la  chaire  n'existoit 
point  encore  en  France,  Il  n'y  avoit  guère  qu'un  siècle 
d'écoulé  depuis  qu'on  ne  précboit  plus  en  latin.  Lin- 
gendes  (  0  ^  presque  contemporain  de  Bourdaloue  ^  corn- 
posoit  dans  la  langue  de  l'école  les  discours  qu'il  devoit 
prononcer  en  français. 

Avant  Bourdaloue  y  les  sermons  étoient  chargés  de 
traits  d'histoire  souvent  apocryphes ,  de  citations  de 
lois  y  d'hébreu,,  de  grec  et  de  latin ,  de  passages  tirés 
d'Homère,  d'Horace  ou  d'Ovide,  et  des  philosophes 
païens.  Les  orateurs  entassoient  les  métaphores^  fai- 
soient  un  monstrueux  mélange  du  sacré  et  du  profane, 
et  joignoient  aux  vérités  évangéliques  les  erreurs  du 
temps  sur  la  physique  ^  l'histoire  naturelle  et  l'astrologie. 
Au  reste^  il  régnoit  encore  plus  de  barbarie  dans  l'élo- 
quence du  barreau  (^). 

(0  Claude  de  Lutgendes  ,  jésuite,  né  à  Moulins,  mort  à  Paris  le  is  avril 
2660.  «  C^estnne  chose  assez  surprenante,  dit  Tabbé  Goujet  (^BMath. 
fivnç. ,  tom.  a ,  p,  985) ,  que  le  P.  de  lingendes,  dont  toute  la  France  a  ad- 
miré Féloquence,  nétndijit  point  les  termes  dont  il  se  servoit,  et  qn^il 
^en  mit  même  si  peu  en  peine ,  qu^il  composoit  en  latin  les  sermons  qn^ii 
de?oit  prononcer  en  françaij  ».  Ces  sermons  ont  été  imprimés  à  Paris  ^ 
en  1G66, 3  voL  in-4-*  et  in-S°.  Les  deux  volumes  de  sermons  sur  les  évangiles 
dn  carême ,  que  Ton  a  publiés  en  français  sous  son  nom ,  ne  sont  qu*Qii# 
traduction  ou  même  une  imitation  imparfaite  de  ses  sermons  latins ,  dov 
le  P.  ISourdaloue  na  pas  fait  difficulté  de  prendre  quelques  traits.  On 
encore  de  Lingendes  un  volume  de  sermons  pour  Toctave  du  Saint-Sac 
ment.  Ils  sont  en  français  ^  et  Ton  croit  qu^on  s^est  servi ,  pour  les  publ 
des  manuscrits  de  plusieurs  copistes  qui  les  avoient  écrits  dans  le  teo 
que  Lingendes  les  précboit. 

(*)  U  y  a  dans  les  arcbives  de  Tancien  parlement  de  Paris,  un  re 
intitulé  les  àtatinée$^  oà  Ton  trouve  on  plaidoyer  qui  commence  ' 
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Sans  remonter  plus  haut  que  le  commencement  du 
17.*  siècle,  Camus,  évêque  de  Belley,  citoit  dans 
ses  homélies  Vii*gile  et  Didon ,  Socratê  et  Vénus ,  Aris- 
iote  et  Bellérophon  (0.  Mais,  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII,  ces  vices  de  l'art  oratoire  conmiencèrent 
à  disparoître  dans  la  chaire ,  tandis  qu'ils  continùoient 
de  régner  au  palais,  tandis  que  tous  les  genres  de  litté- 
rature portoient  encore  l'empreinte  du  mauvais  goût. 
Cependant,  vers  le  milieu  du  17.*  siècle,  Biroat  (^), 
qui  passoit  pour  avoir  fait  le  premier  l'application  à 
l'éloquence  sacrée  des  divisions  et  des  subdivisions,  et 
plusieurs  autres  prédicateurs,  continùoient  de  suivre 
dansleurs  sermons  la  marche  scolastique.  Leurs  discours 
étoient  tous  partagés  en  trois  points ,  et  chaque  point  l'é- 
toit  en  trois  parties.  D'autres,  comme  le  P,  Le]eune  (3) , 

mots  :  Quand  Je  v«û  le  eoleil  et  tfuandje  vois  la  lune.  Boileau ,  dpnt  le  pcre 
éioit  greffier  du  parlement,  et  Racine,  ami  de  Boileau,  paroÎMent  avoir  en 
connoissance  de  ce  aingulier  plaidoyer.  Le  registre  est  du  i5.*  siècle. 

(0  Jean-Pierre  Camus,  mort  le  36  avril  ]65a ,  a  publié  1 5  volumes  dlio- 
inëlies ,  de  prdnes  et  d^exhortations  pastorales.  Nous  citerons  icî  quelques 
passages  dW  de  mb  sermons  pour  le  jour  de  Noel^  afin  de  iÎEure  connoltre 
ce  qu'éioit  Tart  de  la  chaire  en  France ,  avant  que  Bourdaloue  Tëlevât  tout 
à  coup  i  sa  plus  haute  perfection  :  a  Cessent  les  empjrriques  de  vanter  leurs 
»  distillations  qui  réduisent  à  si  peu  de  si  grosse»  masses^  car  voici  la  di- 
»  vinité  rédmle*  sons  Fhiimanité ,  et  comme  akmbiquée  et  quintessenciée 
w  sous  (e  corps  d'an  petit  enfant.  Quelle  prodigieuse  alchimie  ! . . . .  voici 

M  Filiade  de  là  divinité'sous  la  coquille  de  l'humanité' Voici  FOcéan  danf 

»  une  coquille.  Voici  la  perle  de  la  divinité  dans  la  nacre  de  la  moruUté... 
»  Âdmirex  ce  peu  de  levain  qui  doit  enfler  la  p&te  de  Tévangile.  Voyez  ce 
9  grain  de  moutarde ,  etc.  v. 

\S)  Jacques  Bikoat  ,  né  à  Bordeaux ,  conseiller  et  prédicateur  du  roi,  nt^ 
Ugieuz  de  Tordre  de  Quny,  mourut  vers  Fan  1666.  On  a  de  lui  soixante- 
«fuatorze  panégyriques^  deux  avens ,  un  carême ,  des  sermons  el  des  orai- 
sons funèbres ,  formant  r  »  vol.  tn-S^. 

(')  Jemn  Leikvjtk  ,  pfétre  de  FQratoire ,  célèbre  missionnaire ,  mort  à  Ii-> 
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formoient  la  première  partie  de  leurs  sermons  des  preu- 
y  es  tirées  de  FEcriture  ;  la  seconde ,  de  Fautorité  des 
Pères  ;  et  la  demièce^  des  raisons  :  en  sorte  que  ces  dis- 
cours ne  contenoient  chacun  qu'une  Terité^t  une  seule 
proposition.  On  sent  que  de  cette  méthode  de  voit  ré- 
sulter beaucoup  de  sécheresse  et  de  monotonie.  Les  pré- 
dicateurs qui  faisoient  imprimer  leurs  sermons^  affec- 
toient  aussi  des  titres  singuliers.  Claude  Texier  (0^  qui 
|)récha  devant  Louis  XIV,  intitula  son  Avent  :  L'Impie 
malheureux  j  ou  les  Trois  Malédictions  du  pécheur; 
Biroat  donna  pour  titre  au  sien,  la  Condamnation  du 
monde. 

Tel  étoit  l'état  de  l'éloquence  de  la  chaire  au  com- 
mencement du  règne  ^  Louis  XIV.  Senaiilt  et  Lin^  ' 
gendes  en  furent  les  premiers  réformateurs.  Bossuet ,  le 
seul  rival  que  pût  avoir  Bourdaloue ,  avoit  prêché  de- 
vant là  cour  FA  vent  en  1661 ,  et  le  Carême  en  1662. 
Mascaron  avoit  aussi  précédé  Bourdaloue  dans  la  car- 
rière. Mais,  par  une  singularité  remarquable,  les  ser- 
mons de  Senault  et  de  Mascaron  n'ont  point  été  publiés. 
On  n'a  les  sermons  de  Lingendes  qu'en  latin,  et  ceux 
de  Bossuet  ne  sont  que  des  esquisses,  si  on  excepte  le 
beau  discours  sur  l'unité  de  l'Eglise. 

«  Qu'étoit-ce  parmi  nous  que  Féloquence  de  la  chair/ 
»  dit  l'abbé  d'Olivet,  avant  que  les  Bourdaloue  eusse) 

moges  9  !•  19  ftoftt  1671 ,  à  F&ge  de  quatre-vingts  ans.  H  avoit  perda  la  * 
en  précliant  le  carême  à  Rouen ,  dans  sa  trente->cin<piiéine  année  :  ce  ^ 
fit  nommer  dans  la  suite  leP^re  aveugU.  U  fit  des  missions  pendant  sob 
ans.  Ses  sermons  ont  été  recueillis  en  lo  yol.  in-8.* ,  et  plusieurs  fois  i 
primés. 

(0  Claude  Texier,  jésuite,  provincial  de  la  province  d* Aquitaine , 
cha  le  carême  devant  Loub  XTV  en  1661 ,  et  mourit  à  Bordeaux  en 
Ses  sermons  imprimés  à  Paris,  1673*1678,  formenrto  vol.  in-9°- 
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))  fait  préférer  à  tout  le  reste  la  raison  mise  dans  tout  son 
))  jour?  c'étoit  mettre  ensemble  beaucoup  de  pensées 
»  mal  assorties ,  souvent  frivoles  y  et  les  énoncer  avec  de. 
n  grands  mots  (0  ». 

Ainsi  Bourdaloue  passe  ^  avec  raison ,  pour  le  vérir 
table  réformateur  de  la  chaire  ;  et  ^  s'il  n'est  pas  \ç 
premier  qui  l'ait  purgée  de  ses  défauts^  il  a  fait  plus,  il 
a  créé  l'éloquence  et  l'art  de  la  prédication  ;  si  ^  dans  l'art 
oratoire  y  il  n'a  point  débrouillé  le  chaos ,  il  y  a  créé  la 
lumière.  Il  a  donc  surpassé  tous  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédé; il  n'a  été  surpassé  par  aucun  de  ceux  qui  l'ont 
suivi;  et  Massillon  seul  a  mérite  l'honneur  de  lui  être 
comparé. 

Bourdaloue  a  voit  exercé  en  province  le  ministère  de 
la  parole  pendant  quelques  années  y  avec  un  grand  suc- 
cès y  lorsqu'il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  dans  la  ca- 
pitale ,  où  sa  renommée  l'avoit  déjà  précédé.  Il  prêcha 
d'abord  avec  un  éclat  extraordinaire  dans  l'église  de  la 
Maison  professe.  Une  foule  prodigieuse  accourut  pour 
l'entendre.  Son  auditoire  se  composa  bientôt  de  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  distingué  à  la  cour  et  à  la  ville.  Egale- 
ment goûté  des  grands  y  du  peuple  et  des  savans  y  sa  ré- 
putation croissoit  d'un  sermon  à  l'autre  ;  et  plus  on  l'en- 
tendoit;  plus,  on  vouloit  .Fentradre  encore.  Il  com- 
mença sa  carrière  comme  d'autres  auroient  voulu 
finir  la  leur. , 

H  prêcha  devant  Louis  XIV  l'Avent  en  1670,  et  le 
Garéme  en  1672.  Il  fiit  redemandé  pour  les  Avens  de 
i684, 1686, 1689,  lôgSj^t  pour  les  Carêmes  de  1674, 
1675^  1680  et  1682.  C'étoitune  chose  inouie.  Rarement 

(0  Hlit,  de  PAcad.françmise ,  Paris,  1 780 ,  tom.  3 ,  p.  J  73. 


Xn  NOTICE 

lo  mémo  prédicateur  étoit  appelé  trois  fois  a  la  cour^  et 
Bourdaloue  y  parut  dix  fois  avec  le  même  succès.  Louis 
XrV  a  voit  manifesté  le.  de'sir  de  l'entendre  tous  les  deux 
ans ,  aimant  mieux  j  disoit-il ,  ses  redites  ^  que  les  choses 
now^elles  dun  autre. 

'•  «  Jamais  prédicateur,  dit  M,"*  de  Sévigné,  n'a  pré- 
)i  ché  si  hautement  et  si  généreusement  les  vérités  chré* 
»  tiennes....  le  P.  Bourdaloue  frappe  toujours  comme 
>i  un  sourd ,  disant  des  vérités  à  bride  abattue ,  parlant 
w  à  tort  et  k  travers  contre  l'adultère^  sauve  qui  peut, 
»  il  va  toujours 'son  chemin  ».  Louis  XIV  lui  dit 
un  jour  :  Mon  pèréy2H}us  des^z  être  content  de  moi; 
Mr^  de  Montespan  est  a  Clagny, — Oui^  sire ,  répondit 
Bourdaloue;  mais  Dieu  feroit  plus  satisfait  si  Clagny 
étoit  à  soixante-dix. ligues  de  f^ers ailles.  On  préten 
que  M."*  de  Montespan  disoit  de  Bourdalotie  qxjCilpn 
choit  assez  bien  pour  la  dégoûter  de  ceux  qui  pr 
choient  y  mais  non  pas  assez  bien  pour  remplir  Vi( 
qu'elle  avoit  d'un  prédicateur.  C'éloit  se  montrer  bi 
difficile.  Peut-être  quelque  secrète  inquiétude  la  tro 
bloit-eUe ,  ou  quelque  dépit  mal  déguisé  i  la  faisoit 
parler  ainsi. 

On  a  prétendu  que  Bourdaloue  osa ,  dans  le  tei 
où  Louis  XIV  aimoit  M.^^  de  Montespan,  rappelei 
chaire  à  ce  prince  l'adultère  de  David  avec  Bethsa^ 
et  qu'il  passa  les  bornes  du  ministère  évangéliq? 
adressant  au  monarque  ces  paroles  du  prophète  Ni 
à  David  :  Tu  es  ille  vir.  Mais  cette  anecdote  est 
trouvée  ;  Bourdalçue  sa  voit,  pour  me  servir  des  ex; 
sions  d'un  philosophe  académicien,  qui  n'a  par 
jours  lui-même  suivi  le  précepte  qu'il  donne,  q 
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ratcur  chrétien  doit  se  contenter  de  frapper  a  la  porte 
des  roiSj  et  ne  doit  jamais  la  briser  (0.  Si  Bourdaloue 
eût  ose  tenir  un  tel  langage  à  son  souverain^  il  eut  më^ 
rite  de  s'entendre  adresser  ce  mot  de  Louis  XIV  à  un 
prédicateur  qui,  dans  un  sermon  prononcé  en  sa  pré- 
sence ,  Pavoit  désigne:  Je  prends  volontiers  ma  part  du 
sermon  y  mais  je  naime  pas  quon  me  la  fasse  (^). 

Les  succès  du  P.  Bourdaloue  surpassoient  encore  à 
Paris  ceux  qu'il  obtenoit  à  Versailles.  M."*  de  Sévigné 
ne  parle  de  ses  sermons  en  général  qu'a\ec  enthou- 
siasme :  On  dit  (fu*  il  passe  toutes  les  merveilles  passées 
et  que  personne  n'aprëchéjusquUci;  et,  rendant  compte 
d'un  de  ses  sermons  qu'elle  vénoit  d'entendre  :  Cela  fut 
porté  au  point  de  la  plus  haute  perfection ,  et  certains 
points  furent  poussés  comme  les  auroit  poussés  PapS' 
tre  saint  Paul. 

On  peut  juger,  par  le  trait  suivant,  de  l'empressé— 
ment  extraordinaire  qu'on  mettoit  à  l'écouter.  Il  de- 
voit  prêcher  une  passion  que  M."*®  de  Sévigné  avoit 
entendue  l'année  précédente,  aux  Jésuites,  avec  M.""  de 
Grignan:  JEt  c'étoit  pour  cela,  dit-elle,  que  f  en  avois 
envie;  mais  t impossibilité  m'en  ôta  leg^oiU.  Les  laquais 
y  étaient  dès  mercredi  ^  et  la  presse  étoit  à  mourir. 

Cette  dame  si  aimable  et  si  spirituelle,  qui  fut  le  mo- 
dèle des  mères,  la  gloire  de  son  sexe ,  et  qui  vécut  dans 
le  monde  en  remplissant  tous  les  devoirs  de  la  religion , 
se  servoit  d'une  expression  singulière,  et  qui  peint  bien 

(0  D'Alembert,  élo^e  de  MassiUon, 

<*)Oii  est  étonné  de  Toir  M.  Anquetil,  chanoine  régulier^  rapporter  c<nnnie 
authentique^  dans  son  livre  intitulé,  Louis  XI V^  sa  conr  et  leRégenty  cette 
prétendue  apostrophe  de  Bourdaloue  au  monarque  :  Tu  es  (lie  vir.  L^hiiîtO' 
^xien  génoyéfain  n'est  en  général  ni  assez  exact,  ni  assez  circonspect 
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la  réputation  populaire  dont  jouissoit  le  célèbre  prédi- 
cateur^ elle  disoit  à  sa  iiUe  :  Je  m* en  vais  en  JBourdaloue, 
comme  elle  auroit  dit  :  Je  in  en  vais  en  cour. 

C'est  encore  M."'  de  Sévigné  qui  rapporte  l'anec- 
dote suivante  :  «  Le  maréchal  de  Grammont  étoit  l'au- 
D  tre  jour  si  transpoité  de  la  beauté  d'un  sermon  du 
»  P.  Bourdaloue,  qu'il  s'écria  tout  haut,  en  un  endroit 
)).qui  le  toucha  :  Morb,  ...il  a  raison!  Madame  éclata 
»  de  rire,  et  le  sermon  en  fut  tellement  interrompu, 
»  qu'on  ne  sa  voit  ce  qui  en  arriveroit  ». 

La  vertu  de  Bourdaloue  égalôit  son  beau  talent.  II 
étoit  admiré  de  tous  ceux  qui  l'entendoient ,  respecté 
même  de  ceux  qui  ne  cherchoient  point  à  l'entendre. 
Sa  conduite j  disoit  un  de  ses  contemporains,  est  la 
meilleure  réponse  que  F  on  puisse  faire  aux  Lettres 
provinciales.  Il  préchoit  un  carême  à  Saint-Sulpice  : 
un  jour  que  le  grand  Condé  s'y  étoit  rendu,  on  causoit 
dans  l'église  avant  que  l'orateur  montât  dans  la  chairo 
sacrée,  et  comme  le  concours  du  peuple  étoit  grand,  le 
bruit  l'étoit  aussi.  Dès  que  le  prince  aperçut  Bourda- 
loue, il  s'écria  :  f^oici  les  ennemis!  et  le  silence  et  l'ordre 
furent  soudain  rétablis,  autant  par  le  respect  qu'ins- 
piroient  sa  présence  et  l'autorité  de  sa  vertu-,  que  par 
l'empressement  de  l'entendre. 

Bourdaloue  fut  jugé  par  ses  contemporains,  comme 
il  l'a  été  dans  le  i8.^  siècle,  et  comme  il  l'est  de  nos 
jours:  La  Bruyère,  dans  ses  Caractères j  le  comparoit 
à  Cicéron;  le  P.  Sanlecque  l'appeloit  le  Chrjsostôme 
français  (0  ;  Boileau  le  prodamoit  dans  ses  vers  le  plus 
grand  orateur. 

(>)  Dans  sa  StAirt  contre  les  directeurs,  adressée  k  Bourdaloue. 
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Dans  le  siècle  suivant,  d'Aguesscau  (  »  )  préfère  Bourda- 
loue  à  Bossuet  et  à  Fléchier^  comme  modèle  de  celui  qui 
se  destine  à  parler  pour  prouver  et  pour  convaincre^ 
L'abbé  d'Olivet  en  fait  deux  fois  l'éloge  daos  sa  conti- 
nuation de  l'Histoire  de  l'Académie  française.  Trublet 
l'élève  au-dessus  de  Massillon  ^^).  L'auteur  des  Trois 
Siècles  reconnoit  en  lui  le  plus  parfait  modèle  de  cette 
éloquence  forte  ,  convaincante  et  rapide,  qui  entraîne 
Pesprit  et  triomphe  de  la  résistance. 

Enfin  y  de  nos  jours  ^  un  de  nos  plus  célèbres  orateurs, 
après  avoir  admiré  les  divers  genres  de  mérite  et  de 
beautés  qu'on  trouve  dans  Bourdaloue^  s'écrie  :  Voilà 
donc  jusqu'où  le  génie  peut  s' élever  y  quand  il  est  sou^ 
tenu  par  le  travail  (3)  ! 

Les  ennemis  même  de  la  religion  n'ont  pu  s'empê- 
cber  de  rendre  bommage  au  mérite  de  Bourdaloue. 
Après  avoir  lu  une  de  ses  oraisons  funèbres,  Bayle  s'é- 

crioit  :  Que  tout  cela  est  beau! Bourdaloue  m'a 

charmé  (4).  L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  l'appelle 
le  premier  modèle  des  bons  prédicateurs  en  Europe  y 
et  il  reconnoit^  comme  déjà  l'avoit  avoué  Burnet, 
évéque  anglican  de  Salisbury,  que  Bourdaloue  est  aussi' 
le  réformateur  de  l'éloquence  en  Angleterre  (^).  Enfin, 

(0  Dans  les  Inttructionê  sur  les  étades  propres  à  former  un  nutgistraU 
Voyez  le  iom.  i  de  tes  ceuyres ,  m-4*** 

(>)  Vojreji  tes  Essais  de  lUtérature  et  de  morale.  Amst,  i755,  4  ^^^ 

(')  Principes  de  Vélotpunce  de  la  chaire j  par  S.  E.  le  card .  Mauiy. 

(4)  lettres  contre  le  F.  Maimboorg  \^  osnvres  diveraes,  tom.  i . 

(^  Gilbert  Bnrnet  dit,  dens-ses  Mémoires,  qu'en  YOjregeant  en  France ^ 
il  int-ëtonnë  de  Tcloquence  de  Bonrdaloae,  et  q[ue  le  prédicateur  français 
réfonna  les  prédicateurs  d'Angleterre  comme  ceux  de  France. 
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d'Alembert  a  dit,  dans  son  Eloge  de  Massillon:  «  La 
y*  plus  grande  gloire  de  Bourdaloue  est  que  la  supé- 
»  riorité  de  Massillon  soit  encore  disputée  ». 

Boordaloue  ne  trouva  point  les  règles  établies;  il  les 
fit,  ou  du  moins  on  les  a  faites  d'après  lui  :  car,  en  tout 
genre  de  littérature ,  les  modèles  ont  commencé ,  les 
préceptes  ont  suivi. 

Les  sermons  de  Bourdaloue  renferment  tout  le  dogme 
et  toute  la  morale,  tout  ce  qu'il  faut  croire  et  tout  ce 
qu'il  faut  pratiquer.  On  voit  partout  qu'il  est  versé  dans 
l'intelligence  des  livres  saints,  dans  l'étude  des  Pères, 
dans  la  connoissance  du  cœur  humain  ;  et  c'est  à  ces 
trois  sources  qu'il  puise  l'abondance  et  la  solidité  do 
ses  preuves.  Ses  idées  se  développent  dans  un  ordre  par- 
iait. D'une  vérité  établie  naissent  une  foule  d'autres  vé- 
rités qui  se  soutiennent  ensemble  et  se  fortifient  mu- 
tuellement. Il  est  profond,  mais  sans  obscurité  :  il  éclaire 
quand  il  discute,  et  quand  il  raisonne  il  prouve.  On  di- 
roit  queles  mystères  mêmes  de  la  religion  semblent  cesser 
d'être  des  mystères  quand  il  les  développe.  H  attaque, 
il  subjugue  l'esprit;  il  exhorte  moins  qu'il  n'ordonne, 
il  eiltraine  plutôt  qu'il  ne  séduit.  Une  logique  puissante 
le  fait  toujours  arriver  jusqu'à  l'évidçnce.  Détours,  sub- 
tilités, sophismes ,  erreurs,  tout  est  suivi,  saisi,  renversé, 
détruit;  et  les  raisonnemens  sont  disposés  dans  un  tel 
ordre,  que,  suivant  cette  belle  comparaison  de  Quin- 
tilien,  ils  semblent  commander  la  victoire:  Velut  imr 
peratoria  virtus. 

Aucun  des  nombreux  sermons  de  Bourdaloue  ne  res- 
semble à  un  autre ,  quoiqu'il  en  ait  composé  trois  et 
quatre  sur  le  même  sujet.  L'inépuisi^ble  fécondité  de 
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SCS  plans^  toujours  varies^  toujours  difîercns^  fait  cou- 
noître  toute  la  richesse  de  son  génie,  et  sera  toujours 
un  objet  d'admiration  et  d'ëtonnement. 

Son  style,  clair,  nombreux,  périodique,  est  tantôt 
élevé,  tantôt  simple;  toujours  noble,  jamais  familier: 
il  est  nerveux,  sans  sécheresse;  concis,  sans  affectation  ; 
sévère,  mais  sans  exclure  ni  les  fleurs,  ni  les  ornemens, 
tpii  s'y  placent  d -eux-mêmes  et  présentent  ainsi  la  grâce 
réunie  à  l'austérité  (0.  Les  lieux  communs  n'en  sont 
plus  dans  les  écrits  de  Bourdaloue.  Tout  est  plein  et 
solide  dans  ses  discours  :  rien  n'est  omis,  mais  rien  n'est 
inutile.  Son  éloquence  est  celle  des  Ghrysostôme  et  des 
Augustin:  il  s'exprime  avec  force  sur  la  morale ,^ec 
netteté  sur  les  mystères,  avec  dignité  dans  les  pané* 
gyriqucs ,  avec  sentiment  et  avec  art  dans  les  oraisons 
funèbres.  Bourdaloue  s'étoit  formé. par  un  long  silence 
au  grand  art  de  parler,  et  il  savoit  se  mettre  à  la  portée 
de  tous  les  hommes  qu'il  avoit  ainsi  observés  et  étu- 
diés :  tel  fut  le  secret  de  Fénélon,  de  Racine  et  de  nos 
plus  grands  écrivains. 

Bourdaloue  est  le  premier  qui  ait  introduit  dans  ses 
discx>urs  la  peinture  des  mœurs.  «  Il  commençoit  tou- 
»  jours,  dit  l'abbé  d'Olivet,  par  établir  sur  des  prin- 
»  cipes  bien  liés  et  bien  déduits,. une  proposition  mo- 
>»  raie;  et  après,  de  peur  que  l'auditeur  ne  se  fit  point 

(0  «  Les  prenrei  quoique  yictorieuses  par  leur  force,  dit  Yàhhé  Mongin , 
depuis  éréque  de  Bazas,  doivent  être  rendues  brillantes  par  le  nouvel  éclat 
qa^on  leur  donne:  li  elles  n  étaient  qu'invincibles,  et  qu'ion  les  expos&tsans 
ornement,  la  pareae  ouFindolence  les  rejetteroit,  comme  ces  armes  anti- 
ques que  leur  pesanteur  fait  abandonner ,  et  dont  on  ne  peut  plus  se  servir 
«ans  6ter  la  rouille ,  et  sans  les  rendre  plus  légères  et  plus  tranchantes  9. 
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»  lappUcation  de  ces  principes,  il  la  faisoit  lui-même 
n  par  un  détail  merveilleux  où  la  vie  des  hommes  étoit 
»  peinte  au  naturel.  Or,  ce  détail  étant  ce  qu'il  y  avoit 
»  de  plus  neuf,  et  ce  qui,  par  conséquent,  frappa  d'à- 
»  bord  le  plus  dans  le  P.  Bourdaloue,  ce  fut  aussi  ce 
»  que  les  jeûnes  prédicateurs  tachèrent  le  plus  d'imiter. 
>)  On  ne  vit  plus  que  portraits,  que  caractères  dans  leurs 
»  sermons.  Ils  ne  songèrent  pas  que,  dans  le  P.  Bout-* 
»  daloue,  ces  peintures  de  mœurs  viennent  toujours, 
»  ou  comme  preuves,  ou  comme  conséquences;  que 
»  sans  cela  elles  y  seroient  hors-d'œuvre  ;  et  qu'un  ser- 
»  mon  qui  n'est  qu'un  tissu  de  caractères  ne  prouve 
»  riei}  :  de  l'accessoire  ils  firent  le  principal,  et  d'une 
»  très-petite  partie,  le  tout  (0  m. 

On  a  souvent  comparé  ensemble  Bourdaloue  et  Mas« 
sillon  5  mais,  quelques  rapports  que  puissent  avoir  en- 
tr'eux  deux  grands  orateurs,  par  la  force  de  leur  talent, 
la  vivacité  de  leur  esprit,  l'étendue  de  leurs  connois- 
sances,  ils  ont  chacun  un  caractère  propre,  distinctif  ^ 
original,  qui  empêche  de  les  confondre,  et  rendroit  une 
comparaison  entr'eux  tout  à  fait  inutile.  Ce  que  Mas- 
sillon  dut  au  sentiment,  Bourdaloue  le  dut  à  la  force 
de  son  génie  ;  on  a  dit  que  l'un  prêcha  pour  les  hommef 
d'un  siècle  vigoureux^  l'autre  pour  les  hommes  d'u 
siècle  efféminé  :  il  est  certain  que  les  contemporains 
Massillon  ne  lui  assignèrent  que  la  seconde  place. 
La  Motte  disoit  qu'un  sermon  excellent  à  tous  égai 

0)  Hist.  de  Vjitad.frmnçttUe,  P«rû,  i73o,  tom.  ^^p.  355.  —  Biada^ 
Termes  diaoit,  tn  parlant  do  talent  de  Bourdaloue  pour  les  portraitr 
inimitable  ;  et  let  prédioâUmr*  qui  Vont  voulu  copier  sur  eeia ,  n^onf 
des  marmouseiè  ( Ménagiaaa,  tom.  a,  p,  aaS V 
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seroit  celui  dont  Bourdaloue  auroit  fait  le  premier  point 
et  Massillon  le  second  ;  mais  La  Harpe  a  pensé  avec  rai- 
son qu'un  tel  discours  serait  une  étrange  bigarrure. 

On  a  trop  cherche^  dans  le  18/  siècle^  à  présenter 
Bourdaloue  comme  un  froid  raisonneur  qui  ne  sait 
qu'argumenter  et  convaincre.  Pour  n'être  pas,  en  géné- 
ral, aussi  sensible ,  aussi  touchant  que  Massillon  ;  pour 
avoir  négligé,  dédaigné  peut-être  de  toujours  intéresser 
le  cœur,  et  d'y  jeter  ces  douces  émotions  quelquefois 
utiles,  mais  si  souvent  passagères,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  ne  connût  pas  l'art  d'émouvoir.  Ce  n'est  pas  là  le 
jugement  qu'en  ont  porté  ses  contemporains.  M."*  de 
Maintenon  écrivoit,  après  avoir  entendu  un  sermon  de 
Bourdaloue  prêché  devant  Louis  XIV  et  sa  cour  :  «  Il  a 
»  parlé  au  roi  sur  sa  santé,  sur  l'amour  de  son  peuple, 
»  sur  les  craintes  de  la  cour  ;  il  a  fait  verser  bien  des 
w  larmes,  il  en  a  versé  lui-même  :  c'étoit  son  cœur  qui 
^)  parloit  à  tous  les  cœurs  ». 

Massillon  avoit  entendu  Bourdaloue,  et  personne  ne 
l'admiroit  plus  que  lui.  Il  prit  une  marche  différente, 
ccUe  que  lui  pr escrivoit  la  nature  même  de  son  talent  (  0« 
Massillon  s'attacha  à  triompher  de  l'esprit  en  subjuguant 
le  cœur;  Bourdaloue  étoit  arrivé  au  même  but  par  des 
moyens  difierens,  ^ar  une  voie  plus  élevée.  La  préémi* 
nenœ  appartiendra  toujours  à  celui  qui  créa  l'éloquence 
de  la  chaire;  qui  a,  sans  contradiction,  plus  de  puis-» 
sance  dans  le  raisonnement,  plus  de  magnificence  dans 

(0  On  npporui  ifoê  le  P.  de  la  Tour,  général  de  TOratoire,  ayant  de^ 
mandé  à  lAaasiUoB  c«  qa*il  penaoit  dea  prédicateart  les  plus  foivia  y  û  répon» 
dit  :  Je  leur  trouî^e  hemmeoup  tTesprit^  de  grandi  taUnsi  nuat  ii  je  prêché  , 
Je  ne  prêcherai  pas  comme  eux,  n  leur  trottfoit  trop  pea  d^onotion ,  at  trop 
de  détails  sur  les  moeurs  extérie ores. 
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la  pensée  (0,  et  qui  d'ailleurs  ne  manque  essentielle- 
aient  d'aucune  des  qualités  secondaires  qui  ont  brillé 
dans  l'autre  avec  plus  d'éclat. 

Le  chancelier  d'Aguesseau,  en  disant  qu'il  ne  veut 
point  faire  des  comparaisons  toujours  odieuses  entre 
ceux  qui  ont  excellé  chacun  dans  leur  genre  W ,  ne 
nomme  point  Massillon^  mais  il  donne  la  préférence 
à  Bourdaloue  sur  Bossuet  et  sur  Fléchier.  On  peut  très- 
bien  comparer  ^  dans  un  genre  où  la  vanité  n'assigne 
point  le  rang^  ceux  que  la  postérité  a  jugés  ^  et  qu'elle 
distingue  ou  estime  à  diiFérens  titres. 

Les  sermons  de  Bossuet.ne  sont  pas  aussi  méthodi- 
ques que  ceux  de  Bourdaloue.  En  comparant  sermon  à 
sermon  ,  Bourdaloue  l'emporte  facilement.  Bossuet  ne 
pourroit  avoir  l'avantage  du  parallèle  que  dans  les  traits 
détachés  :  c'est-là  que  son  élévation  paroit  hors  de  toute 
mesure.  Ce  sont  s^s  mouvemens  soudains^  impétueux^ 
extraordinaires,  qui  faisoient  dire  à  M."**  de  Sévigné: 
Bossuet  se  bat  à  outrance;  tous  ses  sermons  sont  des 
combats  à  mort.  Mais  Bossuet  lui-même  a  dit,  en  par- 
lant de  Bourdaloue  :  Cet  homme  sera  éternellement 
notre  maître  en  tout  ;  et  il  parloit  ainsi  après  avoir  en- 
tendu l'oraison  funèbre  du  grand  Condé ,  prononcée 
par  Bourdaloue  dans  l'église  de  la  Maison  professe  (3). 

i>)  Magnifiée  sapientiam  tractàbitt.  3  Machab.  c.  à. 

(*)  Instruction  sur. les  études  propres  à  former  un  magistrat. 

(^)  Bourdaloue  n^a  prononcé  que  deux  oraisons  funèbres,  celle  de  Henri 
de  Bourbon,  prince  de  Condé,  en  i683,  trente -sept  ans  après  sa  mort,  en 
vertu  de  la  fondation  faite  dans  Féglise  de  la  Maison  professe ,  par  Jean 
Perrault,  secrétaire  des  commandemens  de  ce  prince ,  à  qui  il  devoit  sa  for- 
tune et  8on  élévation  (  il  étoit  président  de  la  chambre  des  comptes  de  Pa 
ris  )  ^  etcelle  de  Louis  de  Bourbon ,  dit  le  grand  Condé ,  prononcée  en  j  68 
Bourdaloue  disoit  dans  Texorde  de  sa  première  oraison  funèbre:  «  Je  suis 

Cependar 
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Cependant  il  ne  &ut  pa»  prendre  à  la  lettre  ce  jugement 
de  Bossuet  :  si  Bourdaloue  Femportoit  sur  lui  comme 
prédicateur,  Tévêque  de  Meaux  étoit  supérieur  à  Bour- 
daloue dans  Foraison  funèbre. 

On  compareroit  encore  avec  plus  d'avantage  Bour- 
daloue aux  autres  prédicateurs  se^  contemporains.  Sans 
doute  on  ne  doit  établir  de  parallèle  qu'entre  des  hom- 
mes  qui  peuvent  être  mesurés  à  la  même  hauteur.  Mais 
toute  comparaison  n'est  point  un  parallèle.  Il  n'en  fut 
pas  des  orateurs  chrétiens,  sous  Louis  XIY,  comme  des 
autres  écrivains  efiacés  par  ceux  qui  s'élevoient  au- 
dessus  d'eux.  Les  jésuites  citoient,  après  Bourdaloue^ 
La  Rue  (0,  Cheminais  W,  Giroust  (3)j  comme  les  ora- 

»  premier  qui  satisfais  à  ce  deToir(de  la  fondation  de  Perrault).  Je  laj  trouve 
»  engagé  par  des  ordres  qui  me  sont  aussi  chers  que  vénérables.  Le  prince 
»  devant  qui  je  parle  (le  grand  Condé)  Fa  désiré,  et  il  n^en  falloit  pas  davan- 
»  tage  pour  lui  obéir.  Ce  sera  a  vous ,  chrétiens,  dans  ce  genre  de  discours 
»  qui  m^est  nouveau ,  de  me  supporter  ;  et  à  moi  d  j  trouver  de  quoi  voua 
»  instruire  et  de  quoi  édifier  vos  âmes  ».  C^est  après  avoir  lu  cette  oraison 
funèbre  que  Bajle  écrivoit  :  Bourdaioue  m'a  charmé,,.  Que  cela  est  6cau  l 

(0  Charles  de  La  Rub  naquit  i  Paris  en  i643,  et  mourut  dans  la  même 
^le ,  au  coUége  de  Louis  le  Grand,  le  97  mai  1725.  n  prêcha  cinq  avens  et 
cinq  carêmes  à  la  cour.  Su  Sermons  furent  imprimés  en  1 719 ,  à  Paris  et  A 
Ljon,  4  ▼ol.  in- 1  a  et  in-8«.  Ses  Panégyriques ,  publiés  en  1 740 ,  avec  quel* 
ques  autres  sermons ,  forment  a  vol.  fl  faut  j  joindre  les  Oraisons  funè» 
ères  qui  parurent  la  même  année,  in-ia.  On  distinyie  bcb  sermons  des 
Calamités  publiques  y  du  Pécheur  mourant  et  du  Pécheur  mort.  Il  passa 
pour  être  le  prédicateur  de  son  siècle  qui  débitoit  le  mieux.  Ses  poé- 
sies latines  ont  été  plusieurs  fois  imprimées.  H  a  donné  une  bonne  édition 
de  Virgile  pour  la  Collection  du  Dauphin,  Paris,  168a  et  1717  ,  in-4*** 

(«)  Timoléon  Cbimivais,  prédicateur  célèbre,  né  à  Paris  le  3  janvier 
idSa,  mort  le  i5  septembre  1690.  Ses  Sermons  furent  publiés  par  le  P. 
Bretonneau ,  Paris,  1690  —  1691 ,  et  I7a9, 5  vol.  in-ia. 

(')  Jacques  GiaousT,  mort  à  Paris  en  1689  >  ^  ^H^  ^^  soixante-cinq  ans, 
lot  un  des  meilleurs  prédicateurs  du  17.*  siècle.  Ses  sermons  ont  été  pu- 
bliéi  par  le  P.  Bretonneau  eii  1704»  5  voL  in-ia. 

TOME   I.  If 
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loriens  nommoient^  après  Massillon,  La  Roche  (0^ 
Hubert  W  et  Soanen  (3).  Tel  est  le  privilège  de  Télo- 
quence  sacrée.  Une  fois  dépouillée  de  l'érudition  pro- 
fane ,  elle  brilla  dans  presque  tous  les  prédicateurs  du 
17/  siècle  ;  et  il^  occupent  une  place  non  «seulement 
dans  l'histoire  de  la  chaire^  mais  aussi  dans  celle  du 
grand  prédicateur  qui  les  estimoit ,  et  aimoit  à  les  en^ 
tendre.  Us  ont  eu  assez  de  talent  pour  ne  pas  rougir  de 
lui  être  inférieurs. 

Il  est  des  rangs  honorables  après  le  premier  rang. 
Plusieurs  orateurs  chrétiens  ont  un  mérite  particuliery 
quoique  inférieur  :  Bourdaloue  a  un  mérite  plus  étendd 
et  plus  éminent.On  trouve  dans  le  P.  de  La  Rue  une  ima- 
gination vive ,  féconde  et  hardie  j  un  génie  élevé,  irré- 

(0  Jean  de  Là  Rochb,  né  i  Nantes,  ent^  dans  la  congrégation  de  FOrt 
toire ,  parut  avec  un  grand  succès  dans  les  principales  chaires  de  la  pr 
▼ince  et  de  la  capitale ,  prêcha  deux  carêmes  i  la  cour ,  et  mourut  en  i  •' 
à  Fàge  de  cinquante-cinq  ans.  Ses  Sermons  et  ses  Panégyriques  fon 
huit  vol.  in- 13,  1724  etann.  suiy.  On  distingue  son  Panégyrique  de  1 
Augustin  et  celui  de  saint  Louis. 

(•)  MaUfùeu  Hubert  naqidt  à  Cb&tillon  dans  le  Maine ,  entra  d 
congrégation  de  FOratoire  en  i66t ,  prêcha  le  carême  à  la  cour  en 
et  mourut  li  Paris  le  %i  mars  1717 ,  à  F&ge  de  soixante-dix -sept  i 
P.  Desmolets  publia  ses  Sermons  et  ses  Panégfrùptes  en  1 725 , 6  vol 
Il  prouve  éloquemment  et  avec  force,  dans  son  beau  discours  sur  / 
deur  mondaine  y  qu^eUe  est  toujours  dangereuse,  soit  qu'elle  ait  et 
par  la  naissance ,  soit  qn^on  Fait  recherchée  par  Fambition,  ou  q 
acquise  par  Findustrie. 

i})  Jean  SoAHXif ,  né  i  Riomle  6  janvier  1647  *  entra  en  1661 
titution  de  FOratoire  ^  il  prêcha  les  carêmes  de  1686  et  1688  à 
il  obtint  tous  les  suffrages.  Il  fut  nommé  évêque  de  Sene2  e 
mourut  exilé  k  la  Chaise-Dieu  le  a5  décembre  1740,  &géde  q* 
douze  %ns.  On  a  de  lui  des  Instructions  pastorales  ^  des  Mand 
Lettres ,  dont  le  recueil  est  trop  volumineux.  On  imprima  s 
en  1767,  a  vol.  in-.  12  de  Sermons  y  dontFauthenticité  a  été  ( 
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gulier  dans  son  essor;  un  rapide  torrent  d'expressions 
et  de  mouvemens  qui  entraînent  :  mais  il  n'a  ni  la  soli- 
dité^ ni  la  force  de  Bourdaloue.  On  appeloit  Cheminais 
le  Racine  des  prédicateurs.  Il  est  plein  de  feu  et  d'ono 
lion  ;  mais  il  manque  de  profondeur,  et  dans  ses  dis- 
cours le  rhéteur  se  montre  trop  à  découvert. 

Après  ces  deux  orateurs  distingués ,  il  en  est  qu'on 
estime  encore.  Giroust  joint  à  im  esprit  droit  et  solide, 
une  grande  connoissance  de  l'Ecriture  et  des  Pères , 
une  éloquence  naturelle  et  forte  ;  mais  il  méprisoit  les 
ornemens  du  style,  et  le  sien  est  trop  négligé.  Les  ser*- 
mons  de  La  Roche  sont  écrits  avec  noblesse,  élégance 
et  solidité.  On  y  désireroit  quelquefois  plus  de  clarté.  Il 
excella  surtout  dans  les  panégyriques.  Racine  trouvoit 
plus  de  beautés  dans  les  discours  de  ce  predicate^  que 
dans  ses  propres  ouvrages.  Hubert  réunit  la  noblesse 
des  expressions  à  la  force  du  raisonnement.  D  frappe 
l'esprit  et  émeut  la  volonté.  Bourdaloue  le  mettoit  au 
nombre  des  premiers  prédicateurs  de  son  temps.  Mais 
son  style  est  trop  dépourvu  d'ornemens  ;  et  dans  quel- 
ques-uns de  ses  discours  se  fait  remarquer  une  foiblesse 
voisiné  de  la  médiocrité.  Soanen  étoit,  dans  l'Oratoire, 
un  des  quatre  grands  prédicateurs  qu'on  appelcnt  à  la 
cour  les  quatre  Evangélistes.  Bourdaloue  aimoit  à  l'en- 
tendre; et  Fénélon  ne  proposoit,  dit-on,  d'autres  mo- 
dèles pour  l'éloquence  de  la  chaire,  que  le  célèbre  jésuite 
et  l'évêque  de  Senez.  ^^ 

C'est  au  milieu  de  ce  cortège  d'orateurs  renommés  que 
Bourdaloue  s'élève  comme  un  géant  :  il  les  surpasse  et 
les  embrasse  tous.  Rehausser  leur  gloire,  c'est  faire  pa« 
Toître  plus  grande  la  sienne  même.  Et  combien  il  falloit 
être  grand  pour  l'être  plus  que  ceux  dont  les  talena 


V 


XXIV  HOTICE 

forent  fécondés  et  agrandis^  dans  un  siècle  si  célèbre, 
par  Fesprit  de  Téloquence  chrétienne  ! 

La  supériorité  de  Bourdaloue  dans  Féloquence  de  la 
chaire  étoit  si  bien  établie  qu'on  Fappcloit  le  prédica^ 
leur  des  rois  et  le  roi  des  prédicateurs.  Le  P.  Bouhours 
dit  que  ce  titre  glorieux  lui  fut  donné  lorsqu'il  eut  un 
jour  prêché  devant  Louis  XIV  et  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre (0.  Quelques  écrivains  du  1 8/  siècle  ont  trouva 
ce  mot  ridicule ,  et  ont  douté  qu'il  eut  jamais  été  dit. 
Cependant,  le  P.  de  La  Santé,  jésuite,  rapporte  dans 
son  discours  latin  de  la  supériorité  des  Français  dans 
les  Lettres  sur  les  autres  peuples  de  l'Europe  M,  que 
la  France  appeloit  Bourdaloue  non-seulement  le  pré* 
dicateur  des  rois,  mais  encore  le  roi  des  prédicateurs  : 
Quem  non  modo  regum  oratorem^  sed  et  oratorum  re- 
gen^  appellavit  Gallia;  et  il  ajoute  qu'il  est  ainsi  dési- 
gné par  le  plus  habile  maître  de  l'art  oratoire ,  ab  ele^ 
gantissimo  artis  oratoriœ  magistro. 

On  dit  que  Bourdaloue  se  recueilloit  les  yeux  fermés 
en  composant  ses  sermons.  Ce  trait  de  physionomie,  qui 
caractérise  bien  son  esprit  méditatif,  a  été  conservé 
dans  son  portrait,  qui  ne  fut  tiré  qu'après  sa  mort  (^}. 

Les  auteurs  contemporains  font  le  plus  grand  éloge 
de  cette  partie  du  talent  de  Bourdaloue  que  nous  ne 
pouvons  plus  juger,  c'est-à-dire,  de  son  action  oratoire, 
de  ce  qu'on  appelle  l'éloquence  du  geste  et  de  la  voix. 

(■)  Doutes  à  9fM.  de  l*Acad.  française ,  p.  i  lo. 

(*)  Utriun  GaUi  eœterot  inter  Europœ  poptdoi  ingenii  palniam  in  reiitU» 
rarid  sibi  vindioare  possint^  Oratio,  Paris,  Fratres  Barbou,  1726,  bk'^.% 

(3)  On  mît  au  bas  de  la  gravure  qui  fut  faite  diaprés  ce  portrait,  ces  pa- 
roles du  pseaume  1 18  :  Loqttehar  de  UstunonOs  tuis  in  conspeetu  regum  ^ 
€i  mediUtbtw  in  mandatis  tuis» 
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Le  débit  de  ce  grand  orateur  étoit  rapide  et  entraînant; 
sa  voix  pleine  et  douce  ^  sonore  et  harmonieuse  ;  son 
geste  vif  et  animé  :  «  Tout  étoit  orateur  en  lui ,  dit  le 
»  P.  Bretonneau,  et  tout  servoit  à  son  action  ». 

Pour  mieux  assurer  Teffet  et  le  succès  de  ses  discours  ^ 
il  en  soignoit  la  composition  et  le  style ,  et  il  s'attachoit 
à  les  graver  profondément  dans  sa  mémoire.  Aussi, 
répondoit-il,  quand  on  lui  demandoit  auquel  de  ses 
sermons  il  donnoit  la  préférence:  jà  celui  que  je 
sais  le  mieux ,  parce  que  cest  celui  que  Je  dis  le 
mieux  CO. 

Sa  réputation  étoit  aussi  grande  dans  les  provinces 
que  dans  la  capitale.  Le  P.  d'Harrouis  disoit  à  Ménage  : 
c<  Lorsque  le  P.  Bourdaloue  prêcha  à  Rouen ,  tous  les 
»  artisans  quittoient  leur  boutique  pour  l'aller  enten- 
»  dre;  les  marchands  quittoient  leur  négoce,  les  avo* 
»  cats  ,  le  palais  ;  les  médecins ,  leurs  malades  :  pour 
»  moi ,  lorsque  j'y  préchai  Tannée  d'après ,  je  remis 
»  toutes  choses  dans  l'ordre.  Personne  n'abandonnoit 
M  plus  son  emploi  W  » . 

Dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Bourdaloue  on 
imprima  des  fragmens  de  ses  sermons.  Ce  n'étoient  que 
des  copies  infidèles  faites  pendant  que  le  prédicateur 
étoit  en  chaire.  Mais  il  étoit  difficile  de  le  suivre,  parce 
que  sa  parole  étoit  rapide.  Bourdaloue  désavoua  cette 
édition  aubreptice  (^).  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  le 

(0  On  trouve,  dans  cpielques  recoeib,  le  même  mot  attribué  k  Bfaisilkm. 

(«)  Ménagianay  tom.  a,  p.  54-  —  M.  S....,  archidiacre  d'Auxerre,  qui 
cri«  toujours  en  chaire,  disoit,  en  parlant  du  P.  Bourdaloue  :  «  U  prêche 
fbrthœn,  et  moi  bien  fort  »  {ihid.  p,^3S). 

i})  EUe  lut  donnée  sous  ce  tiue  :  Sermons  ponr  foM  ks jours  au  eurénup 
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P.  Bretonneau  recueillit,  mit  en  ordre,  et  publia  succes- 
sivement tous  les  discours  de  ce  célèbre  prédicateur  (0  ; 
et  comme  il  avoit  déjà  fait  imprimer  c^ux  du  P.  Che- 
minais et  du  P.  Giroust,  en  1693  et  eii.1704,  le  P.  dé 
La  Rue  lui  appliquoit  ce  qui  a  été  dit  de  saint  Martin  : 
Trium  morluorum  suscitator  magnijicus. 

Il  nous  reste  à  Eure  connoitre  quelques  traits  de  la 
vie  d'un  de  ces  grands  hommes  dont  la  France  honore 
la  vertu  et  montre  avec  orgueil  les  ouvrages  à  toutes  les 
nations.  Hors  de  la  chaire,  Bourdaloue  préchoit  eu 
quelque  sorte  par  chacune  de  ses  actions^  et  sa  vie, 

Bruxelles,  Fr.  Foppens,  1698,  3  vol.  in-ia.  a  Ces  sermons  (dit  Fabbé  Al- 
>  bert,  Diet.  des  prédicateurs  ^  Lyon,  1757,  in^.»)  avoîent  été  attribués, 
»  pendant  un  certain  temps,  au  P.  Bourdaloue  ;  on  avoit  cru  d^autant  plus 
»  aisément  qii^ib  lui  appartenoient,  que  Timprimeur  les  aroit  donnés  sous 
»  son  nom ,  et  j  avoit  mili  une  approbation  dé  M.  Courcier ,  un  privilège  du 
»  roi ,  et  le  nom  de  la  veuve  Cramoisj^  mais  ce  célèbre  prédicateur  les  dé- 
»  savoua.  Il  y  en  a  plusieurs  en  effet  où  il  ny  a  rien  de  lui  j  et  les  autres  n^ont 
»  exposé  de  lui  que  le  texte ,  et  quelquefois  la  division  et  les  subdivisions  » . 

(0  Voici  Tordre  dans  lequel  parut  rédition  originale  in-8.^  donnée  par  le 
P.Bretonnean: 

i.o  Les  deux  ^uens  et  le  Carême,  Paris,  Rigand,  de  Fimprim.  royale  , 
1  ^07, 4  volumes.  -—2.°  Les  Semions  pour  les  mystères,  1 709 ,  a  vol.  -—  3.**  Les 
Sermons  pour  les  fitts  des  saints  et  pour  des  vétures  et  professions  reli- 
gieuses,  171 1  ,  9  vol.  —  4'*  Les  Sermons  pour  les  dimanches,,  f]  16 y  3  vol. 
*—  5.°  Jjea Exhortations  et  Instructions  chrétiennes,  1721 ,  a  vol.  —  6°  La 
Retraite  spirituelle  à  l'usage  des  communautés  religitusesy  1721  *  i  volume. 
»— 7.0  Les  Pensées  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  morale^  '735,  a  vol- 

Cbaque  partie  de  cette  Collection  est  précédée  de  savantes  préfaces  de 
Téditeur ,  et  chaque  volumo  est  suivi  d^un  très-bon  abrégé  des  lermons  qu'il 
contient  j  on  y  trouve  le  plan ,  la  division  et  le  dessein  de  xbacun  de  ces 
discours. 

Le  P.  Bretonneau  donna  une  seconde  édition  des  Sermo  ns  de  Bourda* 
loue  y  k  Paris,  chez  Rigaud,  17 18  et  ann.  suiv.,  en  18  vol.  in-ia^  ma^, 
dans  cette  édition,  ainsi  que  dans  celles  qui  furent  données  par  la  suite, 
les  analyses  des  germons  faites  par  le  P.  Bretonneau  sont  bien  moins  éten- 
dues que  dans  Tédition  originale  in-8?. 
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comme  Fa  dit  Téloquent  historien  de  Fënélon,  étoit 
encore  plus  éloquente  que  ses  sermons  mêmes  (0. 

L'étonnant  effet  qu'il  produisoit  dans  Ja  chaire  évan- 
gélique,  fit  désirer  à  un  grand  nombre  de  personnes  de 
l'avoir  pour  directeur.  Il  crut  qu'il  étoit  de  son  devoir 
de  cultiver  ce  qu'il  avoit  planté  ^  et  il  se  chargea  du  dou- 
ble ministère  de  la  parole  et  de  la  pénitence.  Descendu 
de  la  tribune  sacrée  y  il  écoutoit  pendant  cinq  à  six 
heures  y  les  petits  et  les  grands ,  les  riches  et  les  pauvres. 
Il  alloit  même  visiter  ces  derniers;  il  consoloit  leur 
misère,  il  charmoit  leurs  douleurs.  Son  humilité  étoit 
un  grand  exemple j  sa  charité^  le  digne  commentaire 
de  ses  discours. 

L'éclat  de  sa  réputation  ne  lui  permit  pas  de  vivre 
toujours  dans  la  retraite.  Q^  alla  quelquefois  dans  le 
monde ,  qu'il  lui  ftit  utile  de  connoitre  ;  il  y  fut  connu 
plus  utilement  lui-même  par  sa  haute  vertu. 

Lorsque  M.""*  de  Maintenon  voulut  donner  à  la  mai- 
son de  St.*Cjr  des  réglemens  dignes  de  ce  bel  établisse- 
ment^ et  le  mettre  ainsi  à  l'abri  des  variations  qui  mena- 
cent les  institutions  nouvelles,  elle  invoqua  les  conseils 
et  les  lumières  de  Bourdaloue  et  de  Fénélon  (^). 

(0  HûuUre  de  Fénélon ,  par  M.  deBcAUssET,  anden  éréqw  d'Alais» 
A.*  édition,  Paris ,  Michaud^  1S09,  tom.  i ,  pag.  391. 

(*)  Ces  rëglemens  ne  forent  imprimés  qn  en  1700,  spus  ce  titre  :  RégU' 
mens  et  usages  des  classes  de  la  maison  de  Saint-Louiiy  établie  à  Saint'- 
Cyr,  Paris,  in-a4  ^^  ^7  P^S^*-  ^  lit  à  la  fin  cette  Apprchaikon  do 
M,*^  de  Bfainlenon  : 

«  Le  35  février  1700 ,  f  ai  arrêté  rusage  des  classes  contenu  dans  ce 
%  livre,  avec  les  réglemens  ;  lesquels  réglemens  ont  été  approuvés  par  Bl  Té- 
»vêque  de  Ghartrei.  Fait  à  Saint-€jrr,le  a3  février  1^00.  <S<^^FaAiiçoisc 

Ce  petit  volume  parolt  être  si  rare  ,  que  dans  plusieurs  biograpliies  on 
exprime  le  regret  que  les  réglemens  de  Saint-Cjr  n'aient  point  été  publû^i. 


XXVm  NOTICE 

On  lit  dans  les  EnU^etiens  de  3f  ."••  de  Maintenon  , 
que  le  P.  Bourdalouc  fut  quelque  temps  son  confesseur. 
Elle  avoit  désiré  qu^il  ne  cessât  point  de  la  diriger  : 
<<  Mais  ce  saint  et  savant  prédicateur  lui  déclara  (dit- 
»  elle)  qu'il  ne  pourroit  la  voir  que  tous  les  six  mois^  à 
»  cause  de  ses  sermons.  Elle  comprit  que  tout  habile , 
»  tout  vertueux ,  tout  expérimenté^  tout  zélé  qu'il  étoit , 
n  elle  ne  poun*oit  pas  en  tirer  le  secours  presque  conti- 
Il  nuel  dont  elle  avoit  besoin.  En  se  privant  du  P.  Boui> 
N  daloue^  elle  redoubla  d'estime  pour  lui;  car^  ajoute^ 
N  trelle  avec  assez  de  naïveté^  la  direction  de  ma  cons- 
»  ciencen'étoitpoint  à  dédaigner  ».  Et  il  ne  l'eût  point 
dédaignée  y  s'il  avoit  ambitionné  autre  chose  que  le 
triomphe  de  l'évangile  et  de  la  gloire  de  Dieu. 

M."*'  de  Maintenon  consulta  toujours  Bourdaloue  dans 
les  occasions  les  plus  importantes  et  les  plus  délicates. 
On  sait  que^  séduite  par  la  doctrine  de  M.""*  Guyon  ^ 
elle  avoit  attiré  cette  fameuse  mystique  à  Saint-Cyr^  afin 
qu'iielle  y  enseignât  soii  système  de  spiritualité.  Bossuet  et 
les  évêques  de  Chartres  et  de  Châlons-sur-Marne  (Paul 
Godetrdes-Marais  et  Louis-Antoine  de  Noailles),  ayant 
exposé  devant  M."*  de  Maintenon  le  danger  de  ce  sys- 
tème^ eUe  voulut  fixer  ses  incertitudes  y  et  consulta  Bour- 
daloue :  «  En  lisant  la  lettre  de  Bourdaloue  à  M."**"  de 
Maintenon^  il  n'est  personne^  dit  l'éloquent  historien 
de  Fénélop ,  qui  ne  soit  frappé  de  la  simplicité ,  de 
l'onction  et  de  la  clarté  qu'il  a  su  répandre  sur  la  quesh 
tion  soumise  à  son  examen.  Il  sépare  avec  la  plus 
exacte  précision  le  point  où  doit  s'arrêter  l'ame  la  plua 
exaltée^  lors  même  qu'elle  tend  avec  effort  à  s'élever 
à  la  plus  haute  perfection  y  de  celui  où  commencent 
des  illusions  dangereuses  pour  la  morale.  On  voit  dan 
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cette  lettre  combien  rexpérience  lui  avoit  donné  de 
lumières  pour  la  direction  des  ames^  en  lui  révélant 
lies  dangers  dont  ce  ministère  peut  n'être  pas  exempt 
avec  les  intentions  même  les  plus  pures.  »  «  Ce  qui  se- 
»  roit  à  souhaiter  dans  le  siècle  où  nous  sommes^  écri- 
»  voit  Bourdaloue^  ce  seroit  qu'on  parlât  peu  de  ces 
»  matières  ^  et  que  les  âmes  mêmes  qui  pourroient 
»  être  véritablement  dans  l'oraison  de  contemplation  y 
n  ne  s'en  expliijuassent  jamais  entre  elles  ^  et  même  . 
M  rarement  avec  leurs  pères  spirituels  (*)  w. 

Pendant  les  démêlés  fameux  que  Santeuil  eut  avec 
les  jésuites  ^  au  sujet  de  son  épitaphe  du  docteur  Ar- 
nauld^  Bourdaloue  fut  invité  par  la  Société  à  se  rendre 
médiateur  ;  et  la  paix  fut  faite  par  son  eiR^emise.  San- 
teuil alla  le  voir  ^  il  lui  écrivit^  et  Bourdaloue ,  dans  sa 
réponse,  lui  exprima ^e  regret  que  toutes  les  hymnes 
du  Bréviaire  romain  ne  fussent  pas  l'ouvrage  du  célèbre 
poète  de  la  maison  de  Saint-Victor  (^). 

Il  fut  l'ami  fidèle  de  deux  grands  ministres  qui ,  selon 
le  président  de  Lamoignon,  avoient  des  intérêts  diffé- 
rens  ,  c'est-à-dire ,  qui  ne  s'aimoient  pas  \  et  il  conserva 
toujours  leur  estime  et  leur  confiance  entière  «  sans  se 
»  mêler  d'aucune  affaire,  sans  même  vouloir  négocier 
»  entre  eux  une  conciliation,  parce  qu'il  ne  croyoit point 

(>)  Histoire  de  Fënélon  ,  tom.  i ,  p.  391. 

Dans  le  Recueil  des  lettres  de  M."^  de  Ifaintenon ,  on  en  troore  plasieors 
du  P.  Bourdaloue,  une  entre  autres  où  il  donne  k  cette  dame  dVxcellentes 
règles  de  conduite  qu^elle  lui  avoit  demandées  ;  «  Dans  la  place  où  Dieu 
if  vous  a  mise,  dit  Bourdaloue,  il  ne  se  contente  pas  que  vous  fassiez  du  bien  : 
»  il  veut  que  vous  lusies  de  grands  biens ,  etc.  ». 

(*)  Bourdaloue  vojoit  Santeuil  dans  la  maison  du  président  àp  Lamoignon . 
Le  P.  DuceTcean ,  auteur  du  Sanetolius  vindicatuf^  le  P.  Cqnunire,  auteur 
du  Linguariitm^  on  le  BaiUon,  les  PP.  de  La  Chaise,  de  La  Beaune,  de  la  Rue 
tt  Jouvency ,  6guràrent  dans  la  dispute  de  Santeuil  avec  les  jésuites. 
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»  que  le  temps  en  fut  encore  venu  ».  II  ne  se  servit  point 
de  son  crédit  a  pour  se  mêler  dans  les  intrigues  de  la 
»  cour,  ou  pour  élever  ses  parens ,  qui ,  par  leur  nais- 
M  sance  et  par  leur  mérite ,  étoient  en  état  de  recevoir 
»  les  grâces  qu'U  pouvoit  faire  tomber  sur  eux  ». 

En  1693 ,  Anne-Marie  d'Orléans ,  duchesse  de  Mont- 
pensier,  plus  connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle ,  fit 
appeler  avant  de  mourir  le  P.  Bourdaloue ,  pour  qu'il 
l'exhottât  dans  ses  derniers  momens ,  et  qu'il  la  prépa- 
rât au  terrible  passage  de  l'éternité.  C'étoit  auprès  des 
mourans  qu'il  exerçoit  le  plus  beau ,  le  plus  touchant 
de  tous  les  ministères.  U  étoit  appelé  dans  les  palais  des 
grands  et  dans  la  demeure  des  pauvres ,  pour  annoncer 
aux  uns  et  aux  autres  leur  dernière  heure.  U  leur  par- 
loit  en  homme  apostolique  ;  il  soutenoit  leur  courage , 
leur  confiance ,  et  leur  montroit  les  clartés  immortelles 
derrière  les  ombres  de  la  mort.  Il  sembloit  attacher  la 
terre  au  ciel ,  et  placer  l'espérance  de  l'homme  avec  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  l'abime  entr'ouvert  du  trépas. 
Souvent  il  eut  à  rendre  ce  dernier  devoir  à  dès  amis  qu 
lui  étoient  chers  depuis  long-temps,  et  qui  réunissoie 
à  un  grand  nom  un  grandmérite  personnel.  Alors  il  1 
falloit  ce  courage  sublime  qui  ne  peut  être  inspiré,  so 
tenu  que  par  la  religion. 

Son  zèle  étoit  in&tigable  ets'étendoit  aux  plus  p< 
blés  fonctions  du  ministère.  On  l'appela  pour  exho 
à  la  mort  le  chevalier  de  Rohan ,  qui  fut  exécute 
Bastille  le  27  novembre  1674,  comme  criminel  d 
Il  avoit  voulu  livrer  Quillebeuf  aux  Hollandais,  e 
lever  la  Normandie.  Bayle  rapporte  dans  ses  lettr 
Bourdaloue  employa  cinq  à  six  jours  pour  le  r 
àlamort,  et  que  lorsque  le  chevalier  fut  près  d^ 
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« 

sur  récliafaud^  il  étoit  dans  le  plus  mauvais  état  du 
monde  j  et  ne  voulait  rien  moins  Jaire  que  mourir  (0. 
Mais  Bayle  a  été  mal  instruit  ^  ou  plutôt  il  n'a  cher- 
ché que  l'occasion  de  plaisanter  en  opposant  à  l'é- 
loquence de  Bourdaloue  l'exhortation  militaire  d'un 
officier  aux  gardes^  qui  produisit^  dit -il,  plus  d'effet 
que  toute  la  morale  du  jésuite.  Il  est  certain  que  le  che- 
valier de  Rohan  mourut  avec  constance  et  résignation. 
11  disoit  à  Bourdaloue  :  «  Mon  père ,  je  n'ai  pas  besoin 
»  d'exhortation  pour  mourir  en  honnête  homme.  Aidez- 
))  moi  seulement  à  mourir  en  chrétien  W  ». 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes^  Bourdaloue 
fut  envoyé,  en  1686,  à  Montpellier,  pour  prêcher  les 
protestanset  les  nouveaux  convertis.  Cette  mission  étoit 
difficile  et  délicate.  U  en  assura  le  succès  en  ne  séparant 
point  les  devoirs  du  sacerdoce  et  les  droits  de  l'huma- 
nité. Il  fit  aimer  la  religion  catholique  par  ses  discours 
et  par  l'exemple  de  sa  vie*  Les  protestans  comme  les  ca- 
tholiques reconnurent  en  lui  l'Apôtre  de  la  vérité  et  de 
la  vertu. 

Bourdaloue  eut  beaucoup  d'amis,  et  sut  les  conserver. 
Le  président  de  Lamoignon  dit  que,  pendant  quarante- 
cinq  années,  son  cœur  et  son  esprit  n'eurent  pour  lui 
rien  de  secret  Boileau ,  qui  n'aimoit  pas  les  jésuites , 
aima  Bourdaloue  et  le  voyoit  souvent.  M.**  de  Lamoi- 
gnon connoissant  bien  l'amitié  qui  unissoit  ensemble  le 
grand  poète  et  le  grand  orateur,  fit  faire ,  après  la  mort 
de  ce  dernier,  une  copie  de  son  portrait ,  et  l'envoya  à 

CO  OËuyreB  diverses  de  P.  Baylc ,  tom,  ^^p.  SSi. 

(OMénagiana,  Mthnde  171 5,  tom.  3,  p.  loi.  —  H  est  si  peu  vrai  que 
le  clievatier  de  Rohan  <  ne  vonloit  rien  moins  faire  que  mourir  »  qu*oii  lui 
appliqua  ce  que  Tacite  a  ditd'OtBon  :  ^Ui  vitam  (il y  a  imperium  àacaa 
Thistoricn  romain  ]  diutius  tenuenint ,  nejno  iamfirtiter  relief mt. 
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DespréaiUL ,  comme  pour  soulager  sa  douleur.  H  répon- 
dit que  ce^Eire^^/i^valoitpour  lui  mille  présens;  et  dans 
les  Yers  qu'il  fit  à  cette  occasion^  il  appelle  Bourdalone 

Le  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante. 

ndit: 

Des  mes  jeunes  ans 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Et  il  ajoute  : 

Ikifin ,  après  Amauld ,  il  fut  l'illustre  en  France 
Que  j'admirai  le  plus  et  qui  ni'aima  le  mieux. 

Bourdaloue  avoit  beaucoup  de  prudence  et  de  péné- 
tration dans  les  affaires  :  mais  il  cherchoit  à  se  rendre 
utile  et  non  à  se  faire  valoir^  à  servir  et  non  à  dominer. 
Il  étoit  ennemi  de  tout  artifice  et  de  tout  déguisement; 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  encore  à  BoUeau  : 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 

Il  y  avoit  dans  ses  manières  de  l'aisance  y  mais  de  la 
gravité.  Sa  conversation  étoit  agréable.  Vif  par  tem- 
pérament^  doux  par  l'habitude  de  ses  devoirs,  il  r 
laissoit  jamais  échapper  la  moindre  impatience  ;  il  \ 
voit  sans  art  et  sans  étude  avec  des  hommes  d'un  cara 
tère  opposé  au  sien.  Il  étoit  modeste ,  fuyoit  les  élog 
élevoit  volontiers  le  mérite  des  autres  (0 ,  et  ne  pa' 
jamais  de  lui-même.  On  l'accueilloit  partout  avec 
pressement.  Il  jouissoit  de  la  faveur  des  grands  s 
rechercher  ni  la  fuir.  Et  de  même  qu'il  prêchoit 

(>)  Il  disoit  de  labbé  Boileau  «  qu'il  avoit  la  moitié  pliu  d^esprit 
9  falloit  pour  bien  prêcher  ».  Il  avoit  une  estime  singuUére  çou 
bert ,  de  FOratoire ,  et  il  alloit  «ouvent  entendre  les  meUler 
tears  de  son  temps. 
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Tolontiers  dans  un  hôpital  qu'à  la  cour  y  dans  un  village 
qu'à  Paris ,  de  même  il  voyoit  aussi  volontiers  les  hom- 
mes élevés  aux  premiers  rangs  delà  société ,  et  ceux  qui 
étoient  placés  dans  des  conditions  inférieures.  Respec- 
tueux envers  les  uns^  mais  sans  rien  perdre  de  la  dignité 
de  son  ministère  ^  facile  et  affable  envers  les  autres^  ferme 
et  sûr  avec  tous^  il  inspiroit  la  confiance  en  comman- 
dant le  respect  ;  et  après  l'avoir  admiré  dans  la  chaire  ^ 
il  falloit  encore  l'admirer  dans  la  société  :  mais  les  succès 
qu'il  y  obtenoit  sans  les  poursuivre,  n'altéroient  point 
sa  vertu  ^  il  restoit  indifférent  pour  tout  ce  qui  devoit 
être  étranger  à  ses  devoirs,  et,  sans  intérêt  dans  le 
monde,  il  y  étoit  aussi  sans  attachement. 

Sa  piété  étoit  aussi  éminente  que  son  talent.  Il  avoit 
commencé  à  réciter  régulièrement  l'Office  long-temps 
avant  que  son  admission  aux  ordres  sacrés  lui  en  eût 
imposé  l'obligation.  Il  consacroit  à  la  retraite  la  première 
semaine  de  l'année.  Il  donnoit  chaque  jour  un  temps 
considérable  à  la  prière.  Chaque  jour  il  célébroit  le  saint 
sacrifice.  C'est  une  règle  qu'il  s'étoit  faites  et  dont,  mal- 
gré les  devoirs  multipliés  de  son  ministère ,  il  ne  s'écarta 
jamais.  Les  moindres  cérémonies  de  l'Eglise  n'avoient 
pour  lui  rien  que  de  grand.  U  prenoit  un  soin  particu- 
lier de  la  décoration  des  temples  du  Seigneur;  il  atta- 
choit  un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  concernoit  le  culte 
divin.  «  Sur  combien  d'autres  choses ,  dit  le  P.  Marti- 
»  neau,  son  confesseur,  la  modestie  du  P.  Bourdaloue 
»  a-t-elle  jeté  un  voile  qu'il  n'est  plus  possible  de  lever!  » 
n  cachoit  aux  yeux  des  hommes  «  tout  ce  que  la  loi  de 
»  l'édification  ne  l'obligeoit  pas  de  faire  paroître.  Une 
I)  dévotion  d'appareil  n'étoit  pas  de  son  goût,  et  l'on  ne 
»  pouvoit  être  plu3  ennemi  de  l'ostentation  » . 
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Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  en  1 700 
sa  réputation  ne  pouvoit  plus  monter^  et  que 
temporains  parloient  d'avance  pour  lui  le  lang; 
postérité^  lorsqu'on  le  proclamoit  le  chef  et  h 
de  téloquence  chrétienne ,  il  n'étoit  ébloui  i 
considération  dont  il  jouissoit,  ni  des  sufTr 
Louis  XIY  et  de  sa  cour ,  ni  de  l'éclat  attacl 
nom.  H  rapportoit  tout  à  Dieu.  Le  P.  Martii 
BOUS  apprend  qu'il  disoit  un  jour  :  «  Dieu  m 
ff  grâce  de  connoître  le  néant  de  ce  qui  brillt 
»  aux  yeux  des  hommes ,  et  il  me  fait  encore 
M  n'en  être  point  touché  >}.  Il  disoit  encore  d 
autre  circonstance^  être  u  si  parfaitement  conv£ 
»  son  incapacité  pour  tout  bien  y  que  y  malgré 
»  succès  y  il  avoit  beaucoup  plus  à  se  défendre 
»  couragement  que  de  la  présomption  »  ;  en  s( 
rien  n'étoit  plus  remarquable  y  au  milieu  de  tant 
re^  que  tant  d'humilité. 

U  soupiroit  après  la  solitude.  Courbé  depuis  1 
siècle  sous  le  noble  fardeau  du  ministère^  il  voului 
Paris,  se  retirer  à  la  Flèche,  et  se  préparer,  dai 
traite ,  à  la  mort.  Mais  cette  résolution  qu'il  ave 
devoit  rencontrer  bien  des  obstacles.  Les  jésuiU 
il  étoit  le  plus  bel  ornement ,  ne  pouvoient  con 
sa  demande ,  et  le  P.  provincial  refusa  de  l'ac 
Bourdaloue  sentit  lui-même  qu'elle  seroit  touj< 

(0  Isaae  MiRTiiiEAU,  iésuîte,  oé  à  Angers  en  1640,  mourut 
professa  dans  son  ordre,  et  y  occupa  les  premières  places.  1 
pour  être  le  confesseur  de  rillustre  élève  de  Fénéloa.  On  a  du  P 
tes  Pseaumes  de  la  pénitence^  avec  de*  réflexions i  des  MédUaUo 
retraite  f  et  le  Recueil  des  vertus  de  Louis  de  France ,  due  de  j 
Paris,  1713,  m-4".  Ce  dernier  ouvrage  fut  aussi  imprimé  iw 
aoiiée. 
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jetée  en  France  par  ses  supérieurs ,  et  il  s'adressa  direc- 
tement à  Rome  ^  au  général  de  la  Société.  Mais  à  Rome 
on  savoit  aussi  quelle  illustration  Bourdaloue  préchant 
conservoit  à  son  ordre^  Le  général  le  remit  à  une  autre 
année ,  en  l'invitant  à  réfléchir  encore  sur  le  parti  qu'il 
vouloit  prendre.  Bourdaloue  attendit  ;  mais  Tannée  sui-» 
vante  il  redoubla  ses  instances  auprès  de  son  général^  et 
il  lui  écrivit  en  latin  une  lettre  dont  le  P.  Bretoi|neau(0 
a  donné  la  traduction.  Bourdaloue  supplie  le  général  de 
lui  accorder  ce  qu'il  n'a  pu ,  dit-il ,  malgré  tous  ses  ef- 
forts ,  obtenir  du  P.  provincial.  Il  rappelle  que,  depuis 
cinquante-deux  ans,  il  vit  dans  la  société  des  jésuites^ 
dbn  pour  lui ,  mais  pour  les  autres  ;  du  moins,  plus  pour 
les  autres  que  pour  lui.  «  Je  sens ,  ajoute-t-il ,  que  mon 
»  corps  s'affoiblit  et  tend  vers  sa  fin.  J'ai  achevé  ma 
»  coursç....  je  suis  dans  un  âge  où  je  ne  me  trouve  plus 
»  guère  en  état  de  prêcher  ».  Et  il  demande  qull  lui 
soit  permis  de  se  retirer  à  la  Flèche  ou  dans  toute  autre 
maison ,  pourvu  qu'il  ^oit  éloigné  de  Paris  :  là ,  dit-il 
en  finissant,  «  sera  le  lieu  de  mon  repos....  voila  le  sujet 
«  de  tous  mes  vœux  » . 

Le  général  se  rendit  enfin  à  ses  instantes  prières.  Bour« 
daloue  obtint  la  permission  qu'il  demandoit  depuis  si 
long-temps.  B  lui  fut  libre  de  se  choisir  une  retraite  ;  et , 

(0  François  Bretohhcau  ,  jésuite,  mort  k  Paris  le  09  mai  1741 1  ^S^  ^^ 
quatre-yingt-un  aiis,  en  consacra  trente-quatre  au  ministère  de  la  chaire. 
IjC  p.  Bemiyer  fat  Téditeur  de  ses  sermons,  imprimés  a  Paris  en  1743, 
7  vol.  in-i  2.  Le  P.  Bretonnean  traite  aes  saystfi  avec  méthode  et  exactitude. 
U  va  toujours  directement  au  but.  Son  stjle  est  clair ,  pur  et  simple  ,  sans 
être  négligé.  On  estime  sortoot  son  sermon  sur  PÉuAlûtemeni  de  là  reU- 
gion.  n  ne  fiil  peut-être  inférieur  à  La  Rue,  à  Cheminais  et  à  Giroust,  dont 
il  publia  let  sermons,  que  parce  qu'il  a*avoit  pas,  comme  eux,  les  talens 
et  les  grâces  de  Faction. 
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dès  qu'il  eut  reçu  la  réponse  de  Rome  ^  il  disposa  tout 
pour  son  départ  de  Paris.  Le  jour  même  fut  fixé.  Mais 
ses  supérieurs  crurent  pouvoir  interposer  encore  leur 
autorité.  Os  exigèrent  que  le  départ  fat  différé  jusqu'à  ' 
ce  qu'ils  eussent  pu  faire  à  Rome  de  nouvelles  représen- 
tations. La  permission  fut  suspendue  ^  et  bientôt  après 
révoquée.  Les  jésuites  firent  valoir  sans  doute  des  con- 
sidérations tirées  de  l'intérêt  de  la  religion ,  de  la  France^ 
de  la  Société;  et  il  fut  décidé  à  Rome  que  Bourdaloue 
resteroit  à  Paris  ^  et  qu'il  continueroit  de  remplir  les 
fonctions  de  son  ministère. 

Il  n'insista  plus ,  et  crut  obéir  à  l'ordre  du  ciel 
jnéme  en  se  soumettant  à  la  volonté  de  ses  supé- 
rieurs. Ainsi  il  eut,  sans  l'exécuter,  le  mérite^u  sacrifice 
qu'il  vouloit  faire  à  Dieu.  Il  n'en  parla  qu'à  ses  amis  les 
plus  intimes,  et  le  public  n'en  fut  instruit  qu'après  sa 
mort. 

n  reprit  ses  fonctions  avec  un  nouveau  zèle.  Son  slo 
tivité  parut  plus  grande,  son  ardeur  augmentée.  Depuis 
quelque  temps  il  étoit  atteint  d'im  rhume  opiniâtre  et 
dangereux,  lorsqu'une  abbesse  illustre  lui  demanda  u 
sermon  pour  une  prise  d'habit.  Il  prêcha  avec  la  mé^ 
chaleur ,  le  même  succès ,  que  lorsqu'il  étoit  dans  te 
la  force  de  son  âge  et  de  son  talent.  Le  mal  augmc 
sans  qu'il  cessât  d'aller  visiter  les  malades  et  de  se  re; 
à  son  confessionnal. 

Le  dimanche  de  la  Pentecôte,  1 1  mai  1704^  ^ 
messe  avec  beaucoup  de  peine.  Une  fièvre  int 
maligne  se  dédaroit  avec  les  symptômes  les  pli 
mans.  Quoiqu'il  connût  la  gravité  du  mal  dov 
subitement  frappé ,  il  voulut  qu'on  lui  parlât 
guisement  de  son  état.  On  le  fit;  et,  sans  atter 
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eût  fini:  C'est  assez  j  dil-il^yc^  vous  entends,  IL  faut 
maintenant  que  je  fasse  ce  (juefai  tant  défais  prêché 
et  conseillé  aux  autres.  Celui  qui  avoit  exhorté  tant 
de  grands  personnages  dans  leurs  derniers  momens^ 
montra,  lorsque  son  heure  fut  arrivée,  combien  il  étoit 
animé  lui-même  par  ces  grandes  pensées  dont  il  conso-- 
loit  les  mourans ,  par  cette  foi  salutaire  qui  est  le  cou- 
rage du  chrétien,  quand  tout  ce  qui  attache  l'homme 
à  la  teiTe  va  disparoitre  et  déjà  s'efface  devant  lui:  «  Je 
»  vois  bien  que  je  ne  puis  guérir  sans  miracle,  dit-il  à 
»  ceux  qui  l'enlouroient.  Mais  qui  suis-je,  pour  que 
»  Dieu  daigne  faire  un  miracle  en  ma  faveur?  Que  sa 
»  sainte  volonté  s'accomplisse  aux  dépens  de  ma  vie, 
»  s'il  l'ordonne  ainsi  ;  qu'il  me  sépare  de  ce  monde  où 
»  je  n'ai  été  que  trop  long^teimps,  et  qu'il  m'unisse 
»  pour  jamais  à  lui  ». 

Le  lundi  matin ,  il  fît  la  confession  de  toute  sa  vie,  et 
reçut  les  derniers  sacremens  avec  ce  recueillement  inté- 
rieur,  cette  vive  pensée  de  l'éternité,  qui  soutient  l'ame 
prête  à  rompre  ses  derniers  liens. 

Il  mit  ordre  ensuite  à  divers  papiers  dont  il  étoit  dé- 
positaire ,  avec  la  présence  et  la  tranquillité  d'esprit  d'un 

""  homme  qui  croit  avoir  encore  de  longs  jours  devant  lui. 
Il  n'oublia  point  les  illustres  amis  que  son  mérite  lui 
avoit  faits  dans  les  premiers  rangs  deia  société  et  parmi 
les  gens  de  lettres  qui  honoroient  le  siècle  de  Louis  XIV 
par  leur  génie  et  par  leurs  vertus.  Il  désira  qu'on  leur 

I  apprît  qu'il  regardoit  sa  séparation  d'avec  eux  sur  la 
terre  comme  une  partie  du  sacrifice  qu'il  faisoit  à  Dieu 
de  sa  vie.  U  s'entretint  ensuite  en  particulier  sur  quel- 
ques affaires  avec  son  directeur ,  et  voulut  recevoir  sa 
bénédiction. 
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Il  se  scntoit  moins  souffrant^  il  donnoît  même  quel* 
que  espérance  de  guérîson  :  mais  ce  ne  fut  qu'une  lueui 
bientôt  évanouie.  Le  soir  du  même  jour,  il  fut  saisi  pai 
un  accès  violent;  il  tomba  dans  le  délire,  et  expira  le 
mardi  i3  mai,  sur  les  cinq  heures  du  matin. 

Bourdaloue  étoit  dans  la  soixante-douzième  année  de 
son  âge.  Il  avoit  passé  cinquante-six  ans  dans  son  ordre. 
n  avoit  brillé  dans  la  chaire ,  au  premier  rang  des  ora- 
teurs ,  pendant  trentc-quatf e  ans.  II  mourut,  pour  ainsi 
dire,  au  champ  d'honneur  :  il  avoit  prêché  dix  jours 
avant  sa  niort;  et,  dans  Fexercice  des  fonctions  de  son 
ministère,  il  n'y  eut  d'autre  intervalle  que  celui  de  deux 
jours  de  maladie. 

Vingt-neuf  jours  auparavant  (le  la  avril  1704)  étoit 
mortBossuet  (0.  Ainsi  la  France,  la  Rehgion  et  les  let- 
tres perdirent  à  la  même  époque,  la  ihême  année,  et 
presque  le  même  mois,  lëS  deux  plus  grands  orateur 
de  la  chaire  chrétienne,  qui  n'avoient  point  eu  de  m» 
dèleâ,  et  qui  sont  destinés  à  en  servir  toujours. 

(0  Ma9caron  étoit  mort  cinq  mois  «vaut  Boardaloue ,  le  i6  dé 
bre  170$.  Masillon  parut  pour  la  seconde  fois  duns  la  chaire  do  Versa 
raonie  qui  vit  mourir  Bourdaloue  et  Bossue  t. 


M.-G.-T.    ViLLENA 
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Il  est  bien  juste  que  notre  compagnie  rende  en  quel- 
que sorte  au  P.  Bourdaloue  ce  qu'elle  en  a  reçu  ;  et 
qu  après  l'honneur  qu'il  lui  a  fait ,  elle  s'intéresse  à 
conserver  la  mémoire  d'un  homme  qu'elle  a  regardé 
comme  un  de  ses  premiers  ornemens ,  tandis  qu'elle  a 
eu  le  bonheur  de  le  posséder,  et  qu'elle  pleure  encore 
depuis  qu'elle  l'a  perdu.  Mais  ce  n'est  point  tant  après 
tout  dans  cette  vue  qu'on  publie  les  ouvrages  de  ce  cé- 
lèbre prédicateur,  que  pour  le  bien  des  âmes  et  pour 
perpétuer  les  fruits  de  son  zèle.  U  y  a  lieu  de  croire  que 
ses  sermons ,  mis  sous  les  yeux,  sans  être  soutenus  ni  de 
l'action,  ni  de  la  voix,  se  soutiendront  par  eux-mêmes  : 
ou  plutôt,  il  y  a  lieu  d'espérer,  qu'avec  les  bénédic- 
tions que  Dieu  y  a  déjà  données  et  qu'il  y  donnera,  ils 
auront,  ton  jours  de  quoi  opérer  les  mêmes  effets  de 
grâce,  et  de  quoi  inspirer  les  mêmes  sentimens  de  re- 
ligion. Ce  ne  sera  pas  seulement  pour  les  prédicateurs 
un  modèle  de  l'éloquence  chrétienne.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  cherchent  à  s'édifier,  et  qui  aiment  à  se 
nourrir  de  bonnes  lectures ,  trouveront  peu  de  Uvres  de 
piété,  où  les  grandes  vérités  du  christianisme  soient 
traitées  d'une  manière  plus  propre  à  convaincre  les  es- 
prits et  à  toucher  les  cœurs. 

Le  P.  Louis  Bourdaloue  naquit  à  Bourges ,  d'une 
des  familles  les  plus  considérables  de  la  ville ,  le  20  d'août 
de  l'antiéc  1682 ,  et  dès  l'âge  de  quinze  ans  il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  Il  semble  que  Dieu ,  en  l'appe- 
lant à  cet  état ,  eut  une  vue  toute  particulière  sur  lui. 
Etienne  Bourdaloue,  son  père^  homme  lui-même  très- 
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recommandable,  sturtout  par  son  exacte  probité,  etpai 
une  grâce  singulière  à  parler  en  public ,  avoit  eu  dam 
sa  jeunesse  I4  même  vocation  et  ne  l'avoitpas  suivie.  Le 
ciel  voulut  que  le  fils  remplaçât  le  père;  et  le  père  adorant 
la  conduite  de  la  Providence ,  et  craignant  de  s'oppo- 
ser une  seconde  fois  à  ses  desseins,  se  crut  obligé ,  aprèî 
quelques  difficultés ,  de  condescendre  aux  instances  d< 
son  Fils ,  et  d'en  faire  le  sacrifice. 

H  le  fit.  Le  P.  Bourdaloue  passa  par  tous  les  exerci- 
ces de  la  Compagnie  :  et  les  dix-huit  premières  années 
qu'il  y  vécut,  furent  employées,  soit  à  ses  propres  étu- 
des ,  soit  à  enseigner  les  lettres  humaines  et  à  professeï 
la  philosophie  et  la  théologie.  Il  se  distingua  partout,  et 
donna  des  preuves  de  la  supériorité  et  de  l'étendue  de 
son  esprit. 

Ce  n'étoient-lâ  néanmoins  encore  que  des  disposi- 
tions. Comme  il  n'avoit  pas  moins  d'ouverture  pour  les 
sciences  que  de  talent  pour  la  chaire,  il  fut  d'abord  as- 
sez incertain  du  choix  qu'il  devoit  faire ,  et  de  l'em- 
ploi où  le  ciel  le  destinoit.  Mais  divers  sermons  qu'i 
prêcha ,  pendant  qu'il  enseignoit  la  théologie  morale 
forent  si  bien  reçus  et  tellement  applaudis,  que  ses  su 
périeurs  se  déterminèrent  à  l'appliquer  uniquement  f 
ministère  de  la  prédication. 

n  eut  l'avantage,  en  entrant  dans  cette  carrière  qi 
3i  heureusement  fournie ,  d'être  connu  de  feu  son 
tesse  royale  Mademoiselle.  Cette  princesse ,  dont  Ir 
nétration  et  le  discernement ,  aussi  bien  que  la  grar 
d'ame ,  égaloient  la  grandeur  de  la  naissance ,  W 
dit  à  la  ville  d'Eu,  le  goûta,  l'honora  non-sculem« 
sa  bienveillance,  mais  de  sa  confiance  ;  et  lui  en  a 
le  plus  sensible  témoignage ,  en  le  faisant  appe^ 
la  soutenir  dans  les  derniers  momens  de  sa  vie 
Vaider  à  mourir  chrétiennement. 

Le  P.  Bourdaloue  continua  quelques  anné 
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cher  en  province  :  mais  on  ne  tarda  pas  à  l'en  retirer , 
dès  qu'on  le  crut  en  état  de  paroître  dans  Paris.  Il  y 
vint,  et  ce  fut-là  que  la  Providence  ouvrikà  son  zèle  le 
plus  vaste  et  le  plus  beau  champ.  Quoique  Ton  attendit 
beaucoup  de  lui,  il  est  vrai  qu'il  surpassa  encore  toutes 
les  espérances  qu'on  en  avoit  conçues.  D  y  a  des  succès 
si  extraordinaires  et  des  mérites  si  universellement  re- 
connus ,  qu'il  est  permis  à  quiconque  d'en  parler ,  sans 
craindre  ni  d'aller  au-delà  de  l'idée  commune,  ni  de 
blesser  certaines  bienséances.  A  peine  eut-il  paru  dans 
l'église  de  la  maison  professe  des  jésuites ,  que  de  tout 
Paris  et  de  la  cour  même ,  une  foule  prodigieuse  d'au- 
diteurs y  accourut.  Une  réputation  si  prompte  est  quel- 
quefois sujette  à  dégénérer  :  celle  du  P.  Bourdaloue  crut 
toujours  d'un  sermon  à  l'autre^  et  plus  on  l'entendit, 
plus  on  eut  de  goût  pour  l'entendre. 

Aussi  avoit-il  dans  un  éminent  degré  tout  ce  qui  peut 
former  un  parfait  prédicateur.  D  reçut  de  la  nature 
un  fonds  de  raison ,  qui,  joint  à  une  imagination  vive 
et  pénétrante ,  lui  faisoit  trouver  d'abord  dans  chaque 
chose  le  solide  et  le  vrai.  C'étoit-là  proprement  son  ca- 
ractère; et  ce  fut,  avec  les  lumières  de  la  foi,  cette  rai- 
son droite  qui  le  dirigea  dans  tous  les  sujets  de  la  mo- 
rale chrétienne,  et  dans  les  mystères  de  la  religion  qu'il 
eut  à  traiter.  C'est  aussi  ce  qui  donne  à  ses  sermons  une 
force  toujours  égale.  Leur  beauté  ne  consiste  point  pré- 
cisément en  quelques  endroits  bien  amenés ,  où  l'ora- 
teur épuise  tout  son  art  et  tout  son  feu  ;  mais  dans  un 
corps  de  discours  où  tout  se  soutient ,  parce  que  tout 
est  lié  et  bien  assorti.  Ses  divisions  justes ,  ses  raisonne- 
mcns  suivis  et  convaincans,  ses  mouvemens  pathéti- 
ques ,  ses  réflexions  judicieuses  et  d'un  sens  exquis,  tout 
va  à  son  but  ;  et  malgré  l'abondance  des  choses  que  lui 
foumissoit  une  admirable  fécondité  ,  et  qu'il  savoit  si 
bien  enfermer  dans  un  même  dessein ,  il  ne  s'écarte  pas 
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un  moment  de  sa  proposition.  Qu'une  pensée  soit  com- 
mune ^  il  ne  la  rejette  point  :  c'est  assez  qu'elle  soit 
vraie ,  et  qu'elle  lui  serve  de  preuve.  Il  l'approfondit 
et  il  la  creuse  ^  et  par  là  même  la  met  dans  un  tel  jour, 
que,  de  commune  qu'elle  étoit,  elle  lui  devient  parti- 
culière :  de  sorte  qu'en  pensant  ce  que  les  autres  ont 
pensé  avant  lui ,  il  pense  néanmoins  tout  autrement  que 
Iqs  autres.  Qu'il  suppose  une  difficulté ,  il  y  fait  une  rc-^ 
ponse  à  laquelle  il  n'y  a  point  de  réplique  5  et  quelque- 
fpis  il  tire  de  l'objection  même,  de  quoi  la  résoudre, 
et  il  convainc  lauditeur  par  ses  propres  sentimens.  S'il 
cite  l'Ecriture  ou  les  Pères,  il  les  cite  en  maître  :  jus- 
qu'à faire  le  précis  de  tout  un  traité,  pour  l'appliquer 
à  la  vérité  qu'il  prêche.  Du  reste  ,  ce  ne  sont  point  tant 
Içs  paroles  des  Pères  qu'il  rapporte ,  que  leur  doctrine 
et  leurs  raisons.  Il  les  développe,  et  surtout  il  les  place 
si  à  propos  et  les  fait  tellement  entrer  dans  son  sujet, 
qu'on  dirôit  que  les  Pères  n'ont  parlé  que  pour  lui.  Des 
auteurs  sacrés,  il  eut ,  à  ce  qu'il  patoit,  plus  assidû- 
ment devant  les  yeux  Isaïe  et  saint  Paul  ;  et  des  Pères, 
Tertullien,  saint  Augustin ,  et  saint  Jean  Clirysostôme, 
parce  qu'il  y  trouvoit  plus  d'énergie  et  plus  de  gran- 
deur. 

Son  expression  répond  parfaitement  à  ses  pensées  : 
elle  est  noble  et  naturelle  tout  ensemble.  U  parle  bien, 
et  ne  fait  point  voir  qu'il  veut  bien  parler.  Quand  il 
s'élève,  ce  n'est  point  avec  emphase  :  c'est,  pour  user 
d'un  terme  consacré  par  le  Saint-Esprit,  avec  une 
certaine  magnificence ,  où  sans  qu'il  y  ait  rien  d'outré,, 
tout  est  majestueux  et  grand.  Et  quand  il  se  commu- 
nique, c'est  toujours  avec  la  même  dignité  ;  et  dans  les 
plus  petits  détails,  il  n'a  rien  de  petit ,  ni  de  rampant: 
On  trouvera  peut-être  quelques  expressions  moins  lif- 
tées et  un  peu  hardies  :  mais  l'image  qu'elles  font  à  l'es- 
prit, les  justifie  «issez;  et  il  faut  dire  alors,  que  sji  ce 
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n'est  pas  communément  ainsi  qu'on  s'exprime,  c'est 
ainsi  qu'il  a  du  et  qu'on  devroit,  ce  semble,  s'exprimer^ 
Ce  qu'il  j  eut  encore  de  plus  singulier  dans  le  Père 
Bourdaloue,  c'est  la  manière  dont  il  traite  la  morale* 
Nul  autre  prédicateur  ne  lui  avoit  en  cela  servi  de  mo- 
dèle, et  l'on  peut  dire  qu'il  en  a  servi  lui-même  à  tous 
ceux  qui  sont  venus  après  lui.  Persuadé  que  le  prédi- 
cateur ne  touche  qu'autant  qu'il  intéresse  et  qu'il  ap- 
plique, et  que  rien  n'intéresse  davantage  et  n'attire  plus 
l'attention ,  qu'une  peinture  sensible  des  mœurs ,  où 
chacun  se  voit  lui-même  et  se  reconnoît ,  il  tournoit  là 
tout  son  discours.  Non  qu'il  négligeât  d'expliquer  les 
plus  hauts  mystères  et  les  plus  difficiles  questions  de  la 
foi.  n  en  parloit  avec  habileté,  et  mcme  avec  d'autant 
plus  d'autorité ,  qu'il  possédoit  parfaitement  ces  sortes 
de  matières ,  et  qu'il  croyoit  devoir  prendre  alors  plua 
d'ascendant  sur  les  esprits ,  pour  confondre  le  liberti- 
nage et  pour  faire  respecter  la  religion.  Mais  après  avoir 
donné  aux  points  les  plus  obscurs  tout  l'éclaircissement 
nécessaire,  il  passoit  à  ce  qu'ils  ont  d'instructif  çt  de 
moral  ;  et  c'est  là  que  lui  servoit  infiniment  la  connois- 
sance  qu'il  avoit  du  monde  et  du  cœur  de  l'homme.  Cai^ 
il  ne  disoit  rien  qu'il  ne  connût,  ni  qui  portât  à  faux. 
C'est  de  là  même  que  ses  expositions  sont  si  vraies  et 
SCS  portraits  si  ressemblans.  Pour  peu  qu'on  ait  d'usage 
du  monde ,  et  qu'on  sache  comment  vivent  les  hommes ^^ 
on  les  y  voit  peints  sous  les  traits  les  plus  marqués. 
Aussi  avec  quelle  attention  se  faisoit-il  écouter  ^  et  cona- 
bien  de  fois  s'esta  on  écrié  dans  l'auditoire  qu'il  avoit 
raison,  et  que  c'étoit  là  en  effet  l'homme  et  le  monde  ? 
Certains  sentimens ,  certains  tours  élevés,  touchans  et 
nouveaux ,  le  feu  dont  il  ai^imoit  son  action ,  sa  rapi- 
dité en  prononçant,  sa  voix  pleine,  résonnante,  douce  et 
harmonieuse,  tout  étoit  orateur  en  lui ,  et  tout  servoit 
à  son  talent. 


XLIV  PRÉFACE. 

Voila  par  où  cet  excellent  prédicateur  s'acquit  une 
si  haute  rëputation.  Il  Ta  conservée  jusqu'à  sa  mort  :  et 
comme  il  n'y  en  eut  peut-être  jamais  de  plus  Juste ,  ni 
de  plus  universelle,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  cons^ 
tante.  Il  a  prêché  durant  trente  -  quatre  ans  y  soit  à  la 
cour  ou  dans  Paris ,  et  pendant  ces  trente-quatre  an- 
nées, il  a  eu  l'avantage  assez  peu  commun,  d'être  tou- 
jours également  goûté  des  grands,  des  savans  et  du  peu- 
ple. On  n'en  doit  point  être  surpris ,  dès  qu'on  fait  ré- 
flexion au  caractère  de  son  éloquence.  Ce  qui  est  natu- 
rel et  fondé  sur  la  raison ,  plaît  partout ,  et  est  de  tous 
les  goûts  et  de  tous  les  temps. 

Quoique  le  P.  Bourdaloue  eût  abondamment  de  quoi 
s'occuper  et  de  quoi  glorifier  Dieu  dans  le  saint  minis- 
tère qu'il  exerçoit ,  il  n'y  renferma  pas  tout  son  zèle. 
Tant  de  personnes  touchées  de  ses  prédications ,  s'a- 
dressèrent à  lui,  et  lui  confièrent  leurame,  qu'il  ne  crut 
pas  pouvoir  leur  refuser  son  secours  :  et  même  il  com- 
prit que  rien  ne  convenoit  mieux  à  un  prédicateur,  quo 
de  cultiver,  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  ce  qu'il  avoit 
planté ,  et  de  perfectionner  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence ,  ce  qu'à  n'avoit  proprement  encore  qu'ébauché 
dans  la  chaire.  C'est  pour  cela^çue  le  P.  Bourdaloue  se 
chargea  d'une  fonction  aussi  importante  et  aussi  péni- 
ble que  la  direction  des  consciences.  Plein  de  l'évan- 
gile, et  jugeant  de  tout  par  les  grands  principes  de  la 
foi,  solide  dans  ses  conseils,  juste  dans  ses  décisions^ 
droit  et  désintéressé  dans  ses  vues ,  il  n'étoit  ni  rigou- 
reux à  l'excès ,  ni  trop  indulgent  ;  mais  il  étoit  sage,  et 
d'une  sagesse  chrétienne.  C'est-à-dire,  qu'il  savoit  dis- 
tinguer les  conditions ,  et  prescrire  à  chaque  condition 
ses  devoirs  :  qu'il  étoit  ferme  sans  égard  ni  à  la  qualité, 
ni  au  rang ,  quand  il  falloit  l'être  ;  mais  qu'il  l'étoit  aussi 
comme  il  falloit  l'être ,  et  toujours  selon  les^règles  delà 
discrétion  :  qu'ennemi  des  singularités ,  il  voulait  qu'on 
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dllàt  à  Dieu  avec  simplicité  et  de  bonne  foi ,  par  les 
voies  communes  et  sans  affectation  ;  mais  du  reste ,  avec 
une  régularité  exemplaire  ,  et  une  fidélité  parfaite  à 
remplir'  toutes  ses  obligations. 

Son  zèle  ne  fut  pas  moins  ardent  ni  moins  agissant 
que  sage.  On  sait  quelle  étoit  son  assiduité  à  entendre  les 
confessions.  Il  y  passoit  les  cinq  etles-six  heures  de  suite: 
et  quiconque  Ta  connu ,  jugera  aisément  que  la  vue  seule 
de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  pouvoit  accorder  une  telle 
patience  avec  sa  vivacité  naturelle.  Soit  qu'on  l'appelât 
dans  les  maisons  religieuses ,  soit  qu'on  vînt  le  consul- 
ter et  prendre  ses  avis,  soit  qu'il  y  eût  des  malades  à  vi- 
siter, il  ne  s'épargnoit  en  rien ,  également  prêt  pour 
qui  que  ce  fut,  et  se  faisant  tout  à  tous.  Dans  ce 
grand  nombre  de  personnes  de  la  première  distinction 
dont  il  avoit  la  conduite,  bien  loin  de  négliger  les  pau- 
vres et  les  petits ,  il  les  recovoit  avec  bonté  ;  il  descen- 
doit  avec  eux,  dans  le  compte  qu'ils  lui  rendoicnt  de 
leur  vie ,  jusqiies  aux  moindres  particularités  ;  il  entroit 
dans  leurs  besoins  ;  et  plus  sa  réputation  et  son  nom 
leur  inspiroit  de  timidité  en  l'approchant,  plus  il  s'étu- 
dioit  à  gagner  leur  confiance  et  à  leur  faciliter  l'accès 
auprès  de  lui.  H  ne  se  contentoit  pas  de  ce  bon  accueil. 
Il  les  alloit  trouver ,  s'ils  étoient  hors  d'état  de  venir 
eux-mêmes  ;  il  adoucissoit  leurs  maux  par  sa  présence , 
et  les  laissoit  remplis  de  consolation ,  et  charmés  tout 
ensemble  de  son  humilité  et  de  sa  charité. 

Mais  où  il  redoubloit  sa  vigilance  et  ses  soins,  c'étoit 
auprès  des  mourans.  On  avoit  souvent  recours  à  lui 
pour  leur  annoncer  leur  dernière  heure,  et  pour  les  y 
disposer  ;  et  se  croyant  alors  responsable  de  leur  saliit , 
il  leur  parloit  en  homme  vraiment  apostolique.  Ce  n'é- 
toit  pas  sans  réflexion  et  sans  étude.  Il  savoit  trop  de 
quelle  conséquence  il  est  de  ménager  des  momens  si 
précieux ,  et  de  ne  les  pas  perdre  en  des  discours  va- 
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gues  et  peu  utiles.  Outre  le  long  usage  qui  Tavoit  formé 
à  ce  saint  exercice,  outre  la  méthode  particulière  qu'iï 
s'en  étoit  lui-même  tracée,  il  prévoyoit  ce  qu'il  avoit 
à  dire^  et  s'abandonnant  ensuite  à  l'esprit  de  Dieu,  il 
disoit  tout  ce  qui  peut  porter  une  ame  à  la  pénitence  et 
à  la  confiance.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  acquitté  des  der- 
niers devoirs  d'une  amitié  solide  et  chrétienne  envers 
tant  d'amis,  que  leur  naissance,  leur  nom,  leur  mérite 
personnel ,  et  une  liaison  de  plusieurs  années  lui  ren- 
doient  également  respectables  et  chers  ^^  et  à  qui  il  a  été 
fidèle  jusqu'à  la  mort. 

Cependant  le  P.  Bourdaloue,  en  pensant-aux  autres, 
ne  s'oublioit  pas  lui-même  :  au  contraire ,  ce  fut  par  de 
fréqucns  retours  sur  lui-même ,  qu'il-se  mit  en  état  de 
servir  si  utilement  les  autres.  Cette  attention  lui  étoit 
nécessaire  parmi  de  continuelles  occupations  au  de- 
hors et  de  grands  succès.  Ses  succès  ne  l'éblouirent 
point,  et  ses  occupations  ne  l'empêchèrent  point  de 
veiller  rigoureusement  sur  sa  conduite.  D'autant  plus 
en  garde  qu'il  étoit  plus  connu  et  dans  une  plus  haute 
considération  ,  il  ne  compta  jamais  sur  le  crédit  où  il 
étoit,  pour  agir  avec  moins  de  réserve.  Etroitement 
resserré  dans  les  bornes  de  sa  profession ,  il  joignoit 
aux  talons  de  la  prédication  et  de  la  direction  des  amesj 
le  véritable  esprit  d'uj)  religieux ,  et  les  vertus  que  der 
mandoit  de  lui  sa  compagnie  :  surtout ,  un  parfait  mé- 
pris du  monde  et  de  ses  grandeurs,  sans  manquer  à 
rien  néanmoins  de  ce  qu'il  devoit  aux  grands  :  un  dé- 
vouement inviolable  au  service  de  l'Eglise,  et  une  sou- 
mission entière  aux  puissances  ecclésiastiques  :  une  es- 
time de  sa  vocation  dont  il  se  déclaroit  partout  ^  et  un 
attachement  à  son  état,  capable  de  l'aiFermir  contre  les 
offres  les  plus  avantageuses  :  im  zèle  sincère  et  vif  pour 
Le  bon  ordre ,  et  un  soin  exact  de  s'y  conformer  lui- 
même  et  de  le  suivre. 
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Entre  ses  devoirs,  il  s'en  fit  un  particulier  de'  la 
prière.  C'est  en  présence  des  autels  qu'il  rappcloit  ces 
grandes  idées  de  religion  dont  il  étoit  rempli  :  et  péné- 
tré de  la  majesté  de  Dieu,  et  de  la  sainteté  de  son  culte, 
il  ne  se  permettoit  pas  la  moindre  négligence  en  célé- 
brant les  sacrés  mystères,  ou  en  récitant  TofBce  divin. 

Avec  cette  piété  qui  fait  l'homme  chrétien  et  l'homme 
religieux ,  que  lui  manquoit-il  d'ailleurs  de  ce  qui  fait , 
même  selon  le  monde,  l'honnête  homme?  U  en  avoit 
toutes  les  qualités  :  la  probité  ,  la  droiture ,  la  franchise, 
la  bonne  foi  ;  ne  disant  jamais  les  choses  autrement  qu'il 
les  pensoit,  ou  si  par  sagesse  il  ne  les  pouvoit  dire  telles 
qu'il  les  pensoit,  ne  disant  rien.  Beaucoup  de  prudence 
et  de  pénétration  dans  les  affaires  :  mais  au  même  temps 
beaucoup  de  retenue,  pour  ne  s'y  point  ingérer  de  son 
mouvement  propre  ;  n'y  entrant  qu'autant  qu'on  Ty  fid- 
soit  entrer^  proposant  ses  vues  comme  un  ami,  sans 
entreprendre  de  décider  en  maître  3  cherchant  à  se  ren^^ 
dre  utile  et  à  servir ,  et  non  à  se  faire  valoir  et  à  domi-, 
ner.  Bien  de  l'agrément  dans  la  conversation,  on  air 
engageant,  des  manières  aisées,  quoique  respectueuses 
et  graves,  une  douceur  qui  lui  devoit  coûter,  du  tempé- 
rament dont  il  étoit  :  mais  par-dessus  tout,  une  modes- 
tie qui  lui  attiroit  d'autant  plus  d'éloges ,  qu'il  avoit 
plus  de  peine  à  les  entendre  ;  les  fuyant ,  bien  loin  de 
les  rechercher^  élevant  volontiers  les  autres,  et  ne  par-r 
lant  jamais  de  lui-même. 

Ce  caractère  dans  un  homme  aussi  distingué  que  le 
P.  Bourdaloue ,  ne  le  Ëdsoit  pas  moins  honorer  et  res- 
pecter que  tous  ses  talens.  Après  l'avoir  admiré  dans  la 
chaire ,  on  l'admiroit  dans  l'usage  de  la  vie.  Où  n'étoit-r 
il  pas  reçu  avec  plaisir  ;  et  depuis  les  premiers  rangs 
jusqu'aux  conditions  les  plus  communes,  qui  ne  se  fai-r 
soit  pas ,  non-seulement  un  plaisir  de  le  recevoir,  mais 
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comme  un  mérite  de  le  connoître  et  d'être  en  com- 
merce avec  lui? 

n  falloit  un  cœur  aussi  détache  que  le  sien ,  pour 
former  au  milieu  des  applaudissemens  du  monde  y  le 
dessein  qu'il  prit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Touché  d'un  saint  désir  de  Ja  retraite,  et  voulant  se  pré- 
parer à  la  mort ,  il  résolut  de  quitter  Paris,  et  de  finir 
ses  jours  en  quelque  maison  de  la  province ,  où  il  put 
se  recueillir  davantage  et  vaquer  uniquement  à  sa  per- 
fection, n  jugea  bien  qu'il  auroit  sur  cela  des  obstacles 
à  surmonter  de  la  part  de  ses  supérieurs  en  France  :  et 
pour  lever  toutes  les  difficultés,  il  s'adressa  au  général 
de  la  compagnie.  Mais  cette  première  tentative  ne  réus- 
sit pas.  On  le  remit  à  une  autre  année  ,  et  on  le  pria  de 
faire  encore  de  nouvelles  réflexions  sur  le  parti  qu'il 
vouloit  prendre.  Il  y  pensa  \  et  sans  se  rebuter,  dès  l'an- 
née suivante ,  il  redoubla  ses  instances  auprès  du  Père 
général.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit ,  est  si  remplie  de  l'es- 
prit de  Dieu ,  que  le  public  sera  bien  aise  d'en  voir  un 
extrait.  Le  voici  traduit  du  latin. 

Mon  très  -  vés^érend  Père  ^  Dieu  m'inspire  et  me 

presse  même  d'avoir  recours  à  votre  paternité  y  pour» 

la  supplier  très^humblement ,  mais  très^nstamment  j  . 

de  m' accorder  ce  que  je  n'ai  pu  y  malgré  tous  mes  ef^ 

forts ,  obtenir  du  révérend  Père  provincial.  Il  y  a  cin^ 

quante^eux  ans  que  je  vis  dans  la  Compagnie ,  non 

pour  moi  y  mais  pour  les  autres;  du  moins  y  plus  pour 

les  autres   que  pour  moi.  Mille  affaires  me  détour^ 

nenty  et  m'empêchent  de  travailler  ^  autant  que  je  le 

voudrois ,  à  ma  perfection  y  qui  néanmoins  est  la  seule 

chose  nécessaire.  Je  souhaite  de  me  retirer  y  et  de  me^ 

ner  désormais  une  vie  plus  tranquille  :  je  dis  plus 

tranquille  y  afin  qu'elle  soit  plus  régulière  et  plus  sainte. 

Je  sens  que  mon  corps  s'affoiblit  et  tend  vers  safin^ 
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Toi  achevé  ma  course  ;  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse 
ajouter  ^  fdi  été  fidèle  !  Je  suis  dans  un  âge  ou  je  ne 
me  trouve  plus  guère  en  état  de  prêcher.  Qu'il  fne  soit 
permis ,  je  vous  en  conjure ,  d'employer  urâquement 
pour  Dieu  et  pour  moi-même  ce  qui  me  reste  de  vie  y 
et  de  me  disposer  par  la  à  mourir  en  religieux.  La 
FlècJie  y  ou  quelque  autre  maison  qu'il  plaira  aux  si^ 
périeurs  {car  je  n'en  demande  aucune  en  particulier ^ 
pourvu  que  je  sois  éloigné  de  Paris) ,  sera  le  lieu  de 
mon  repos.  Là  y  oubliant  les  choses  du  monde  y  je  re- 
passerai  devant  Dieu  toutes  les  années  de  ma  vie  dans 
Vamertume  de  mon  ame.  Voila  le  sujet  de  tous  mes 
vœux  y  etc. 

Cette  lettre  eut  tout  TelTet  que  desiroit  le  P.  Bçurda- 
loue.  II4ui  fut  libre  de  faire  ce  qu'il  jugeroit  à  propos; 
et  dès  qu'il  eut  reçu  la  réponse  de  Rome,  il  prit  jour 
pour  partir.  Mais  les  mêmes  supérieurs  qui  l'a  voient  ar- 
rêté la  première  fois,  se  crurent  encore  en  droit  de  re- 
tarder son  départ  de  quelques  semaines  ,  et  de  suspen- 
dre la  permission ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pu  faire  à 
Rome  de  nouvelles  remontrances.  Elles  touchèrent  le 
Père  général  j  et  la  dernière  conclusion  fut  que  le  Père 
Bourdaloue  demeureroit  à  Paris ,  et  continueroit  à  s'ao- 
quitter  de  ses  fonctions  ordinaires.  Dieu  voulut  ainsi 
qu'il  eut  tout  le  mérite  d'un  sacrifice  si  religieux  sans 
en  venir  à  l'exécution  ,  et  qu'il  achevât  de  se  sanctifier 
lui-même  en  travaillant  à  la  sanctification  du  prochain. 
Voila  ce  que  le  public  n'a  su  qu'après  sa  mort.  Comme 
ses  vues  avoient  été  droites,  et  qu'en  prenant  une  telle 
résolution  il  n'avoit  cherché  que  Dieu,  il  ne  chercha 
point  dans  la  suite  à  s'en  faire  honneiu*.  Il  a  toujours 
tenu  la  chose  secrète ,  et  il  n'en  a  fait  confidence  qu'à 
quelques-uns  de  ses  amis  les  plus  intimes. 

Le  P.  Bourdaloue  n'insista  pas.  Il  crut  obéir  à  l'ordre 
du  ciel  QU  se  soumettait  à  la  volonté  de  $es  supérieurs. 
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H  n'en  eut  même  encore  dans  son  travuil  que  plus  d'ao- 
tiTité  et  plus  d'ardeur  :  mais  il  approchoit  de  son  terme^ 
et  son  travail  désormais  ne  fut  pas  long  :  Dieu  le  retira 
au  moment  qu'on  s'y  attendoit  le  moins. 

Il  tomba  malade  le  ii  de  mai;  et  dès  le  premier  jour 
de  sa  maladie ,  il  se  sentit  frappé  a  mort.  Il  ne  perdit 
rien,  dans  un  péril  si  pressant,  de  la  présence  de  son 
esprit  ;  et  il  est  difficile  de  marquer  plus  de  fermeté  et 
de  constance  qu'il  en  fit  paroitre.  Son  mal  fut  une  fièvre 
interne  et  très  -  maligne ,  précédée  d'un  gros  rhume 
qui  le  tenoit  depuis  plusieurs  semaines ,  et  où  son  zèle 
l'cmpéclia  dû  se  ménager  autant  qu'il  eût  été  nécessaire. 
Car,  tout  incommodé  qu'il  étoit,  il  ne  laissa  pas  de 
prêcher,  et  d'entendre  selon  sa  coutume  les  confessions. 
Mais  il  fallut  enfin  se  rendre.  Le  dimanche ,  fête  de  la 
Pentecôte ,  après  avoir  dit  la  messe  avec  beaucoup  de 
peine ,  il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit.  Quoiqu'il  con- 
nût assez  son  état,  il  voulut  néanmoins  encore  s'en  &ire 
instruire ,  et  il  pria  qu'on  ne  lui  déguisât  rien.  On  lui 
parla  comme  il  le  souhaitoit  ,•  et  sans  attendre  que  la 
personne  qui  lui  portoit  la  parole,  eût  achevé  :  Cest 
assez,  répondit-il  ,ye  vous  entends  :  il  faut  maintenaM 
que  je  fasse  ce  que  jai  tant  de  fois  prêché  et  cont^ 
seillé  aux  autres. 

Dès  le  lendemain  matin ,  il  se  prépara  par  une  con- 
fession de  toute  sa  vie ,  à  recevoir  les  derniers  sacre- 
mens.  Ce  fut  après  cette  confession  qu'il  épancha  son 
cœur ,  et  qu'il  s'expliqua  dans  les  termes  les  plus  chré- 
tiens et  les  plus  humbles.  U  entra  lui-même  dans  tous  les 
scntimens  qu'il  avoit  inspirés  à  tant  de  moribonds.  11 
se  regarda  comme  un  criminel  condamné  à  la  mort  par 
l'arrêt  du  ciel.  Dans  cet  état,  il  se  présenta  à  la  justice 
divine.  Il  accepta  l'arrêt  qu'elle  avoit  prononcé  contré  . 
lui ,  et  qu'elle  alloit  exécuter.  JTai  abusé  de  la  vie  y  dit- 
il  en  s'adressant  à  Dieu  ije  mérite  que  vous  me  Votiez  y 
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et  cest  de  tout  mon  cœur  (jue  je  me  soumets  à  un  si 
juste  châtiment.  Il  unit  sa  mort  à  ceUe  de  Jésus-Christ^ 
et  prenant  les  mêmes  intentions  que  ce  Sauveur  mou- 
rant sur  la  croix,  il  s'offrit  comme  une  victime,  pour 
honorer  par  la  destruction  de  sotl  corps ,  la  suprême 
majesté  de  Dieu ,  et  pour  appaiser  sa  colère.  Non  es- 
tent de  ce  sacrifice ,  il  consentit  à  souffrir  toutes  les 
peines  du  purgatoire  :  Car  il  est  bien  raisonnable,  re- 
prit-il, que  Dieu  soit  pleinement  satisfait  :  et  du  moins 
dans  le  purgatoire  je  souffrirai  avec  patience  et  avec 
amour. 

En  de  si  saintes  dispositions,  il  reçut  les  sacreméns: 
et  s'étant  tout  de  nouveau  entretenu  quelque  temps 
avec  Dieu,  il  mit  ordre  à  divers  papiers  dont  il  étoit 
dépositaire.  H  le  fît  avec  un  sens  aussi  rassis  que  s'il 
eut  été  dans  une  parfaite  santé.  Il  se  sentit  même  un 
peu  soulagé  tout  le  reste  de  la  Journée ,  et  il  donna  quel- 
que espérance  de  guérison.  Mais  ce  ne  fut  qu'une  lueur; 
et  sans  se  flatter  de  cette  espérance ,  il  ^'occupa  toujours 
de  la  mort  ;  voyant  bien,  disoit-il,  qu'il  ne  pouvoit  gué- 
rir sans  un  miracle,  et  se  croyant  très-indigne  que  Dieu 
fît  un  miracle  pour  lui. 

En  effet ,  sur  le  soir ,  il  lui  prit  un  redoublement 
auquel  il  n'eut  pas  la  force  de  résister.  L'accès  fut  si  vid- 
lent ,  qu'il  lui  causa  un  délire  dont  il  ne  revint  point  : 
et  le  mardi  i3  de  mai,  de  l'année  1704 ,  il  ttpira  vers 
cinq  heures  du  matin.  Ainsi  moUtut  dans  la  soixante- 
douzième  année  de  son  âge ,  un  des  plus  grands  hom- 
mes qu'ait  eus  notre  Compagnie,  et,  si  je  l'ose  dire,  qu'ait 
eus  la  France.  Il  avoit  reçu  du  ciel  beaucoup  de  talens  : 
il  ne  les  a  point  assurément  enfotiis  ;  mais  il  les  a  cons- 
tamment employés  poUr  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'uti- 
lité du  prochain.  Il  eut  l'avantagé  de  mourir  presque 
dans  l'exercice  actuel  de  son  ministère,  et  sans  autre  in- 
tervalle que  celui  de  deux  jours  de  maladie.  Tout  le  pu- 
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blic  ressentit  celte  perte  :  le  regret  fut  universel  ;  et  ce 
regret  est  encore  aussi  vif  que  jamais  dans  le  cœur  de 
bien  des  personnes  ^  qui  trouvoient  en  lui  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  aisément  ailleurs.  Il  ne  les  oublia  point  en 
mourant^  et  Ton  peut  pareillement  compter  que  la  mé- 
moire du  P.  Bourdaloue  leur  sera  toujours  précieuse. 
Ses  ouvrages  suppléeront  au  défaut  de  sa  personne.  On 
l'y  retrouvera  lui-même  :  du  moins  ^  on  y  trouvera  tous 
SCS  sentimens  et  tout  son  esprit. 

Car  ce  sont  ici  ses  vrais  sermons ,  et  non  point  des 
copies  imparfaites,  telles  qu'il  en  parut  il  y  a  plusieurs 
années.  Il  les  désavoua  hautement ,  et  avec  raison.  Il 
y  est  si  défiguré,  qu'il  ne  devoil  plus  s'y  reconnoître. 

Les  deux  Avens  et  le  Carême  qu'on  donne  dans  cette 
première  édition,  seront  suivis  des  sermons  sur  les  Mys- 
tères, sur  les  Saints,  sur  la  Vocation  religieuse,  et  sur 
divers  sujets  de  morale.  Quoique  dans  plusieurs  sermons 
du  carême ,  il  n'adresse  pas  la  parole  au  roi ,  il  les  a 
néanmoins  presque  tous  prêches  à  la  cour ,  mais  à  d'au- 
tres jours  et  sous  d'autres  évangiles. 

On  trouvera  à  la  fin  du  seizième  volume ,  deux  let- 
tres qui  parurent  après  sa  mort.  Tune  manuscrite  et 
l'autre  imprimée.  La  première  est  d'un  illustre  magis-^ 
trat,  dont  le  P.  Bourdaloue  houoroit  infiniment  la  mai- 
son et  singulièrement  la  personne.  On  voit  dans  cette 
lettre  des  traits  de  maître,  et  l'esprit  n'y  a  pas  moins  de 
part  que  le  cœur.  La  seconde  est  une  de  ces  lettres  cir- 
culaires qu'on  envoie  dans  les  maisons  delà  Compagnie 
pour  donner  avis  de  la  mort  de  chaque  jésuite.  Le  Père 
Martineau ,  confesseur  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  supéiieur  de  la  maison  professe,  lorsque  le 
P.  Bourdaloue  y  mourut,  écrivit  ccDe-ci ,  qu'on  ne  put. 
refuser  au  public,  et  qu'on  réimprima  plusieui^s  fois  , 
tant  elle  fut  goûtée  et  recherchée. 
.  Comme  on  n'a  tiré  le  P.  Bom*daloue  qu'après  samort^ 

on 
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on  a  été  oLligé  de  lui  laisser  les  yeux  fermés  dans  le  por- 
trait qui  est  à  la  tête  de  ce  volume ,  et  Ton  n'a  pas  cru 
pouvoir  mieux  le  mettre,  que  dans  la  posture  d'un 
homme  qui  médite. 

n  reste  à  dire  un  mot  touchant  les  abrèges  qui  sont  à 
la  fin  de  chaque  volume.  Plusieurs  personnes  les  ont 
demandés ,  et  après  avoir  délibéré  quelque  temps ,  on 
a  conclu  qu'il  étoit  bon  de  les  faire  ^  parce  qu'ils  potu^ 
roient  être  utiles  à  quelques  prédicateiu*s,  et  que  ceux 
qui  ne  voudroient  pas  s'en  servir  y  seroient  maîtres  de 
ne  les  pas  lire. 
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SUR  LA  RÉCOMPENSE  DES  SAINTS. 

Gaudete ,  et  exultate  :  ecce  enim  merces  vestra  copiosa  est 
in  cœlis. 

fiéjouissez'vous  j  et  faites  éclater  votre  joie  :  car  une  grande 
récompense  vous  est  réseryëe  dans  le  ciel.  En  saint  Matthieu , 
chap.  5. 

Ci'est  le  Fils  de  Dieu  qui  parle ,  et  qui  dans  l'évangile 
de  ce  jour  nous  propose  la  gloire  céleste,  non  pas  comme 
un  simple  héritage'  qui  nous  est  acquis ,  mais  comme 
une  récompense  qui  nous  doit  coûter.  Il  sa  voit,  dit  saint 
Jean-Chrysostôme,  combien  nous  sommes  intéressés^  et 
voilà  pourquoi,  usant  avec  nous  d'une  condescendance 
digne  de  lui  pour  nous  attirer  à  son  service,  il  nous 
prend  par  notre  intérêt.  Sans  rien  relâcher  de  ^^s  droits, 
ni  rien  rabattre  du  commandement  qu'il  nous  fait  de  / 
Faimer  comme  notre  Dieu,  pour  lui-même  et  plus  que 
nous-mêmes ,  il  veut  bien  que  notre  amour  pour  lui  ait 
encore  un  retour  sur  nous  ^  et  pourvu  que  notre  intérêt 
ne  soit  point  un  intérêt  servile,  il  consent  que  nous  l'ai- 
mions par  intérêt ,  ou  plutôt  que  nous  nous  fassions 
on  intérêt  de  l'aimer.  Car  c'est  pour  cela  qu'il  nous  pro- 
met une  récompense  dont  la  vue  est  infiniment  capable 
de  nous  élever  à  ce  pur  et  parfait  amour  qui ,  comme 
ajoute  saint  Chrysostome ,  réunit  saintement  et  divi- 
nement notre  intérêt  à  l'intérêt  de  Dieu. 

Entrons  donc,  mes  chers  auditeurs,  dans  la  pensée 
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de  Jësus-<Christ;  et  sans  nous  piquer  aujourd'hui  d'une 
spiritualité  plus,  sublime  que  celle  qui  nous  est  ensei- 
gnée par  ce  maître  adorable^  attachons-nous  à  la  ré- 
compense où  il  nous  appelle,  et  qu'il  veut  que  nous  en- 
visagions^ quand  il  nous  dit  :  une  grande  récompense 
vous  est  réservée  dans  le  ciel  :  Ecce  merces  vestra  co* 
piosa  est  in  cœlis.  Il  est  de  la  foi  que  nous  la  pouvons, 
et  que  nous  la  devons  mériter,  cette  récompense  ;  et 
c'est  ce  que  je  suppose  ici  comme  un  principe  dont  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  douter:  mais  ce  principe  sup* 
posé,  je  veux  vous  montrer  combien  cette  récompense 
est  digne  de  nos  désirs  et  de  nos  soins.  Pour  vous  en- 
gager à  la  mériter,  je  veux  vous  en  découvrir  l'excel- 
lence et  les  avantages.  Par  la  comparaison  que  j'en  ferai 
avec  les  récompenses  du  monde,  je  veux  vous  la  faire 
goûter,  et  parla  même,  si  je  puis,  exciter  en  vous  utf 
saint  zèle  de  l'acquérir. 

Or,  pour  vous  en  donner  une  idée  juste,  je  m'arréte- 
aux  paroles  de  mon  texte ,  dont  l'exposition  littérale  va 
développer  d'abord  tout  mon  dessein.  Concevez-en  bien 
l'ordre  et  le  partage  :  Ecce  merces  vestra  copiosa  est  in 
cœlis*  Celte  récompense  que  Dieu  prépare  à  ses  élus, 
est  une  récompense  sure  :  Ecce,  la  voilà  :  c'est  un  Dieu 
qui  vous  la  promet^  et  si  vous  la  voulez  de  bonne  foi, 
elle  est  à  vous  :  Ecce  merces  vestra.  C'est  ime  réconH 
pense  abondante ,  qui  n'aura  point  d'autre  mesure  qu» 
la  magnificence  d'un  Dieu,  et  qui  mettra  seule  le  com' 
ble  à  tous  vos  désirs  :  Ecce  merces  vesU*a  copiosa.  E' 
fin,  c'est  une  récompense  éternelle  que  vous  neperdi 
jamais,  parce  qu'elle  vous  est  réservée  dans  le  ciel,  < 
il  n'y  aura  plus  de  changement,  ni  de  révolution  :  E 
merces  vestra  copiosa  est  in  cœlis.  Qualités  bien 
près,  chrétiens,  à  taire,  etsur  vos  esprits,  et  sur  vos  co 
les  plus  fortes  impressions,  surtout  si  vous  en  juge' 
opposition  aux  récompenses  du  monde;  c'est-à-di; 
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les  trois  essentielles  différences  que  je  vous  prie  de  re- 
marquer entre  les  récompenses  du  monde  et  cette  ré- 
compense des  élus  de  Dieu  :  car  c'est  là  ce  qui  m'a  paru 
devoir  plus  vous  intéresser,  et  réveiller  votre  foi.  La  ré- 
compense des  élus  de  Dieu  est  une  récompense  sûre  y 
au  lieu  que  les  récompenses  du  monde  sont  douteuses 
€t  incertaines  :  ce  sera  le  premier  point.  La  récompense 
des  élus  de  Dieu  est  une  récompense  abondante  ;  au  lieu 
que  les  récompenses  du  monde  sont  vides  et  défectueu- 
ses :  ce  sera  le  second  point.  La  récompense  des  élus  de 
Dieu  est  une  récompense  éternelle  ;  au  lieu  que  les  ré* 
compenses  du  monde  sont  caduques  et  périssables  :  ce 
sera  le  dernier  point. 

Trois  sujets  de  consolation  et  de  joie  que  l'Eglise  nous 
propose ,  en  nous  mettant  devant  les  yeux  la  gloire  des 
Saints,  et  en  nous  animant  par  ce  motif  à  être  les  imi- 
tateurs de  leur  sainteté  :  Gaudete^  et  exultate.  Si  vous 
vous  conformez  à  leurs  exemples ,  réjouissez-vous  :  et 
de  quoi?  de  ce  que  vous  serez  sûrement,  de  ce  que  \ous 
serez  pleinement ,  de  ce  que  vous  serez  éternellement 
récompensés.  Au  contraire,  pleurez  et  affligez-vous,  si, 
malgré  tous  ces  avantages,  possédés  de  l'amour  du  mon- 
de, vous  vous  sentez  peu  de  goût  et  peu  d'attrait  pour 
cette  récompense  des  justes.  Non-seulement  pleurez, 
mais  tremblez,  si  la  dureté  de  vos  cœurs  vous  rend  in- 
sensibles à  des  vérités  si  touchantes.  Donnez-moi  grâce. 
Seigneur,  pour  traiter  dignement  et  utilement  un  si 
grand  sujet  j  et  Êiites  que  ceux  qui  m'écoutent,  péné- 
trés de  la  vertu  de  votre  divine  parole,  conçoivent  un 
désir  ardent,  une  espérance  vive ,  un  saint  avant- goût 
des  biens  que  vous  leur  préparez:  qu'en  vue  de  ces  biens 
înefiables,  ils  se  détachent  de  la  terre ,  ils  n'aient  plus 
de  pensées  que  pour  le  ciel,  ils  renoncent  à  la  vanité, 
ils  cherchent  solidement  la  vérité ,  ils  soient  aussi  bien 
que  vos  saints ,  et  comme  devant  être  un  jour  les  com- 
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pagnons  de  leur  gloire^  déterminés  à  combattre  le  monde 
et  à  le  vaincre.  C'est  ce  que  je  vous  demande  pour  eux 
et  pour  moi^  par  l'intercession  de  la  plus  sainte  djes 
vierges.  Ave,  Maria. 

PIIEMIÈR£  PARTIE. 

Se  fatiguer  y  s'épuiser ,  souvent  s'immoler  pour  dei 
récompenses  incertaines  y  auxquelles  on  parvient  diffi- 
cilement^ et  dont  tous  les  jours  ^  après  de  vaines  espé- 
rances^ on  a  le  chagrin  de  se  voir,  ou  malheureusement 
frustré,  ou  même  injustement  excluii ,  c'est  la  tristQ  et 
fatale  destinée  de  ceux  qui  s'attachent  au  monde.  Au 
contraire,  travailler  pour  une  récompense  sure,  etser* 
vir  un  maître  auprès  duquel  on  peut  compter  qu'il  n'y 
eut,  et  qu'il  n'y  aura  jamais  de  mérites  perdus ,  c'est 
ce  qui  a  fait  sur  la  terre  le  bonheur  des  élus  de  Dieu^ 
et  de  ces  saints  prédestinés  dont  nous  honorons  aUf* 
jourd'hui  la  glorieuse  mémoire.  Us  servoient  un  Diett 
fidèle  dans  s^^  promesses ,  et  ils  avoient  en  vue  une 
récompense  qui  ne  leur  pouvoit  manquer.  Voilà ,  dit 
saint  Chrysostome,  ce  qui  les  a  rendu  capables  de  tout 
entreprendre  et  de  tout  souffrir.  Pa^/or,  disoitun  d'en* 
tre  eux ,  plein  de  cette-lbrce  héroïque  que  la  foi  d'une 
vérité  si  consolante  lui  inspiroit;  c'étoit  saint  Paul  :  Poi^ 
tior,  se'd  non  confundor(^)  ;  je  souffre^  mais  bien  loiw, 
de  m'en  afHiger,  je  m'en  glorifie  :  et  pourquoi?  Scio  enim  ^ 
cui  credidiy  et  certus  sum  quia  potens  est  depositum   ' 
meum  servare  in  illum  diem  C^),*  parce  que  je  sais ,  aîou  • 
toit-il ,  quel  est  celui  à  qui  j'ai  confié  mon  dépôt  ;  et  que 
je  suis  assuré  qu'il  n'est  que  trop  puissant  pour  me  le 
garder  jusqu'à  ce  grand  jour  où  chacun  recevra  selon 
ses  œuvres.  Qu'entendoit-il  par  son  dépôt  ?  le  fonds  de^ 
mérites  qu'il  s'étoit  acquis  devant  Dieu,  c'est-à-dire^ 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  Dieu,  ce  qu'il  a  voit  enduré  pooT 
Dieu  ,  et  dans  l'espérance  de  la  gloire ,  dont  il  savoil 

(i)  3.  Timotli.  !.—(«)  IhiJtm. 
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cjue  ses  travaux  apostoliques  dévoient  être  recompensés. 
C'est  le  sens  littéral  de  ce  passage.  J'ai  combattu  ^  di-« 
soit-il  encore  dans  la  même  épître  à  Timothée^  j'ai  ache- 
vé ma  course^  j'ai  été  constant  dans  la  foi  ;  il  ne  me  reste 
que  d'attendre  la  couronne  de  justice  qui  m'est  réser- 
vée, et  que  le  Seigneur,  en  ce  jour-là,  me  donnera  comme 
juste  juge:  In  relique  reposita  est  mihi  coronajustitiœ^ 
quam  reddet  mihi  Dominas ,  in  illâ  die^  jus  tus  Ju^ 
dex  Ci).  Ainsi  parloit  l'apôtre  de  Jésus^Christ  y  et  ainsi 
a  droit  de  parler  après  lui  tout  homme  chrétien,  puis-> 
qu'il  reconnoissoit  lui-même  que  cette  couronne  de 
]ustice  n'étoit  pas  seulement  réservée  pour  lui ,  mais 
généralement  et  sans  exception,  pour  tous  les  serviteurs 
de  Dieu  :  Non  solîim  autem  rnihi^  sed  et  iis  qui  dili^ 
gunt  adventum  ejus  (^). 

Car  voici,  mes  chers  auditeurs,  comment  chacun  de 
nous  doit  raisonner,  en  s'appliquant  personnellement 
ces  paroles  :  Scio  oui  credidi;  et  c'est  l'important  mys- 
tère de  religion  sur  quoi  doit  être  fondée  toute  notre 
conduite  selon  Dieu.  Je  ne  sais  pas  si  je  serai  jamais  as- 
sez heureux  pour  mériter  la  récompense  que  Dieu  pré- 
pare à  ceux  qui  l'aiment  :  mais  je  sais  que  si  je  la  mé- 
rite ,  je  l'obtiendrai  ;  je  sais  qu'autant  que  je  l'aurai  mé  - 
ritée,  je  la  posséderai;  je  sais  que  tout  ce  que  je  fais  et 
tout  ce  que  je  souffre  pour  Dieu  est  un  dépôt  sacré  que 
Dieu  me  garde ,  dont  il  veut  bien  lui-même  me  répon- 
dre^ et  qui  ne  dépérira  point  entre  ses  mains  :  Scio  oui 
credidi;  c'est-à-dire,  je  ne  suis  pas  sur  de  moi ,  mais 
]e  suis  sur  du  Dieu  pour  qui  je  travaille.  Je  suis  sur  de 
sa  bonté,  je  suis  sûr  de  sa  fidélité,  je  suis  sûr  de  sa  puis- 
sance :  Et  certus  sum  quiapotens  est.  Or,  l'assurance 
que  la  foi  me  donne  de  tous  ces  attributs  de  Dieu  et 
de  Dieu  même,  est  ce  qui  m'encourage  et  qui  m'anime. 
C'est  ce  qui  a  soutenu  la  ferveur  et  le  zèle  de  ces  bieo- 

(0  %.  Timoih.  4.  —  (•)  Ibidem. 


6  SUR  LA  RÉCOMPENSE 

heureux  qui  régnent  maintenant  dans  le  ciel  ^  et  qui 
ont  sanctifié  la  terre  par  leurs  vertus;  ils  étoient  sûrs  du 
Dieu  qu'ils  servoient  ^  et  des  biens  qu'ils  en  attendoient: 
non-seulement  ils  espéroient  en  lui  ;  mais  ils  sa  voient , 
et  ils  sa  voient  infailliblement  ^  qu'espérant  en  lui  ^  ils 
ne  seroient  point  confondus  :  Scio  cui  credidi. 

Un  mondain  est  bien  éloigne  de  pouvoir  tenir  ce  lan- 
gage à  l'égard  du  monde,  et  des  récompenses  du  monde. 
Car,  fondé  sur  le  témoignage  qu'Use  rend  de  sa  pro{>re 
conduite,  il  peut  souvent  dire  tout  au  contraire,  en  gé- 
missant et  en  déplorant  son  sort  :  Je  sais  que,  par  rap- 
port au  monde,  j'ai  fait  mon  devoir;  mais  je  ne  sais  pas 
pour  cela  si  le  monde  m'en  tiendra  compte  :  je  ne  sais 
pas  si  le  monde  reconnoîtra  mes  services  :  je  ne  sais  pas 
même  si  mes  services  lui  ont  été  agréables.  Pour  ce  qui 
regarde  les  récompenses  du  monde,  il  peut  dire  sans 
présomption  :  Je  suis  sûr  de  moi;  mais  je  ne  suis  pas 
sur  de  ceux  qui  sont  les  maîtres  et  les  distributeurs  des 
grâces  ;  je  ne  suis  pas  sûr  qu'ils  aient  pour  moi  de  favo- 
rables dispositions  ;  je  ne  suis  pas  sûr  qu'ils  en  aient 
même  d'équitables.  Il  peut,  dans  un  sens  contradictoi* 
rement  opposé  au  sens  de  saint  Paul,  dire,  en  parlant  du 
monde  :  Scio  cui  credidi;  je  sais,  et  je  ne  sais  que  tro'' 
quel  est  ce  monde  à  qui  je  me  suis  malheureusement  - 
taché,  et  opiniâtrement  confié  :  mais  c'est  justement  p< 
cela,  qu'après  l'avoir  long-temps  servi ,  je  ne  suis  enc* 
sûr  de  rien ,  parce  qu'une  expérience  funeste  m'a 
pris  malgré  moi,  et  m'a  convaincu  que,  le  monde 
ce  qu'il  est,  je  n'ai  pu,  ni  n'ai  dû  faire  aucun  for 
lui.  Or,  n'avoir  rien  en  vue  dont  on  soit  sûr,  ni  s 
l'on  puisse  compter,  c'est  ce  qui  afflige  le  mond 
qui  le  désole;  et,  pour  peu  que  son  ambition  a 
pressement  et  de  vivacité,  ce  qui  lui  tient  lie? 
plice.  Telle  est,  dis-je,  la  première  différenr 
dû  vous  faire  observer  entre  les  récompens 
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et  celles  du  monde.  Mais  approfondissons  cette  pensée, 
et  venons  au  détail  des  choses,  puisqu'il  est  certain  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  une  plus  propre  pour  nous  faire  ado^ 
rer  les  miséricordes  de  notre  Dieu,  et  pour  nousexcitei* 
nous-mêmes  à  l'amour  et  au  zèle  de  la  sainteté. 

D  y  a  dans  le  monde  des  mérites  stériles,  c'est4<lire, 
des  mérites  sans  récompense  :  pourquoi  cela?  C'est  qu'il 
y  a ,  dit  saint  Chrysostôme,  des  mérites  que  les  hommes 
ne  connoissent  pa«  ;  c'est  qu'il  y  a  des  mérites,  quoique 
connus  des  hommes,  qui  ne  leur  plaisent  pas;  c'est 
qu'il  y  a  des  mérites  que  les  hommes  estiment,  et  dont 
ils  sont  même  touchés,  mais  qu'ils  ne  récompensent  pas, 
parce  qu'ils  ne  le  peuvent  pas.  Trois  causes  de  l'incerti- 
tude des  récompenses  du  siècle ,  mais  qui  nous  font  com- 
prendre en  même  temps  la  sûreté  et  l'infaillibilité  de  la 
récompense  de^  élus  de  Dieu.  Appliquez-vous ,  et  ne 
perdez  rien  de  cette  excellente  morale. 

Des  mérites  que  les  hommes  ne  connoissent  pas;.  En 
effet,  par  ce  seul  principe,  combien  dans  le  monde  de 
mérites  perdus?  combien  d'ignorés?  combien  d'oubliés? 
combien  d'effacés  par  le  temps  ?  combien  de  détruits 
par  les  mauvais  offices?  combien  d'étouffés  dans  la  foule 
et  dans  la  multitude?  Je  serois  infini,  si  je  voulois pous- 
ser cette  induction.  Avec  Dieu  nous  n'avons  rien  de  pa- 
reil à  craindre  :  de  quelque  nature  que  soient  les  mérites 
que  nous  acquérons  devant  lui,  il  les  connoit,  il  les  dis* 
tingue,  il  en  fait  le  discernement,  il  les  pèse  dans  la 
balance  du  sanctuaire,  il  en  conserve  le  souvenir,  il  ne 
les  perd  jamais  de  vue. 

Eclairé  des  vives  lumières  de  son  entendement  divin, 
il  connoit  les  mérites  obscurs ,  aussi  bien  que  les  écla- 
tans  j  les  vertus  intérieures  et  cachées ,  aussi  bien  que 
celles  qu'on  admire  et  qu'on  préconise.  Combien  de 
saints  dans  le  ciel  qui  n'ont  jamais  paru  ce  qu'ils  étoient^ 
et  dont  la  sainteté,  quoique  parfaite ,  n'a  jamais  brillé 
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pendant  qu^ils  vivoient  sur  la  terre  ?  Voilà  pour  la  coi> 
fiolation  des  humbles. 

Gomme  Dieu  scrutateur  des  cœurs,  il  pénétre  le  fonda 
du  mérite ,  qui  est  le  cœur.  Ce  mérite  du  cœur,  inconna 
aux  hommes ,  lui  est  connu ,  et  entièrement  connu  :  et 
de  là  vient  qu'il  nous  tient  cOmpte ,  non-seulement  de 
pos  actions  et  de  nos  œuvres ,  mais  de  nos  intentions  et 
de  nos  désirs  ;  non-seulement  de  ce  que  nous  £dsons  pour 
lui,  de  ce  que  nous  souffrons  pour  lui,  de  ce  que  nous 
quittons  pour  lui ,  mais  de  ce  que  nous  voudrions  &ire, 
de  ce  que  nous  voudrions  souffrir,  de  ce  que  nous  vou- 
drions quitter,  par  la  raison  seule  que  si  nous  l'avions  ^ 
nous  serions  prêts  en  effet  pour  lui  à  le  quitter.  Ainsi^ 
selon  l'expression  de  l'Ecriture,  il  entend,  et  par  la. 
même  règle  il  récompense  jusqu'à  la  préparation  de  nos 
cœurs  :  Prœparationem  cordis  eorum  audivit  auris 
tua  (0  •  c'est-à-dire,  qu'il  suffit  pour  lui  plaire,  de  lui 
vouloir  plaire;  et  qu'il  suffit  de  lui  avoir  plu,  pour  êtro 
comblé  de  ses  biens.  Combien  de  prédestinés  qui  n'ont 
eu  devant  Dieu  que  le  mérite  de  la  bonne  volonté  ?  Voilà 
pour  la  consolation  des  foibles. 

Parce  que  c'est  un  Dieu  dont  la  pénétration  est  iit* 
finie,  et  que  rien  n'échappe  à  sa  connoissance,  nos  ao* 
lions  les  plus  viles  et  les  plus  basses,  pourvu  qu'il  en  soi' 
le  motif,  ont  devant  lui  leur  prix  et  leur  valeur.  Un  ven 
d'eau  donné  en  son  nom  mérite  une  gloire  spéciale ,  doE 
lui-même  il  nous  assure.  Les  deux  deniers  de  la^i^*" 
reçoivent  un  éloge  de  sa  bouche,  aussi  bien  que  les  r 
gnifiques  offrandes  qui  se  faisoient  dans  le  temple.  V 
])Our  la  consolation  des  pauvres. 

Parce  qu'il  est  souverainement  et  exactement  j 
pour  chaque  degré  de  mérite  et  de  sainteté  que 
acquérons,  i]  a  un  degré  de  béatitude  et  de  gloii 
nous  destine  ;  et  c'est  la  proportion  de  ces  def' 

(>)  Pfalm.  9. 
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fait  pour  les  saints  bienheureux^  aussi  bien  que  pour  les 
anges  ^  l'ordre  admirable  des  hiérarchies  célestes.  Sur  la 
terre,  le  plus  grand  mérite  n'est  pas  toujours  le  mieux 
placé;  souvent  un  mérite  médiocre,  par  le  faux  jugement 
des  hommes,  l'emporte  et  prévaut.  Là,  le  mérite  et  la 
gloire,  le  mérite  et  la  récompense  vont  toujours  de  pair. 
C'est  un  Dieu  qui  mesure  et  qui  règle  l'un  par  l'autre  j 
mais  un  Dieu  incapable  de  se  tromper,  incapable  d'être 
prévenu,  incapable  de  rien  estimer  que  ce  qui  est  es- 
sentiellement estimable,  savoir,  les  œuvres  saintes  et  la 
piété.  Voilà  pour  la  consolation  des  âmes  droites  et  fidè- 
ies  à  leurs  devoirs. 

Par  rapport  au  monde ,  il  n'y  a  point  de  mérite  que 
le  temps  n'efface.  Tout  ce  que  nous  faisons  pour  Dieu, 
du  moment  que  nous  l'avons  fait,  est  écrit  dans  le  livre 
de  vie,  mais  avec  des  caractères  qui  ne  s'effaceront  ja- 
mais. Les  hommes  non-seulement  oublient,  mais  sou- 
vent sont  bien  aises  d'oublier  les  services  qu'on  leur 
rend;  et  Dieu  nous  déclare  lui-même  que  tous  nos  ser- 
vices sont  comme  scellés  dans  les  trésors  de  sa  miséri- 
corde :  Nonne  hœc  condita  sunt  apud  me ,  et  signala 
in  thesauris  meis  (0?  Il  nous  dit  en  termes  exprès,  que 
nos  sacrifices  sont  toujours  devant  ses  yeux  :  Holocausia 
autem  tua  in  conspectu  meo  sunt  semper  W  ;  que  nos 
prières  et  nos  aumônes  montent  jusques  à  lui,  et  qu'elles 
sont  toujours  présentes  à  sa  mémoire  :  Orationes  tuœ  et 
eleemosjrnœtuœ  ascenderunt  in  memoriam  in  conspectu 
Dei  (3).  Il  se  fait  même  comme  un  honneur  de  s'en  sou- 
venir ;  et  il  ne  peut  non  plus  les  oublier,  qu'il  peut  ou- 
blier qu'il  est  notre  Dieu,  et  que  nous  sommes  ses  créa- 
tures. Tout  cela,  chrétiens,  le  croyons-nous?  Mais  si 
nous  ne  le  croyons  pas ,  nous  ne  connoissons  pas  le  maî- 
tre que  nous  servons  ^u  si  nous  le  croyons,  comméht 
sommes^nous  si  tièdes^  si  négligens  dans  son  service? 

(0  Peuteron.  3a.  —  (»)  Pial.  49.  <—  (^)  Act.  10. 
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Ajoutez^  pour  goûter  e^core  davantage  le  bonheur 
des  justes,  ce  que  j'ai  marqué  comme  le  second  principe 
de  la  disgrâce  des  mondains,  et  de  l'incerûtude  de  leurs 
récompenses  :  des  mérites,  quoique  connus,  qui  neplai* 
sent  pas.  Qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de  plus  ordinaire? 
et  combien  par  là  ne  voit-on  pas  parmi  les  hommes  de 
mérites  malheureux,  de  mérites  rebutés,  et,  si  j'ose 
ainsi  dire,  réprouvés  j  de  mérites  qui,  par  l'aUénation 
des  cœurs,  ou  par  la  contrariété  des  intérêts,  bien  loin 
d'attirer  la  bienveillance  et  l'amour,  excitent  plutôt  la 
jalousie  et  la  haine  ?  C'est  à  quoi  ne  sont  point  sujets  ceux 
qui  travaillent  à  acquérir  des  mérites  auprès  de  Dieu. 
Comme  Dieu  hait  nécessairement  le  péché,  et  que,  tout 
Dieu  qu'il  est,  il  ne  peut  pas  ne  le  point  haïr,  et  en  le 
haïssant  ne  le  point  réprouver;  aussi,  tout  Dieu  qu'il  est^ 
ne  peut-il  pas  ne  point  aimer  le  mérite  des  œuvres  chré- 
tiennes ,  et  en  l'aimant  ne  le  point  couronner  et  ne  le 
poin^  glorifier.  Il  y  a  dans  les  élus  de  Dieu  différentes 
espèces  de  sainteté  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  une,  dit  saint  ' 
Chrysostôme ,  qui  ne  soit  du  goût  de  Dieu ,  qui  ne  soit 
lobjet  des  complaisances  de  Dieu;  parce  qu'il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  soit  une  émanation  de  cette  sainteté  ori« 
ginale  et  exemplaire,  qui  est  Dieu  ;  parce  qu'il  n'y  en  a 
pas  une  qui  ne  soit  l'ouvrage  de  Dieu  et  le  don  de  Dieu« 
Avoir  du  mérite  ou  en  avoir  trop ,  c'est  souvent  dans  le 
monde  une  exclusion  pour  les  emplois  et  pour  les  places 
qui  y  tiennent  lieu  de  récompenses.  Devant  Dieu,  plus 
on  a  de  mérite,  plus  on  est  aimé.  Or,  être  aimé  d'un 
Dieu  dont  l'amour  fait  les  bienheureux ,  les  prédesti* 
nés ,  les  saints,  c'est  être  déjà  récompensé. 

Enfin,  quelque  justes,  et  quelque  reconnoissans  que 
soient  les  hommes;  je  dis  plus,  quelque  libéraux,  et 
quelque  magnifiques  qu'ils  puissent  être,  il  y  a  des  mé* 
rites  qu'ils  ne  récompensent  pa*parce  qu'ils  ne  le  peu- 
vent pas  ;  des  mérites  dont  ils  conviennent,  et  dont  ils 
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sont  même  touchés  9  mais  qui  excédant^  ou  parleur  qua- 
lité,  ou  par  leur  nombre,  le  nombre  des  grâces  dont  ils 
sont  les  dispensateurs,  leur  deviennent  malgré  eux  des 
mérites  onéreux ,  des  mérites  incommodes ,  et  même 
des  mérites  importuns.  H  n'y  en  a  point  de  tels  auprès 
de  vous ,  mon  Dieu  !  et  Ton  ne  court  point  avec  vous  de 
semblable  risque.  Comme  la  magnificence  de  Dieu  n'a 
point  debornes ,  parce  qu'elle  est  inséparable  de  sa  toute- 
puissance,  nos  mérites  ont  beau  croître  et  se  multiplier, 
elle  ne  s'épuise  jamais.  Plus  nous  en  avons,  plus  il  a, 
dit  saint  Chrysostôme ,  de  trésors  de  grâce  et  de  gloire 
a  répandre  sur  nous.  Plus  il  nous  doit  dans  le  sens  ca- 
tholique et  orthodoxe  qu'il  nous  peut  devoir,  plus  il  est 
riche  pour  s'acquitter  envers  nous  :  riche ,  dit  le  texte 
sacré,  pour  tous  ceux  qui  l'invoquent  et  qui  le  prient: 
Dives  in  omnes  qui  invocant  illum  (*)  •  mais  encore 
bien  plus  riche,  reprend  saint  Bernard,  pour  tous  ceux 
qui  le  servent  fidèlement.  Comme  jamais  il  ne  se  tient 
importuné  de  nos  prières,  aussi  nos  mérites  acquis  par 
sa  grâce ,  ne  lui  sont-ils  jamais  à  charge. 

Nous  sommes  donc  sûrs  de  lui  ;  et  quand  nous  tra- 
vaillons pour  lui,  dansl'espérancedela^oire  dont  jouis- 
sent les  saints,  tout  pécheurs  que  nous  sommes,  nous 
avons  la  consolation  de  pouvoir  dire  comme  saint  Paul  : 
Spes  aulem  non  confundit  C'-^).  Cette  espérance  ne  me 
confond  point  :  toute  autre  espérance  est  trompeuse  ; 
mais  celle-là  ne  me  trompera  jamais.  Cent  fois  j'ai  pu  me 
repentir  d'avoir  trop  compté  sur  les  hommes,  et  d'avoir 
trop  espéré  d'eux;  mais  jen'oserois  dire,  ni  me  plaindre 
que  jamais  Dieu  m'ait  manqué  ;  et  si  j'étois  assez  ingrat 
pour  le  penser,  non-seulement  sa  justice,  mais  sa  misé- 
ricorde même  s'éleveroit  pour  lui  contre  moi. 

Je  suis  sur  de  mon  Dieu  :  principe  adorable  d'où 
David  tiroit  ces  saintes  et  édifiantes  conclusions ,  qu'un 

C>)  Rom.  lo.  —  (»)  Rom.  5. 
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chrétien,  surtout  à  la  cour,  dcvroit  méditer  tous  les  jours 
de  sa  vie  :  Bonum  est  confidere  in  Domino,  quant  confia 
dere  in  homine  (0*  il  vaut  bien  mieux  se  confier  dans' 
le  Seigneur,  que  de  se  confier  dans  l'homme.  Bonum  est 
sperare  in  Domino  j  quam  sperare  in  principibus  (^)j 
il  vaut  bien  mieux  mettre  son  espérance  dans  le  Sei- 
gneur, que  de  la  mettre  dans  les  princes  de  la  terre. 
C'est  un  roi  qui  Ta  dit  ;  et  celui  devant  qui  je  parle  a  trop 
de  religion  pour  ne  pas  souscrire  lui-même  à  un  témoi* 
gnage  si  divin.  Je  suis  sûr  du  Dieu  que  je  sers  :  principe 
touchant,  seul  capable  de  sanctifier  ma  vie.  Mon  espé- 
rance du  côté  de  Dieu  ne  me  peut  confondre.  Je  puis  bien 
de  mon  côté  abuser  de  cette  espérance  par  ma  présomp- 
tion; je  puis  bien  par  ma  lâcheté  me  rendre  cette  espé- 
rance vaine  et  inutile  :  mais  au  moins  cette  espérance  est- 
eUein&illible  pour  moi  delà  part  de  Dieu  ;  et  pourvu  que 
je  m'assure  de  moi,  j'ai  droit  de  me  promettre  tout  de  lui. 
Après  cela,  chrétiens,  sommes-nous  excusables  :  que 
dis- je?  ne  sommes-nous  pas  bien  indignes  de  notre 
Dieu,  si  nous  usons  de  réserve  avec  lui,  si  nous  crai-  ' 
gnons  d'en  trop  faire  pour  lui ,  si  nous  ne  le  servons 
pas  en  Dieu?  Je  ne  blâme  point,  à  Dieu  ne  plaise! 
au  contraire,  je  ne  puis  assez  exalter,  assez  exciter  lé 
zèle  que  vous  pouvez  avoir,  et  que  vous  avez  démériter 
les  grâces  du  glorieux  monarque  a  qui  le  âel  nous  a  sou- 
mis, et  que  Dieu  nous  a  donné  pour  maître.  Ce  que  je 
souhaiterois ,  c'est  qu'en  le  servant,  vos  services  fussent 
plus  saints  et  plus  dignes  de  l'esprit  chrétien.  C'est  de  lui 
que  dépend  votre  destinée  etvotre  fortune  selon  le  mon- 
de :  je  veux  bien  que  votre  intérêt,  joint  à  votre  devoir, 
^  vous  attache  à  lui  ;  il  est  l'image  de  Hieu  ;  votre  con- 
fiance après  Dieu  ne  peut  être  mieuxplacée.Mais  si  vous 
avez  tant  d'empressement  et  d'ardeur  pour  des  récom- 
penses qui  par  tant  de  raisons  peuvent  vous  manquer,  . 

(»'  Psalm  1 17.  —  C*)  Ibidem. 
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comment  pouvez-vous  soutenir  le  profond  et  affreux  ou- 
bli dans  lequel  vous  vivez  à  l'égard  de  cette  récom- 
pense souveraine  qu'un  Dieu  vous  assure  ?  Et  que  répon- 
drez-vous  à  Dieu ,  quand  il  vous  reprochera  dans  son 
jugement  un  oubli  si  monstrueux  et  si  criminel?  c'est 
là  toutefois  votre  désordre  ;  et  si  vous  n'en  gémissiez  pas, 
j'aurois  droit  d'ajouter  ici  le  terrible  anathéme  de  Jé- 
rémie  \Maledictus  qui  conjidit  in  ho  mine  j  etponitcar» 
nem  brachium  suum  (0;  maudit  celui  qui  met  sa  con- 
fiance dans  lliomme ,  et  qui  s'appuie  sur  un  bras  de 
cbaii*  ;  mais  plus  maudit  celui  qui,  pour  avoir  mis  sa 
confiance  dans  l'homme,  ne  peut  se  résoudre  à  la  met- 
tre en  Dieu.  Vous  l'allez  voir  encore  bien  mieux  pour  la 
seconde  qualité  de  la  récompense  des  saints,  qui  n'est 
pas  seulement  sure  etimmanquable,  mais  pleineetabon* 
dante  :  Ecce  merces  vestra  copiosa  est.  C'est  le  sujet 
du  second  point. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  vous  faire  entendre  ma  pensée  ,  j'appelle  ré- 
compense abondante,  une  récompense  qui  surpasse,  du 
moins  qui  égale  les  services  par  où  l'on  s'en  est  rendu , 
ou  l'on  a  tâché  de  s'en  rendre  digne.  C'est  la  première 
notion  que  nous  en  donne  saint  Jérôme,  quand  il  appli- 
que aux  bienheureux  ce  que  le  Fils  de  Dieu  dans  l'évan- 
gile promettoit  aux  justes,  pour  les  exciter  à  la  ferveur 
par  le  motif  de  l'espérance  chrétienne  :  Mensuram  bo^ 
nanij  et  confertam  et  coagitatam^  et  supereffluentem 
dabunt  in  sinumvestrum  ('-*)}  on  versera  dans  votre  sein 
une  bonne  mesure ,  qui  sera  pressée,  entassée,  comblée. 
En  effet,  c'est  dans  la  personne,  ou  pour  mieux  dire, 
dans  l'état  des  saints  glorifiés ,  que  cette  promesse  du 
Sauveur  trouve  à  la  lettre  son  accomplissement.  Mais 
prenant  la  chose  dans  un  sens  encore  plus  moral ,  et  par 
conséquent  plus  propre  à  vous  faire  sentir  la  vérité  que 

\S)  Jercm.  17.  —  W  Luc  6. 
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je  VOUS  prêche  7  j'appelle  récompense  pleine  et  abon- 
dante ,  une  récompense  capable  par  elle-même  de  satis- 
faire le  cœur  de  ITiomme ;  capable  de  remplir  le  vide/ 
ou  plutôt  la  vaste  étendue  des  désirs  de  l'homme;  capa- 
ble de  rendre  l'homme  heureux ,  et  dont  il  peut  enfin 
être  content  :  c'est  ainsi  que  saint  Augustin  l'a  conçue 
dans  l'exposition  qu'il  a  faite  des  béatitudes  évan^éli-^ 
ques.  Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  sens ,  le  fils  de  Dieu 
seul  a  eu  droit  de  nous  dire  absolument  ce  qu'il  nous  dit 
aujourd'hui  :  EccemercesvestracopiosaesLPoxxrqvLOÏf 
parce  qu'il  n'appartenoit  qu'à  lui  de  pouvoir  donner  aux 
hommes  une  récompense  qui  eût  ces  deux  propriétés 
que  je  viens  de  marquer;  ou ,  si  vous  voulez ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  la  récompense  des  élus  de  Dieu  qui  y  par  rap^ 
port  à  ces  deux  propriétés ,  puisse  être  justement  regar- 
dée comme  une  récompense  abondante  et  pleine. 

Car  n'est-il  pas  vrai  (je  commence  par  le  premier  de 
CCS  deux  caractères,  et  sans  autre  preuve,  j'en  appelle 
à  vos  connoissances  :  écoutez-moi,  et  consultez-vous); 
n'est  -  il  pas  vrai  que  quiconque  s'attache  à  servir  le 
monde,  s'il  ne  veut  pas  y  être  trompé,  doit  se  résoudre 
à  travailler  beaucoup  pour  gagner  peu?  Et  n'est-  il  pad 
tout  au  contraire  évident  et  incontestable ,  que  quand 
on  travaille  pour  Dieu,  pour  peu  qu'on  fasse,  on  gagnfe 
infiniment?  Profitons  de  ce  parallèle,  et  servons-nous  er 
pour  goûter  notre  religion. 

Que  ne  faisons-nous  pas  tous  les  jours  dans  le  mon^ 
pour  y  obtenir  des  grâces  que  le  monde  est  en  pof 
sion  de  vendre  bien  chèrement!  des  grâces  ardemr 
désirées,  et  impatiemment  attendues,  mais  que  l'or 
perçoit  enfin ,  dès  qu'on  les  a ,  ne  valoir  pas  a  beai 
près  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  les  avoir?  Quelles  p 
quelles  fatigues  ne  supporte-t-on  pas  pour  pa 
dans  le  monde  à  des  établissemens  où  l'on  s'éloi' 
des  avantages  considérables,  mais  dont  on  com 
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ie  désabuser  et  à  se  dégoûter  du  moment  qu^on  y  est 
parvenu?  A  quoi  ne  s'expose-t-on  pas,  et  sans  y  épar- 
gner sa  vie,  quenerisque-t-on  pas  pour  s'acquérir  dans 
le  monde  une  gloire  qui  n'est  qu'un  fantôme,  et  dont  on 
ne  jouit  pas  plus  tôt,  qu'on  en  reconnoit  la  vanité  et  le 
néant?  Quels  empressemens  n'a-t-on  pas  pour  se  pro- 
curer auprès  des  puissances  du  monde  un  degré  de  fa- 
veur qui  souvent  ne  conduit  à  rien,  et  pour  lequel  on 
sacrifie  son  repos  et  sa  liberté?  A  combien  de  mondains 
dans  le  christianisme  ne  pourroit-on  pas  dire  avec  rai- 
son ,  ce  que  Dieu  par  un  prophète  disoit  aux  Israélites , 
en  leur  faisant  considérer  les  funestes  suites  de  leur  m&-' 
déhiéiSeminaslisFnultùm,  etiniulistisparuFni^);  vous 
avez  beaucoup  semé ,  et  vous  avez  peu  recueilli  :  c'est- 
à-dire,  vous  vous  êtes  bien  tourmentés,  vous  avez  bien 
fait  des  efforts,  il  vous  en  a  coûté  bien  des  bassesses  ;  et 
tout  cela  s'est  terminé  à  une  vaine  et  misérable  fortune 
qui  n'a  pas  répondu  à  votre  attente ,  et  qui  s'est  trouvée 
bien  au-dessous  de  vos  prétentions.  Pourquoi  ?  parce 
qu'en  travaillant  pour  le  monde ,  vous  avez  semé  dans 
une  terre  ingrate,  dont  vous  n'avez  dû  vous  promettre, 
et  qui  n'a  pu  vous  rapporter  que  très-peu  de  fruits  :  Se- 
^  minastis  mullum,  et  intulistis  pariim.  Il  faudroit  un 
discours  entier,  si  je  voulois  m'étendre  sur  cette  mora- 
le, dont  peut-être  vous  ne  seriez  que  trop  persuadés,  et 
qui,  par  l'abus  que  vous  en  pourriez  faire,  vous  serviroit 
de  prétexte  pour  autoriser  vos  chagrins  contre  le  mon- 
de, et  vos  plaintes  souvent  très-injustes.  Je  reviens  à  ma 
comparaison. 

Les  saints,  les  élus  de  Dieu  ont  eu  un  sort  bien  diffé- 
rent. £n  travaillant  pour  Dieu,  ils  ont  souffert ,  je  le  sais  ; 
et  je  suis  obligé  de  convenir  que  leur  vie  sur  la  terre  a 
été  une  vie  austère,  pénitente,  mortifiée  :  mais  au  mi- 
lieu de  leurs  austérités,  de  leurs  pénitences,  de  leurs 
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mortifications,  ils  on  t  eu  l'avantage  de  pouvoir  dire,  aussi 
bien  que  le  grand  apôtre  :  Non  sunt  condignas  passio-* 
nés  hujus  temporis  adfuturam  gloriam ,  (juœ  révéla-* 
bitur  in  nobis  (  ■  )  ;  nous  soufirons,  il  est  vrai  ;  mais,  outre 
que  nous  souffrons  pour  la  justice,  ce  qui  pourroit  dès 
maintenant  nous  tenii'  lieu  de  récompense  ;  outre  que 
nous  souffrons  pour  Dieu,  et  que  cela  seul  est  déjà  pour 
nous  une  béatitude  anticipée ,  ce  que  nous  souffrons  n'a 
rien  qui  soit  comparable  à  cette  gloire  que  Dieu  nous  pré* 
parc  ;  et  notre  grande  ressource  est ,  que  le  moindre  de» 
gré  de  cette  gloire  que  nous  attendons ,  nous  dédomma- 
gera pleinement  et  avec  usure,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  laborieux  et  de  plus  pénible  dans  la  voie  du  ciel. 

Voilà  en  quoi  a  consisté  le  bonheur  des  saints.  Us  mar^ 
choient ,  dit  l'Ecriture;  et  dans  l'esprit  d'une  componc- 
tion salutaire,  ils  versoient  des  larmes,  jetant  sur  la  terre 
les  précieuses  semences  de  leurs  mérites  :  E unies  ibant, 
etjlebant,  mittentes  semina  suaW.  Mais  ils  se  conso- 
loient  par  cette  pensée,  qu'ils  reviendroient  bientôt 
triomplians  etcomblésde  joie,  portant  avec  euxl'abon* 
dante  moisson  qu'ils  auroient  cueilUe;  c'est-à-dire, 
portant  avec  eux  des  trésors  immenses  de  gloire,  qui  dé- 
voient être  le  prix  des  légers  sacrifices  qu'ils  faisoientà 
Dieu  :  f^enientes  autem  venient  cum  exultatione  por^ 
tantes  manipulas  suos  (^).  Ils  possédoient  leurs  amcs 
dans  la  patience,  fondés  sur  l'espérance  qu'ils  avoient 
d'entendre  bientôt  ces  délicieuses  paroles  :  Quia  super 
paucafuistiji^elis  y  super  multa  le  constituam  C4)  ;  pai> 
ce  que  vous  avez  été  fidèle  en  de  petites  choses,  j'en  fe« 
rai  de  grandes  pour  vous.  Je  n'épargnerai  rien  pour  vo^ 
tre  bonheur. //î^ra  in  gaudium  Dominilui  (*>)  ;  entres 
dans  la  joie  de  votre  Dieu ,  parce  que  la  joie  de  votre  Dieu 
est  trop  grande  pour  entrer  dans  vous.  Car  tel  est,  mes 
chers  auditeurs  ^  le  fond  du  mystère  que  nous  célébrons^ 
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et  cVst  ce  que  la  vue  îles  saints  el  de  leur  i^loire  nous 
doit  inspirer.  Je  sers  unDicu ,  iion-seulemiait  iidèle  dans 
ses  promesses^  mais  magnifique  dans  ses  récompenses  3  un 
Dieu  qui  recompense  en  Dieu,  et  qui  sans  attendre  cette 
vie  étemelle  qu'il  me  promet,  m'accorde  déjà  le  centu- 
ple de  ce  que  je  fais  pour  lui,  parla  consolation  que  j'ai 
de  le  faire,  et  de  l'avoir  fait.  Or  c'est  encore  de  là  que 
je  tire  la  seconde  notion  d'une  récompense  abondante. 
Car  j'ai  dit,  après  saint  Augustin ,  que  c'est  celle  qui 
par  elle-même  suffit  pour  contenter  l'homme  5  et  j'ai  ajou« 
té  que  ce  caractère  ne  pouvoit  convenir,  et  ne  con venoit 
qu'à  la  récompense  des  saints.  Cette  vérité  a-t-elle  be- 
soin de  preuve ,  et  en  fut-il  jamais  une  plus  capable  de 
nous  forcer  en  quelque  sorte  malgré  nous-mêmes  à  cher- 
cher le  royaume  de  Dieu?  Il  est  vrai ^  on  voit  dans  le 
monde  des  hommes  qui,  selon  le  monde,  paroissent  am- 
plement récompensés  :  on  en  voit  dont  les  récompenses 
vont  même  bien  au-delà  de  leurs  services  et  de  leurs 
mérites.  Mais  en  voit -on  de  contons?  en  voyez -vous? 
en  aves^-vous  vu?  espérez-vous  jamais  d'en  voir?  et  s'ils 
ne  sont  pas  contens,  à  quoi  leur  servent  leurs  prétendues 
récompenses?  Ils  regorgent  de  biens  et  d'honneurs,  je 
le  veux  j  et  il  semble  que  le  monde  se  soit  épuisé  pour 
les  élever  à  une  prospérité  complète.  Mais  cependantleur 
cœur  est-il  satisfait  ?  ne  désûx'ut-ils  plus  rien?  se  croient* 
ils  heureux?  et  dans  leur  prospérité  même,  dans  ce  bon* 
heur  apparent',  trouvent-ils  en  effet  la  félicité  ?  N'est-ce 
pas  au  contraire,  dit  saint  Chrysostomc ,  dans  ces  sortes 
d'états  qu'il  est  plus  rare,  ou  plutôt  moins  possible  de 
la  trouver?  n'est-ce  pas  dans  les  grandes  fortunes,  que  se 
irouventles  grands  chagrins?  et  qui  pourroit  dire  le  nom- 
bre de  ceux  qui  n'y  sont  parvenus  que  pour  être  plus  mal- 
heureux ,  et  pour  le  sentir  plus  vivement?  I^e  monde  n'a- 
voit  pourtant  rien  épargné  pour  contenter  leur  ambition, 
el  pour  les  combler  de  ses  faveurs.  Mais  en  même  tcmpsle 
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moiidcn'avoitpasnianquédcmêlerparini  ses  faveursdes 
semences  d'amerlumc  qui  en  éloienl  inséparables,  et  qui 
dévoient  bientôtaprès  produire  des  fruil  s  de  douleur.  Le 
mondecnles  rendantpuissanset  opulens,  leur  a  voit  don- 
né tout  ce  qui  étoit  de  son  ressort  ;  mais  il  n'a  voit  pu  leur 
donner  ce  rassasiement,  cette  paix  du  cœur  sans  quoi  ni 
la  puissance ,  ni  l'opulcnCe ,  n'empéchoient  pas  que  leur 
élat  ne  fût  un  étataflligeant.  Quelque  heureux  qu'ils  pa- 
russent ,  combien  leur  manquoit-il  de  choses  pour  l'ê- 
tre? Vous  me  direz  qu'ils  ne  dévoient  s'en  prendre  qu'à 
eux-mêmes,  puisqu'ils  n'éloienl  malheiu*eux  que  parce 
qu'ils  étoient  insatiables.  I^t  moi  je  réponds  :  mais  pour- 
quoi, malgré  les  faveurs  dont  le  monde  les  combloit , 
étoient-ils  encore  insatiables ,  sinon ,  ajoute  saint  Chn- 
sostôme,  parce  que  c'est  une  vérité  reconnue,  constante, 
éternelle ,  que  jamais  les  foveurs  du  monde ,  quelque 
abondantes  que  nous  les  concevions,  ne  pourront  rassa- 
sier le  cœur  humain  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  de  là  j  e  conclus  l'excellence 
et  la  perfection  de  la  récompense  des  élus  de  Dieu.  Car 
il  est  encore  dte  la  foi ,  que  cette  récompense  seule  rem- 
plira toute  la  capacité ,  et  même  toute  Timmensitc  de 
notre  cœur.  Il  est  de  la  foi  que  nous  trouverons  en  elle 
l'accomplissement  de  tous  nos  désirs.  Il  est  de  la  foi 
qu'elle  sera  pour  nous  une  béatitude  consommée ,  à  la- 
quelle il  ne  manquera  rien ,  et  qui  nous  tiendra  lieu  de 
tout.  En  un  mot,  il  est  de  la  foi  qu'avec  cette  récompen- 
se ,  tout  insatiables  que  nous  sommes ,  nous  serons  con- 
tens.  SatiaboryCÎim  apparuerit gloria  tua  (0,  disoit  à 
Dieu  cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  :  je  serai  rassa- 
sié, quand  vous  me  découvrirez  votre  gloire.  Comme  s'il 
eût  dit  :  jusque-là.  Seigneur,  quoique  le  monde  fasse 
pour  moi,  je  serai  toujours  affamé  et  altéré;  jusque-là 
ennuyé  de  ce  que  je  suis ,  je  voudrai  toujours  être  ce  que 
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je  ne  suis  pas  ;  jusque-là  mon  cœur,  plein  de  vains  dé- 
sirs, et  vide  des  biens  solides,  sera  toujours  dans  l'agi- 
tation et  dans  le  trouble.  Majis  quand  vous  m'aurez  fait 
part  de  votre  gloire,  mon  cœur  rassasié  commencera  à 
être  tranquille.  Je  ne  sentirai  plus  cette  soif  ardente  delà 
cupidité  qui  me  brûloit  ;  je  n'aurai  plus  cette  faim  avide 
d'une  ambition  secrète  qui  me  dévoroit.Tous  mes  désirs 
cesseront,  parce  que  jetrouverai  dans  votre  gloire  la  plé- 
nitude du  bonheur,  la  plénitude  du  repos,  la  plénitude 
delà  joie;  parce  que  cette  gloire*,-  quand  je  la  posséderai, 
sera  pour  moi  l'affranchissement  de  tout  mal,  et  la  jouis- 
sance de  tout  bien  :  Saliabor^  cUmapparuerUgloria  tua. 
C'est  ainsi  que  parloit  David.  Etoit-ce  par  exagéra- 
tion, ou  dans  le  transport  d'une  extase?  Non,  chrétiens: 
il  parloit  selon  le  premier  sentiment  qui  naissoit  dans 
son  ame  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  touché  de  la  vérité 
que  je  vous  annonce,  il  seservoit  d'une  expression  aussi 
forte  que  celle-ci  :  Satiabor;  parce  qu'il  sa  voit  que  cette 
gloire  et  cette  récompense  des  éliis,  après  laquelle  il  sou- 
piroit,  n'étoit  rien  autre  chose  que  Dieu  même.  Car  la 
loi  nous  apprend  encore  que  c'est  Dieu  lui-même  qui 
doit  être  notre  récompense  :  Ego  merces  tua  magna  ni" 
mis  (  0  ;  oui ,  moi-même ,  dit  Dieu  à  son  serviteur  Abra- 
ham, moi-même  qui  suis  ton  Seigneur  et  ton  maître^ 
îe  serai  ta  récompense  et  ta  béatitude.  Hors  de  moi,  rien 
ne  pouvoit  l'être  ;  et  toute  ma  gloire  sans  moi  ne  seroit 
pas  assez  pour  toi.  U  me  falloit  moi-même  pour  te  ren- 
dre heureux  ;  et  c'est  pourquoi  je  ne  te  promets  point 
•l'autre  récompense  que  moi-même  :  c'est  moi  que  tu 
p*«<séderas  :  Ego  merces  tua.  Or  il  est  aisé  de  concevoir 
comment  la  possession  d'un  Dieu  peut  opérer  dans 
l'homcie  Teffet  divin  que  David  s'eflbrçoit  d'exprimer 
par  cct^  parole  :  Satiabor.  Car  c'est  là ,  mes  chers  au- 
diteurs ,'Qut  le  secret  de  cette  ftîlicité  incompréhensi- 
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ble  dont  jouiront  les  saints  dans  le  ciel.  Ils  posséderont 
Dieu  ;  ils  seront  pleins  de  Dieu  :  Inebriabuntur  ab  uber- 
taie  domûs  iuœ  (0  •  ils  seront  enivrés^  ô  mon  Dieu!  de 
l'abondance  qui  remplit  votre  maison  :  Et  torrente  vo^ 
lupiatis  iuœ  polabis  eos  (^)  ;  ils  boiront  à  longs  traits 
dans  le  torrent  de  vos  délices ,  dont  ils  seront  inondes. 
Pourquoi?  il  en  apporte  la  raison ,  qui  est  convaincante  : 
Quoniam  apud  te  estjbns  vilœ  (3);  parce  que  c'est  en 
vousqu'est  la  source  de  la  vie.  Voilà,  dis-je,  chrétiens, 
quelle  sera  votre  récompense  ;  voilà  au  milieu  des  misè- 
res qui  nous  accablent  dans  cette  vallée  de  larmes,  ce 
que  nous  croyons,  et  ce  que  nous  espérons.  Mais  peut^^ 
être,  charnels  que  nous  sommes,  ne  le  comprenons-nous 
qu'à  demi;  et  peut -être  vous,  à  qui  je  parle,  auriez- 
vous  besoin  que  votre  foi  sur  cela  fut  soutenue  et  forti- 
fiée par  quelque effetprésent  et  sensible.  Hé  bien!  comme, 
prédicateur  de  Tévangile,  je  veux  en  ceci  m'accommo- 
der  à  vos  foibles  dispositions. 

Vous  me  demandez  un  préjugé  sensible  de  ce  que  la 
foi  nous  enseigne  sur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire? 
Le  voici  :  c'est  que  tout  ce  que  j'ai  dit,  non-seulement 
s'accomplira ,  mais  s'accompUt  en  quelque  manière  dès 
maintenant  dans  la  personne  des  justes  :  Ecce  merces. 
vestracopiosa.3ein*exp\i(lxie.  Ce  qui  nous  fait  sensible-, 
ment  connoitre  que  les  élus  de  Dieu  seront  rassasiés  de, 
la  possession  de  Dieu,  c'est  qu'en  effet  dès  cette  vie  nous 
voyons  des  hommes  qui,  par  un  esprit  de  religion,  re- 
nonçant à  tout  le  reste,  se  tiennent  heureux  de  ne  pos- 
séder que  Dieu,  et  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu.  Sans  pais 
1er  des  saints  glorifiés,  nous  voyons  des  saints  sur  la  tern^ 
qui  jouissent  dé  j  à  en  quelque  sorte  de  ce  bonheur  iiS'^ws    ' 
tis  qui  in  terra  sunt  e/us  (4).  Il  y  en  a  peu,  si  vou^ou- 
lez,  dans  ce  degré  de  perfection  :  mais  il  y  en  a,  e  peui- 
étre  en  connoissez-vous  qui  y  sont  parvenus,  ps  hom-- 
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ines  détachés  du  monde  qui  ont  tout  quitté  pour  Dieu, 
et  qui  trouvent  tout  en  Dieu  ;  des  hommes  qui,  contens 
de  Dieu,  disent  aussi  bien'quc  David  :  Quid  mihiestin 
cœlo?  et  a  te  quid  volui  super  terrain  (0  ?  qu'y  a-t-il 
pour  moi  dans  le  ciel,  et  que  désiré- je  sur  la  terre ,  hors 
vous,  Seigneur  ?  ou  plutôt  qui,  enchérissant  même  sur 
David ,  pourroient  dire,  non  plus  comme  lui:  satiabor, 
je  serai  rassasié;  mais  je  le  suis  du  seul  avant-goût  que 
vous  me  donnez  de  votre  gloire.  Oui,  nous  en  voyons  des 
exemples  ;  et  Dieu ,  ou  pour  nous  édifier,  ou  pour  nous 
confondre ,  nous  en  met  devant  les  yeux. 

C'est,  malgré  l'iniquité  du  siècle,  ce  que  la  grâce  de 
Jésus-Christ  opère  dans  ces  fervens  chrétiens  qui  sancti- 
fient la  terre  parleurs  vertus  :  Sanctis  qui  in  terra  sunU 
Nous  ne  voyons  point  de  mondains  contens  du  monde, 
et  nous  voyons  des  serviteurs  et  des  servantes  de  Dieu 
contens  du  Dieu  auquel  ils  se  sont  dévoués.  Enfaudroit- 
il  davantage  pour  réveiller  tout  notre  zèle  ?  Nous  ne 
voyons  point  de  riches  contens  de  leurs  richesses ,  et 
nous  voyons  des  pauvres  évangéliques  contens  de  leur 
pauvreté.  Nous  ne  voyons  point  d'ambitieux  contens  de 
leur  fortune,  et  nous  voyons  des  hommes  solidement 
humbles  contens  de  leur  abaissement.  Nous  ne  voyons 
point  de  sensuels  contens  de  leurs  plaisirs,  et  nous  voyons 
des  hommes ,  non-seulement  morts,  mais  craciiiéspour 
le  monde,  contens  de  leurs  austérités  et  de  leurs  croix. 
En  un  mot,  nous  voyons  ces  béatitudes  de  Jésus-Christ, 
en  apparence  si  paradoxes  et  si  incroyables ,  authcnti- 
quement  et  sensiblement  vérifiées;  je  veux  dire,  deg 
^  "bommes  dans  la  vue  de  Dieu,  et  par  un  zèle  ardent  de 
""aire  à  Dieu ,  heureux  de  soufirir ,  heureux  de  pleurer, 
reux  de  ne  posséder  rien ,  parce  qu'au  milieu  de  tout 
Is  possèdent  Dieu  ;  pendant  que  le  monde,  avec 
^s  prospérités  et  toutes  ses  fausses  joies,  ne  peut 
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être  heureux  ni  content.  Peut-on  rien  opposer  à  Tévî- 
dence  de  cette  démonstration  ? 

Avoir  Dieu  pour  partage  et  pour  récompense,  voilà  le 
sort  avantageux  de  ceux  qui  cherchent  Dieu  de  honne  foi 
et  avec  une  intention  pure.  Le  dirai-je,  et  me  permet- 
trez-vous  de  m'en  rendre  à  moi-même  le  témoignage? 
Tout  pécheur  et  tout  indigne  que  je  suis,  voilà  ce  que 
Dieu  par  sa  grâce  m'a  fait  plus  d'une  fois  sentir.  Corn** 
bien  de  fois.  Seigneur,  m'est- il  arrivé  de  goûter  avec 
suavité  l'abondance  de  ces  consolations  célestes  dont 
vous  êtes  la  source ,  et  qui  sont  déjà  sur  la  terre  un  para* 
dis  anticipé  ?  Combien  de  fois ,  rempli  de  vous,  ai-je  mé- 
prisé tout  le  reste,  et  compté  le  monde  pour  rien?  Vous 
bannissiez  de  mon  cœur  les  vains  plaisirs;  mais  pour  eot* 
pêcher  que  mon  cœur  ne  les  regrettât ,  vous  y  entriez  à 
leur  place  :  et  intrabas pro  eis  (0  ^  et  dès  là,  Seigneur, 
la  privation  de  ces  plaisirs  étoit  pour  moi  plus  délicieuse 
que  n'en  aufoit  jamais  été ,  ni  n'en  auroit  pu  être  la  po»-   \ 
session.  Or,  si  dans  ce  heu  de  bannissement  et  d'exil , 
où  je  ne  vous  vois  qu'à  travers  le  sombre  voile  de  la  foi , 
vous  remplissez  déjà  mon  cœur,  que  sera-ce  dans  cette 
bienheureuse  patrie ,  où  je  vous  verrai  face  à  face  ?  Quiâ 
erit  inpatriây  sitanta  est  copia delectationis  in  via.  St^.  *4 
en  vertu  de  la  profession  que  j'ai  faite ,  quand  j'ai  quitté 
le  monde  pour  vous  suivre ,  je  me  tiens  déjà  si  riche  de 
votre  pauvreté,  que  sera-ce,  et  que  dois- je  espérer  dee 
richesses  dô  votre  sainte  demeure?  Qualem  mefactu^ 
rus  es  de  diinliis  tuis,  quem  dis^itemjamfacis  depamJ^ 
^erfaf<?^2i^.Sidesoufrrirpourvous  est  unsi  grand  bieVL^. . 
que  sera-ce  de  régner  avec  vous?  et  que  serai-je  dans  \\ 
participation  de  votre  gloire,  puisqu'il  m'est  déjà  si  gif 
rieux  et  si  doux  d'avoir  part  à  vos  abaissemens  ?  / 
(juid  ero  tuœ  participationegloriœ ,  cujusjam  sum 
probrio  gloriosus  ?  Récompense  abondante  aussi  ' 

(»)  Aug.  Confcss.  îib.  IX.  c.  I. 
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que  siire  :  vous  Tavez  vu.  J  c  dis  cnliu ,  recompense  eler- 
nellc ,  qui  nous  est  réservée  dans  le  ciel  :  Ecce  mer  ces 
vestra  copiosa  est  in  cœlis.  G  est  par  où  je  vais  finir. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Combatlre  comme  les  athlètes;  et,  à  Fexemple  des 
atLlètes,  courir  dans  la  carrière  du  salut  qui  nous  est  ou- 
verte ,  en  sorte  que  nous  remportions  le  prix,  c*est  dans 
la  pensée  de  saint  Paul  à  quoi  nous  sommes  appelés , 
et  ce  qu'ont  pratiqué  les  saints  :  Sic  currite  ut  compre^ 
hendatis  (0.  Or,  les  athlètes,  disoit  ce  grand  apôtre, 
pour  être  plus  libres  dans  la  course,  et  moins  embar- 
rassés dans  le  combat,  se  dépouillent  de  tout  ^  et  ils  nous 
apprennent  par  là  que  nous  devons,  comme  chrétiens, 
tHre  détachés  de  toutes  les  choses  du  monde  :  Omnis  aur 
tem  qui  in  agone  contenait ,  ab  omnibus  se  abstinet  C^»). 
La  différence  entre  eux  et  nous,  ajoutoit-il,  c'est  que 
les  athlètes  n'en  usentainsi,  et  n'observent  les  règles  sé- 
vères qui  leur  sont  prescrites,  que  pour  gagner  une  cou- 
ronne corruptible  :  différence  bien  essentielle,  et  bien 
capable  de  nous  confondre  si  nous  ne  les  imitons  pas  : 
Et  illi  quidem  ut  corruptibilem  coronam  accipiant; 
nos  autem  incorruptam  i^K  Voilà,  mes  chers  auditeurs, 
le  troisième  et  le  dernier  motif  qui  a  inspiré  aux  saints, 
non -seulement  tant  de  force  et  tant  de  courage,  mais 
un  détachement  du  monde  si  parfait  dans  les  combats 
qu'ils  ont  eu  à  soutenir  :  cette  immortahté ,  cette  éter- 
nité, et,  si  je  puis  user  de  ce  terme,  cette  incorruptibilité 
delà  couronne  qui  leur  étoit  réservée  dans  le  ciel,  com- 
parée à  la  caducité ,  à  la  fragilité,  à  la  courte  durée  des 
récompenses  de  la  terre. 

En  effet,  pour  ne  point  sortir  d'un  parallèle  aussi  fé- 
cond que  celui-là,  et  dont  l'apôtre  s'est  servi  avec  tant 
d'avantage ,  toutes  les  récompenses  de  la  terre  sont  pé- 

(»)  I.  Cor.  9.  —  V»)  Ibidem,  —  K^)  Ibidem. 
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rissables;  et  comme  telles,  non-seulement  elles  périront^ 
mais  elles  périssentetdisparoissentcontinuellementànos 
yeux.  Combien  tous  et  moi  en  avons-nous  vu  périr? de 
combien  de  fortunes  érigées  et  bâties  sur  ces  prétendues 
récompenses,  ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui  les  tristes 
ruines ,  et  les  pitoyables  débris  ?  et  combien  de  fois  de- 
puis que  vous  êtes  spectateurs  et  témoins  des  révolutions 
du  monde  et  de  ce  qui  s'appelle  la  scène  du  monde ,  n'a- 
vess-vous  pas  pu  dire  avec  le  prophète  :  j'ai  vu  cet  homme 
élevé  comme  les  cèdres  du  Liban;  j'ai  passé,  et  il  n'é- 
toit  plus  :  Transiviy  eteccenon  erati^).  Je  l'ai  cherché, 
et  un  autre  occupoit  sa  place  :  Quœsiviy  et  non  est  in-^ 
ventus  locus  ejus  i*^)  !  (Combien  en  avons-nous  encore 
tous  les  jours  d'exemples?  De  ceux  qui  nous  paroissent 
maintenant  les  mieux  établis,  et  qui  sont  les  élus  du  si^ 
cle,  où  est  celui  qui  ose ,  ou  qui  puisse  se  promettre  un 
sort  plus  heureux,  et  une  plus  durable  prospérité?  et 
qui  sait  si  tel,  qui  semble  être  sur  le  pinacle,  du  degré 
de  bonheur  et  d'élévation  où  il  est  aujourd'hui,  n'est  pas 
tout  prêt  à  tomber,  et  à  confirmer  par  sa  chute ,  que  le 
monde  n'a  rien  de  stable,  beaucoup  moins  d'éternel, 
pour  ceux  qui  le  servent  ?  Sans  donc  attendre  la  mort, 
où  tout  aboutit,  à  combien  de  reverset  de  disgrâces  ces 
faveurs  du  monde  ne  sont-elles  pas  sujettes  ? 

Or  cela  seul,  chrétiens,  me  suffiroit  pour  vous  en  dé- 
tacher malgré  vous-mêmes  ;  et  s'il  vous  reste  un  degré  de 
foi,  pour  vous  obliger  à  chercher  efficacement  la  récom- 
pense des  élus  de  Dieu.  L'instabihté  des  fortunes  du 
monde,  la  peine  de  les  conserver,  le  danger  et  la  crainte 
de  les  perdre ,  le  désespoir  et  la  douleur  de  s'en  voir  dé- 
chu, les  troubles,  les  révolutions  inévitables  auxquels 
sont  exposés  ceux  qui  en  jouissent,  ce  seroit,  dis- je, 
assez  pour  persuader  à  un  mondain ,  tout  mondain  qu'il 
est,  de  chercher  des  biens  plus  solides. 

vO  Psalm.  36.  —  C»)  Ibidem, 
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En  effet ,  si  les  hommes  faisoient  souvent  ces  réflexions, 
ils  n'auroient  plus  besoin  de  remontrances,  ni  absolu- 
ment même  du  remède  de  la  parole  de  Dieu,  poursegué* 
rir  du  poison  de  Fambition  mondaine  qui  les  tue.  Eux- 
mêmes  convaincus  sur  ce  point  de  leur  erreur  et  de  leur 
conduite  insensée,  s'en  diroient  bien  plus  que  je  ne  leur 
en  dirai  jamais.  Si  ceux  que  nous  avons  connus  les  -plus 
avides  des  récompenses  du  siècle,  a  voient  pu  prévoir  ce 
qui  devoitleur  arriver,  et  dans  combien  peu  de  temps 
ces  établissemens  de  fortune  qu'ils  regardoient  comme 
le  fruit  de  leurs  travaux,  dévoient  être  renversés  ;  si  Ton 
avoit  pu  leur  en  marquer  distinctement  le  terme ,  en 
leur  disant  :  vous  ne  jouirez  de  tout  cela ,  et  tout  cela  ne 
durera  qu'un  très-petit  nombre  d'années,  qui  vous  reste 
encore^  non,  mes  chers  auditeurs,  jamais  le  désir  de  s'é- 
lever dans  le  monde  n'auroit  été  pour  eux  une  passion , 
ni  une  tentation  si  dangereuse.  Je  dis  plus  :  ils  n'auroient 
jamais  pu  gagner  sur  eux  de  faire  tout  ce  qu'ils  ont  fait , 
ni  de  se  donner  tant  de  peines  pour  si  peu  de  cho^.  Dé- 
plorons leur  aveuglement,  et  profitons-en  :  ils  ne  se  sont 
livrés  à  l'ambition ,  que  parce  qu'ils  n'ont  jamais  envi- 
sagé avec  une  attention  sérieuse  les  bornes  étroites  de 
ces  prétendues  fortunes;  et  ils  n'ont  recherché  avec  tant 
d  ardeur  ces  récompenses  de  la  terre ,  que  parce  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  se  souvenir  que  la  durée  en  étoit  courte  ; 
que  parce  qu'ils  ont  taché  de  l'oubUer  ;  que  parce  qu'ils 
se  sont  étourdis  pour  n'y  pas  penser.  S'ils  en  a  voient  tou- 
jours considéré  Fissue  et  la  fin,  insensibles  à  ces  récom- 
penses, au  moins  n'en  auroient-ils  usé  que  selon  la  maxi- 
me de  saint  Paul,  c'est-à-dire,  comme  n'en  usant  pas  ; 
parce  qu'ils  auroient  toujours  été  frappés  de  cette  pen- 
sée ,  que  le  monde  passe ,  et  que  les  récompenses  du 
monde  passent  avec  lui  :  Mundus  transit ,  et  concupis-- 
centia  ejus  (0, 

(0  I .  Jgan.  a. 
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Il  n'y  a  que  la  récompense  des  justes  qui  ne  passe 
points  parce  que  les  justes,  dit  l'Ecriture,  vivront  éter- 
nellement ,  et  que  leur  récompense  est  en  Dieu  qui  ae 
peut  chauffer:  Jus tiautem inperpetuum  vivent^ elapud 
Dominum  est  mer  ces  eorum  (  0.  Il  n'y  a  que  celte  récom- 
pense des  élus  qui  soit  immuable,  invariable,  inaltérable , 
parce  qu'elleconsiste,  dit  Jésus-Christ,  dans  le  bonheur 
qu'ilsont  de  voi  rDieu,  d'aimer  Dieu,de  posséder  Dieu.  Or 
éternellement  ils  le  verront,  éternellementils  l'aimeront, 
éternellement  ils  le  posséderont.  Comme  le  tourment 
des  damnés  sera  d'être  à  jamais  privés  de  Dieu ,  et  d'a- 
voir éternellement  à  sentir  la  perte  de  Dieu;  la  béatitude 
des  saints  sera  de  ne  pouvoir  plus  perdre  Dieu ,  de  ne 
poiivoir  plus  être  séparés  de  Dieu,  d'être  unis  pour  ja-* 
mais  à  Dieu.  Ecce  merces  Sanctorum  (0  ;  voilà,  et  c'est 
l'Eglise  elle-même  qui  le  chante,  voilà  la  récompense  de 
ceux  qui  s'attachent  à  Dieu  et  qui  le  servent.  Un  royau- 
me leur  est  préparé;  mais  un  royaume  éternel,  où  il  n'y 
aura  ni  succession,  ni  révolution  :  une  couronne  les  at- 
tend ;  mais  une  couronne  dont  le  privilège  incommuni* 
cable  à  toutes  les  couronnes  du  monde,  doit  être  la  per- 
pétuité. Ils  régneront;  mais  leur  règne,  aussi  bien  que 
celui  de  Dieu,  sera  le  règne  de  tous  les  siècles  :  éternité 
de  puissance  :  Ecce  merces  Sanctorum;  voilà  la  récom- 
pense de  ceux  qui  souffrent,  et  qui  se  mortifient  pour 
Dieu  :  ils  seront  comblés  de  joie  ,  mais  d'une  joie  qui 
n'aura  jamais  de  fin  ;  d'une  joie  qui  ne  sera  ni  troublée , 
ni  interrompue;  d'une  joie  qui  durera  autant  que  Dieu, 
et  que  personne  ne  leur  ôtera,  ni  n'aura  le  pouvoir  de  leiir 
ôter  :  éternité  de  bonheur  :  Ecce  merces  Sanctorum; 
voilà  la  récompense  de  ceux  qui  sont  humbles ,  et  qui, 
renonçant  à  eux-mêmes,  deviennent  par  leur  humilité 
grands  devant  Dieu  :  ils  auront  la  gloire  en  partage , 
mais  une  gloire  qui  ne  diminuera  point,  qui  ne  s'obs- 

(i  )  Sap.  5.  —  C«)  OfKc.  div.  Anliph.  3.  noct.  3.  plur.  Mart. 
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curcira  point ,  qui  sera  toujours  nouvelle ,  et  dont  la 
longueur  des  temps  ne  fera  qu'augmenter  Téclat  et  le 
lustre  :  ëternité  de  gloire. 

En  voulez-vous  voir  un  rayon  ?  Ecce  merces  Sanctch 
rum  ;  sans  parler  de  cette  gloire  essentielle  dont  jouis- 
sent les  saints  dans  le  ciel  ^  voyez  les  honneurs  quMls 
reçoivent  dès  maintenant  sur  la  terre.  Voyez  le  culte 
que  leur  rend  l'Eglise,  et  que  l'on  peut  dans  un  sens, 
et  avec  raison,  nommer  un  culte  éternel.  Jusqu'à  la  fin 
des  siècles  on  célébrera  dans  l'Eglise  de  Dieu  les  vic- 
toires et  les  triomphes  de  ces  glorieux  prédestinés.  Jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  l'Eglise  militante  les  canonisera,  en 
publiant  leurs  mérites,  leurs  conversions,  leurs  vertus, 
leurs  ferveurs,  leurs  austérités.  C'est  pour  cela  que  sont 
instituées  leurs  fêtes ,  et  que  chaque  année  le  souvenir 
de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  Dieu  est  solennellement  re- 
nouvelé ,  afin  qu'on  ne  le  perde  jamais,  et  que  de  siècle 
en  siècle,  de  génération  en  génération,  ces  saints,  ces 
élus  de  Dieu  soient  révérés.  Tandis  que  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ subsistera  (or,  elle  subsistera  toujours,  puis- 
que les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
elle),  ceculte,  cet  honneur  des  saints  subsistera.  C'est 
ce  que  j'appelle  un  rayon  de  l'éternité  de  leur  gloire,  et 
comme  une  anticipation  de  l'éternité  de  leur  récompen- 
se. La  gloire  des  mondains  meurt  peu  à  peu,  et  s'enseve- 
lit avec  eux.  Us  font  pendant  leur  temps  un  peu  de  bruit; 
mais  parce  que  leur  temps  est  borné,  leur  mémoire, 
dit  l'Ecriture,  périt  enfin  avec  ce  bruit  :  Periitmemo- 
ria  eorum  cum  sonitui^).  Combien  de  grands,  autrefois 
les  héros  du  monde,  de  qui  l'on  ne  parle  plus,  et  à  qui 
l'on  ne  pense  plus?  leur  gloire,  qui  n'étoit  que  pour  le 
temps,  s'est  évanouie  comme  une  fumée  :  celle  des  saints 
ne  périra  jamais.  Tandis  que  Dieu  sera  Dieu,  leur  mé- 
moire sera  en  bénédiction  et  en  vénération  :  In  memoriâ 

(0  Psalm.  9. 
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éSBterna  eriljustus  (  •  ).  Eternellement ,  ô  mon  Dieu  !  vos 
amis  seront  honores,  parce  qu'ayant  été  vos  amis,  et  ne 
pouvant  jamais  cesser  de  Fêtre,  ils  ne  cesseront  jamais 
d'être  dignes  des  honneurs  que  nous  leur  rendons ,  et 
d'en  mériter  infiniment  plus  que  nous  ne  leur  en  pouvons 
rendre  :  Nimis  honorificati  sunt  amici  tui^  Deus  ('^). 

Précieuse  récompense  !  la  pouvons-nous  assez  esti- 
mer !  Ecce  mer  ces  Sanctorum.  Ce  qui  doit  nous  rem- 
plir de  consolation ,  si  nous  sommes  chrétiens  d'esprit  et 
de  cœur,  n'est-ce  pas  de  penser  que  cette  récompense 
nous  est  réservée  dans  le  ciel  ?  Ecce  merces  vestra  co- 
piosa  est  in  cœlis.  Car,  malheur  à  nous,  si  notre  récom- 
pense étoit  seulement  pour  ce  monde ,  et  si  nous  étions 
du  nombre  de  ceux  dont  Jésus-Christ  disoit  dans  l'é- 
vangile :  Ils  ont  reçu  leur  récompense  :  Receperuni 
mercedem  suam  (^).  Malheur  à  nous,  si  nos  noms,  au 
lieu  d'être  écrits  dans  le  ciel,  n'étoient  écrits  que  sur 
la  terre,  puisque,  selon  l'oracle  du  Saint-Esprit,  être  - 
écrit  sur  la  terre ,  c'est  un  caractère  de  malédiction. 
Domine,  omnes  qui  te  derelinquunt ,  confundentur ; 
recedentes  a  te  in  terra  scribentur  (4)  ;  Seigneur,  ceux 
qui  vous  abandonnent  seront  confondus  ;  et  on  écrira 
sur  la  terre  ceux  qui  se  retirent  de  vous.  Au  con- 
traire, quand  nous  serions  dans  le  monde  les  plus  maU 
heureux  et  les  plus  disgraciés  des  hommes ,  si  nous 
sommes  engrâce  avec  Dieu,  réjouissons-nous  de  ce  que 
nos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel  ;  et  souvenons-nous 
qu'une  des  marques  les  plus  certaines  que  nous  en  puis- 
sions avoir,  c'est  d'être  éprouvés  sur  la  terre  par  les  af- 
flictions et  les  tribulations  :  In  hoc  gaudete,  qubd  /lo- 
mina  vestra  scriptasunt  in  cœlis  (5).  Dans  quelque  ac-  ■ 
oablement  que  nous  soyons  de  souffrances  et  de  peines, 
consolons-nous  par  ce  qui  consoloit  saint  Paul,  et  ap- 

(0  Psalm.  I  11.  ^  (î)  Psalm.  i38.  —  C')  Mallh.  6.  —  CO  Jercm.  17.  -• 
{'*)  \a\c.  10. 
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pliquons-nous  le  sentiment  dont  il  éloit  pénétré  quand 
il  disoit  :  Momentaneum  hoc  et  levé  tribulationis  noS'^ 
trœ  œternum  gloriœ  pondus  operatur  in  nobis  (0.  Ce 
moment  si  court  des  adversités  présentes  de  cette  vie , 
qui  sont  si  légères ,  c'est-à-dire ,  cette  maladie  que  Dieu 
m'envoye,  cette  injustice  que  Ton  me  fait,  ce  mauvais 
office  que  Ton  me  rend,  cette  persécution  que  Ton  me 
suscite,  cette  perte  de  biens  que  le  malheur  des  temps 
m'attire ,  cette  humiliation  qu'il  me  faut  essuyer  (  car, 
quelque  suite  qu'ait  tout  cela,  tout  cela,  dans  l'idée  de 
l'apôtre,  n'est  censé  qu'un  moment  court  et  facile  à  pas- 
ser :  Momentaneum  hoc  et  leue  ),  toutes  ces  afflictions 
temporelles  produiront  dans  moi  le  poids  éternel  d'une 
souveraine  gloire  :  œternum  gloriœ pondus  operatur  in 
nobis.  Vous  voulez  un  motif  pressant,  touchant,  con- 
vaincant, pour  vous  animer  à  la  patience  chrétienne? 
Ai-je  pu  vous  en  donner  un  qui  eût  toutes  ces  qualités 
dans  un  plus  éminent  degré  que  celui-ci?  je  veux  dire, 
l'éternité  de  cette  gloire  qui  doit  être  la  récompense 
des  élus? 

C'est  par  là  que  les  saints  ont  triomphé  du  monde  ; 
c'est  par  là  qu'ils  sont  devenus  inébranlables  et  invinci- 
bles dans  les  combats  ;  c'est  par  là,  dit  le  maître  des 
Gentils,  qu'ils  ont  surmonté  lestourmcns,  le  feu,  le  fer, 
tout  ce  que  la  mort  a  de  plus  effrayant  et  de  plus  cruel. 
C'est  ce  qui  les  soutient  encore  tous  les  jours  dans  les  ri- 
goureuses épreuves  que  Dieu  fait  de  leur  constance  et 
de  leur  Bdélité.  Ils  souffrent  tout,  dit  l'Ecriture,  non- 
seulement  avec  patience ,  mais  avec  joie,  parce  que  leur 
espérance  est  pleine  de  l'immortalité  qui  leur  est  pro- 
mise :  Spes  illorum  immortalitate  plena  est  C^*).  Pour- 
quoi ne  les  imitons-nous  pas  ?  Avons-nous  d'aussi  rudes 
combats  qu'eux  à  soutenii*?  Avons-nous  résisté  comme 
eux,  jusqu'à  répandre  du  sang?  Pourquoi  donc  sommes- 

(0  a.  Cor.  4.  —  V»)  Sap.  3. 
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nous  si  lâches?  pourquoi,  dégénérant  de  la  vertu  de 
\  glorieux  prédestinés,  qui  sont  aujourd'hui  nos  modèl 

faisons-nous  paroître  tant  de  foiblesse  dans  des  oc 
«ions  où,  à  leur  exemple,  nous  devrions  remporter 
nous-mêmes  de  saintes  victoires?  C'est  que  nous  n'ei 
sageons  pas  comme  eux  cette  immortalité  où  ils  ai 
roient,  et  dont  l'espérance  les  piquoit,  les  encourage 
les  emportoit  au  travers  de  tous  les  obstacles. 

Triste  et  malheureuse  différence  qui  se  rencontre 

trecuxet  nous!  Faisons-la  cesser;  et  pour  cela,  joigi 

au  motif  qui  les  a  touchés,  leur  exemple  que  Dieu  i 

propose,  fortifions-nous  comme  eux ,  et  sanctifions^ 

par  l'espérance  des  biens  éternels.  Autrement,  mes  cl 

auditeurs ,  en  vain  célébrons-nous  avec  l'Eglise  les  ( 

des  saints;  en  vain,  présumant  du  crédit  qu'ils  ont 

près  de  Dieu,  les  invoquons-nous.  L'abrégé  de  la  i 

gion,  dit  saint  Augustin ,  est  de  pratiquer  ce  que  i 

solennisons,  et  de  faire  de  l'objet  de  notre  culte  la  r 

de  notre  vie  :  Summa  religionis  est  imitari  quod  c 

mus  (').  La  vue  de  la  gloire  du  ciel  les  a  détachés  c 

terre;  il  faut  qu'elle  opère  dans  nous  le  même  effet 

foi  de  l'immortalité  les  a  conduits  à  la  sainteté  ;  il 

que  nous  y  parvenions  par  la  même  voie.  Et  c'es 

bienheureux  prédestinés  !  vous  tous  dont  nous  hono 

en  ce  jour  la  glorieuse  mémoire,  ce  que  nous  vous 

mandons,  ou  ce  que  nous  vous  conjurons  de  demai 

à  Dieu  pour  nous.  Vous  avez  été  ce  que  nous  somi 

et  nous  espérons  être  un  jour  ce  que  vous  êtes  ;  vous , 

senti  nos  misères,  nous  soupirons  après  votre  béatit 

Quoique  pécheurs ,  nous  sommes  vos  frères,  Quoiqi 

parés  de  vous,  nous  sommes  unis  à  vous  par  le  lie 

la  plus  étroite  et  de  la  plus  intime  société ,  qui  est  la  < 

munion  des  saints.  Quoique  habilans  de  la  terre, 

ne  laissons  pas  d'être ,  en  qualité  de  fidèles ,  vos  a 

(0  August. 
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toycns,  et  les  domestiques  de  Dieu  :  Ches  Sanctorum 
etdomesticiDeii^).  Quoique  pauvres  et  gémissant  dans 
cette  vallée  de  larmes ,  nous  ne  prétendons  pas  moins 
que  d'être^  comme  enfans  de  Dieu,  vos  cohéritiers  et  les 
cohéritiers  de  Jésus-Christ  yHœvedes  quidem  Dei^  co^ 
lueredes  autem  Christi  (^).  Regardez-nous  donc  comme 
revêtus  de  ces  titres,  et  par  là  comme  des  sujets  dignes 
de  votre  charité  :  regardez -nous  comme  ceux  qui  doi- 
vent remplir  avec  vous  le  nombre  des  élus ,  et  dont  la 
sanctification  est  désormais  la  seule  chose  que  vous  puis- 
siez désirer.  Ecoutez  favorablement  nos  prières,  etpré^ 
sentez-les  à  celui  dont  vous  environnez  le  trône,  puisqu'il 
se  plaît  même  à  vous  exaucer.  Recevez  nos  hommages 
et  nos  vœux,  et  étendez  sur  nous  votre  protection  et  vo- 
tre zèle.  Soyez  nos  patrons  et  nos  intercesseurs,  comme 
nous  voulons  être  vos  imitateurs.  Jouissez  de  votre  féli- 
cité y  mais  souvenez-vous  de  nos  besoins  et  de  notre  in- 
digence. Ils  s'en  souviennent,  chrétiens,  et  ils  y  pensent. 
Autant  qu'ils  sont  tranquilleis  pour  eux-mêmes,  autant 
sont-Us  zélés  pour  nous.  Autant  qu'ils  sont  sûrs  de  leur 
propre  bonheur ,  autant,  dit  saint  Cyprien,  paroissent- 
ib,  et  témoignent-ils  être  en  peine  de  notre  salut:  /re- 
quens  nos  et  copiosa  turba  desiderata  jam  de  sua  inê^ 
mortalitate  secura  ,  et  adhuc  de  nostrd  sainte  sollici'^ 
ta  (3).  Comptons  donc  sur  leur  protection  et  sur  leur 
intercession;  et  ne  pensons  qu'à  suivre  leurs  exemples^ 
'  qui  sans  cela  deviendront  pour  nous  le  sujet  de  notre 
condamnation.  Imaginons-nous  que  chacun  d'eux  nous 
dit  aujourd'hui  du  haut  de  la  gloire ,  ce  que  saint  Paul 
4isoit  aux  Corinthiens  :  Irnilatores  mei  estote^  sicut  et 
ego  Christi  (4)  ;  Soyez  mes  imitateurs,  comme  j'ai  été 
l'imitateur  de  Jésus-Christ.  Eu  un  mot,  vivons  comme 
evoLy  combattons  comme  eux,  soufIi*ons  comme  eux,  si 

(0  Ephcs.  a.  —  (•)  Bom.  8.  —  C)  Cyprian.  de  niortalil.  sub  fîurm.  — 
(4)  1.  Cor.  II. 
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nous  voulons  rogner  avec  eux  et  participer  à  leur  gloire. 
Voilà ,  sire ,  la  gloire  qui  vous  est  réservée ,  et  qui  doit 
mettre  le  comble  à  votre  bonheur.  Tout  le  reste,  quoi- 
que grande  quoique  surprenant ,  quoiqu'au-dessus  de 
toute  louange,  ne  remplit  pas  encore  la  destinée  de  vo- 
tre majesté.  Il  iaut  que  la  sainteté,  et  une  sainteté  glo- 
rifiée dans  le  ciel ,  en  soit  le  coui-onnement.  On  ne  me 
peut  soupçonner  de  flatterie,  quand  je  dirai  qUe  jamais 
monarque  n'a  su  si  parfaitement  que  votre  majesté  ce 
qui  s'appelle  l'art  de  régner.  Mais  il  vous  seroit,  sire, 
bien  inutile  d'être  aussi  savant  que  vous  l'êtes  dans  l'art 
de  régner  sur  les  hommes ,  et  d'ignorer  celui  qui  rend 
les  hommes  capables  de  régner  un  jour  avec  Dieu.  Si  le 
bonheur  d'un  prince  pouvoit  consister  dans  le  nombre 
i\rs  conquêtes,  s'il  étoit  attaché  à  ces  vertus  royales  et 
éclatantes  qui  font  les  héros,  et  que  le  monde  canonise, 
Votre  Majesté,  contente  d'elle-même,  u'auroit plus  rien 
à  désirer  ;  elle  n'auroit  qu'à  jouir  tranquillement  du  fruit 
de  ses  glorieux  travaux.  Mais  tout  cela ,  sire ,  est  encore 
trop  pru  pour  vous.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  faire  un 
roi  accompli  selon  le  monde  :  mais  Votre  Majesté  est 
trop  éclairée  pour  croire  que  ce  qui  fait  la  perfection 
d'un  roi  selon  le  monde ,  suffise  pour  faire  le  bonheur 
et  la  solide  félicité  d'un  roi  chrétien.  Régner  dans  le  ciel, 
sans  avoir  jamais  régné  sur  la  terre ,  c'est  le  sort  d'un 
million  de  saints,  et  cela  suffît  pour  être  heureux.  Ré- 
gner sur  la  terre,  pour  ne  jamais  régner  dans  le  ciel, 
c'est  le  sort  d'un  million  de  princes,  mais  de  princes  ré- 
prouvés, et  par  conséquent  malheureux.  Ma  confiance^ 
écrivoit  saint  Bernard  (et ce  qu'il  disoit  à  une  tête  cou- 
ronnée, je  le  dis  aujourd'hui  moi-même  à  Votre  Ma- 
jt»slé),  ma  confiance  est  que  vous  régnerez  sur  la  terre 
et  dans  le  ciel  :  Sedet  conjido  qubd  hîCy  et  in  œtenmm 
regnabitis  (0.  Que,  malgré  tous  les  dangers,  malgré  tous 

les 
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les  obstacles  du  salut  auxquels  la  condition  des  rois  est 
exposée^  Votre  Ma jesté ,  s^ctifiée  par  la  vérité,  je  dis 
par  la  vérité  des  maximes  de  sa  religion  y  en  gouvernant 
un  royaume  temporel ,  méritera  un  royaume  éternel. 
C'est  dans  cette  vue,  sire,  que  j'oflTre  tous  les  jours  à 
Dieu  le  sacrifice  des  autels  :  trop  heureux  si,  pendant 
que  tout  le  monde  applaudit  à  Votre  Majesté,  éloigné 
que  je  suis  du  monde,  je  pouvois  attirer  sur  elle  une 
de  ces  grâces  qui  font  les  rois  grands  devant  Dieu  et  se- 
lon le  cœur  de  Dieu  !  Car  c^est  à  vous ,  ô  mon  Dieu  !  et 
à  votre  grâce ,  de  former  des  rois  de  ce  caractère ,  de 
saints  rois  ;  et  ma  consolation  est ,  que  celui  à  qui  j'ai 
l'honneur  de  porter  votre  parole,  par  la  solidité  et  par. 
la  grandeur  de  son  ame ,  a  de  quoi  accomplir  vos  plus 
grands  desseins.  La  sainteté  d'un  chrétien  est  comme 
l'effet  ordinaire  de  la  grâce  ;  la  sainteté  d'un  grand  en 
est  le  chef-d'œuvre  ;  la  sainteté  d'un  roi  en  est  le  mira- 
cle, celle  du  plus  grand  et  du  plus  absolu  des  rois  en 
sera  le  prodige  ;  et  vous  en  serez ,  Seigneur,  la  récom- 
pense. Puissions-nous  tous  y  parvenir,  à  cette  récom-* 
pense  immortelle  !  Je  vous  la  souhaite,  etc. 


TOME  t. 
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SUR  LE  JUGEMENT  DERNffiR. 

Tune  videbant  Filium  bominis  venientem  in  nube,  cum  po» 
testate  magnâ  et  majeslate. 

Alors  Us  verront  le  Fils  de  F  homme  venir  sur  une  nuée, 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté.  En  saint  Luc, 
dbap.  ai. 

vj^EST  une  réflexion  bien  judicieuse  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  y  que  jamais  le  terme  de  majesté  n'est  atr 
tribué  à  Jésus-Christ  dans  Tévangile,  que  lorsqu'il  s'a- 
git du  jugement  universel^  où  la  foi  nous  enseigne  qu'il 
doit  présider;  et  il  est  bien  remarquable^  dit  saint  Jé- 
rôme ,  que  cet  Homme-Dieu,  qui  par  tant  de  titres  étoit 
roi ,  n'a  pris  néanmoins  cette  qualité  qu'en  deux  occa- 
sions. Premièrement,  devant Pilate,  c'est-a-dire,  dans 
le  temps  de  sa  passion,  parce  que  c'étoit  là  que  le  juge- 
ment du  monde  commençoit,  ainsi  qu'il  l'avoit  déclaré 
à  ses  disciples  :  Nunc  judicium  est  mundi  (0.  Secon--' 
dément,  dans  la  description  qu'il  nous  a  faite  du  jug^ 
ment  même  au  chapitre  vingt-cinquième  de  saint  Mat- 
thieu ,  où  il  ne  se  désigne  point  autrement  que  sous  le 
nom  de  roi,  parce  que  c'est  alors  qu'il  exercera  pleine* 
ment  la  juridiction  que  son  père  lui  a  donnée  sur  tous  les 
hommes  :  Tune  dicet  rex  his  qui  a  dextris  erunt  (a). 
Aussi  estr-ce  proprement  aux  monarques  et  aux  sou- 
verains qu'il  appartient  de  juger  j  et  jamais  la  majeaté 

(0  Joan.  la.  —  C»)  MaiiK.  a5. 
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d*un  roi  n'est  plus  auguste ,  que  quand  il  tient  son  lit  de 
îustice,  et  qu'il  paroit  sur  le  tribunal.  Encore  ^lus  vé- 
nérable^ quand  c'est  un  roi  qui  ajoute  a  l'éclat  de  la  cou- 
ronne les  lumières  d'une  sagesse  toute  royale  ;  un  roi  qui 
sait  iairele  discernement  de  ses  sujets^  et  peser  le  mé- 
rite dans  une  juste  balance  ;  qui  n'a  pour  le  crime  que 
des  châtimens^  tandis  que  toutes  ses  récompenses  sont 
pour  la  vertu  ;  qui  non-seulement  fait  état  de  venger  les 
injustices  et  les  violences,  mais  qui  s'applique  à  réformer 
la  justice  même  ;  qui  en  corrige  les  abus  y  qui  en  rétablit 
le  bon  ordre  ;  qui,  sans  éloigner  personne  de  son  trône, 
prête  l'oreille  aux  humbles  supplications  des  petits, 
écoute  les  plaintes  des  particuliers,  et  par  là  tient  les 
juges  et  les  magistrats  dans  le  devoir  :  enfin  qui,  se  voyant 
au-dessus  de  tous,  n'a  rien  plus  à  cœur  que  d'être  équi-^ 
table  envers  tous.  Car  qu'y  a-t-il  qui  nous  représente 
mieux  sur  la  terre  le  jugement  de  Dieu ,  et  qui  en  soit 
une  image  plus  sensible  et  une  preuve  plus  authentique  ? 
Mais,  sire,  si  c'est  le  propre  des  rois  de  juger  les  peu- 
ples, il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  le  propre  de  Dieu 
de  juger  les  rois;  et  comme  le  grand  privilège  de  la  sou- 
veraineté est  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  de  Dieu  seul, 
on  peut  dire  que  la  grande  marque  de  l'autorité  suprême 
de  Dieu  est  d'être  lui  seul  le  juge  de  tous  les  souverains. 
D  nous  l'a  lui-même  marqué  en  cent  endroits  de  l'Écri- 
ture ;  et  si  son  jugement  doit  être  terrible  pour  toutes 
les  conditions  des  hommes,  il  semble  néanmoins  qu'il  af- 
fecte de  le  faire  paroître  plus  redoutable  pour  les  grands 
et  pour  les  rois  de  la  terre  ;  Terribiliapud  Reges  ter-- 

C'est  de  ce  jugement,  sire,  où  les  rois  seront apper 
lés  aussi  bien  que  les  peuples,  que  j'ai  à  parler  aujour- 
d'hui. Autrefois^.Paul,  prêchant  cette  matière  en  pré» 
Mnce  des  infidèles  mêmes  et  des  païens ,  la  traitait  avec 

(>)  Psalm.  7$. 
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tant  de  force  et  tant  d'énergie^  qu'ils  en  étoient  émus^ 
saisis^  efirajés  :  DispiUaMe  autem  illo  de  justUiâ 
etcastiUUej  et  de  judicio  futuro  j  tremefactus  Fe^ 
lixW.ie  n'ai  ni  le  zèle^  niTéloquence  de  saint  Paul; 
mail  aussi  j*ai  l'avantage  de  parler  devant  un  roi 
chrétien  et  très  -  chrétien  ;  devant  un  roi  docile  au 
vérités  de  la  religion  y  et  disposé  non-seulement  à  lei 
écouter  ^  mais  à  en  profiter.  Ainsi  j'ai  droit  d'espérer 
de  mon  ministère^  tout  indigne  que  j'en  suis  y  un  succès 
beaucoup  plus  heureux.  J'ai  besoin  pour  cela  des  1ih 
mières  du  Saint-^Esprit^  et  je  les  demande  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Aue,  Maria. 

De  toutes  les  expressions  dont  les  Pères  de  l'Église  se 
sont  servis  pour  nous  donner  quelque  idée  de  la  justice- 
de  Dieu^  je  n'en  trouve  point  qui  me  paroisse  plus  bellei  ' 
phis  solide  ^  et  remplie  d'un  plus  grand  sens  que  celle 
de  TertuUien^  que  vous  avez  souvent  entendue^  et  qui 
ne  peut  être  assez  méditée^  savoir^  que  Dieu  est  misé- 
ricordieux de  son  propre  fonds  y  et  qu'il  est  juste  du 
nôtre  :  Deus  de  suo  optimuSj  de  nostro  Jus  tus  (^).  * 
C'est  à  cette  parole  que  je  veux  m'attacher  dans  ce 
discours;  et  quoique  le  sujet  que  j'ai  à  traiter  ^it'' 
d'une  étendue  presque  infinie^  je  me  borne  à  cette ^ 
pensée^  parce  qu'elle  suffira  pour  vous  faire  entrer*^ 
dans  le  mystère  adorable,  mais  redoutable,  du  juge-'  ' 
ment  de  Dieu,  Je  veux  vqus  montrer  que  le  fonds  dé 
la  justice  de  Dieu  est  en  effet  dans  nous-mêmes;  que 
si  Dieu  est  sévère  et  rigoureux  dans  ses  jugemens^ 
comme  l'Écriture  nous  le  dit ,  c'est  de  nous  -  mêmes 
que  procède  cette  sévérité;  que  c'est  nous-mêmes  qui  '' 
le  faisons  tel  pour  nous;  en  un  mot,  que  quand  il  ' 
nous  jugera^  il  ne  nous  jugera  que  par  nous-mémiétf  : 
Deus  de  suo  opUmuSy  de  nostro.  Jus  tus. 

(»)  Act.  a4.  —  (»)  Tertull.  de  Resurrect  c.  14, 
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Pour  établir  ma  proposition^  et  pour  y  observer  quel» 
{ue  ordre  ^  je  remarque  qu'il  y  a  dans  nous  deuxcboses 
{ui  ontun  rapport  nécessaire  au'jugement  de  Dieu  ;  l'une 
;st  notre  foi^  et  Tautre  est  notre  raison.  En  qualité  de 
chrétiens  ^  nous  avons  la  foi^  et  en  qualité  d'hommes^ 
aous  avons  la  raison.  La  foi  est  une  lumière  surnaturelle, 
pie  nous  avons  reçue  de  Dieu  depuis  notre  naissance  ; 
3tla  raison  est  une  lumière  natureUeque  nous  avons  ap 
portée  avec  nous  en  naissant.  Or  c'est  par  ces  deuxgran-* 
les  règles  qui  doivent  nous  diriger  dans  toute  la  con- 
iuite  de  notre  vie ,  c'est  par  ces  deux  lumières ,  par  ces 
leux  connoissances  que  Dieu  nous  jugera.  Comme  chré- 
tiens y  il  nous  jugera  par  notre  foi  ;  et  comme  hommes , 
1  nous  jugera  par  notreraison.  Si  donc  dans  le  jugement 
ju'il  fera  de  nous,  il  use  de  sévérité,  c'est  uniquement 
sur  ces  deux  principes  qu'elle  sera  fondée.  Comprenez  y 
s'il  vous  plaît,  mon  dessein,  et  le  partage  de  ce  discours. 
Sévérité  du  jugement  de  Dieu  fondée  sur  la  foi  du  chré- 
tien, ce  sera  la  première  partie;  sévérité  du  jugement 
de  Dieu  fondée  sur  la  raison  de  l'homme  criminel  et  li-^ 
bertin ,  ce  sera  la  seconde  partie.  Deux  points  de  reli- 
gion et  de  morale  que  toute  l'éloquence  des  prédicateurs 
de  l'évangile  ne  peut  épuiser.  N'en  mesurez  pas  l'im- 
portance parce  que  je  vous  en  dirai;  mais  de  ce  que  je 
^us  en  dirai ,  vous  pourrez  tou jows  apprendre  ce  que 
vous  en  devez  craindre.  Voilà  tout  le  sujet  de  votre  at- 
tention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

TertuUien  admirant  autrefois  le  zèle  que  les  païens 
bisoient  paroitre  pour  leur  fausse  religion,  et  le  compa*- 
rant  avec  la  froideur  et  l'indifférence  des  chrétiens  dans 
le  service  etle  culte  du  vrai  Dieu,  a  fait  une  remarque 
bien  solide,  et  dont  nous  n'éprouverons  que  trop  la  vé- 
rité au  jugement  dernier.  Voyez,  disoit  ce  grand  hom- 
me y  le  caractère  du  démon.  Il  n'y  a  point  de  marque  de 
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divinité  qu'il  n'affecte.On  lui  rend  dans  le  monde  les  mê* 
mes  honneurs  que  Ton  rend  à  Dieu  ^  on  lui  fait  des  sacri« 
ficesicomme  à  Dieu^  il  a  ses  martyrs  aussi  bien  que  Dieu; 
ses  lois  sont  reçues  et  observées  plus  exactement  que 
celles  de  Dieu  :  et  il  s'est  mis  en  possession  de  tout  ceh 
pour  nous  confondre  un  jour  devant  Dieu,  quand  il  nous 
opposera  la  conduite  de  ces  malheureux,  qui,  aveuglés 
des  erreurs  du  monde,  s'assujettissent  à  lui,  et  lui  obéis- 
sent  comme  au  Dieu  du  siècle:  j4gnoscamus  ingénia  dii^ 
bolij  idcirco  quœdam  de  Divinis  qffectantis ,  ut  nos 
de  suorumjide  confundat  etjudiceti > ).  C'est  ainsi,  mes 
chers  auditeurs ,  et  cette  pensée  a  quelque  chose  de  bien 
surprenant,  c'est  ainsi  que  la  foi  des  païens  doit  entrer 
dans  le  jugement  que  Dieu  fora  des  chrétiens,  et  que 
les  vrais  iidèles  se  verront  alors  condamnés  par  Finfide- 
Uté  même. 

Mais  si  cela  est  de  la  sorte,  et  si  la  foi  des  païens, 
toutesuperstitieuse  qu'elle  est,  doit  être  pournoussire* 
doutable  au  tribunal  delà  justice  de  Dieu,  jugez  ce  qut 
nous  devons  craindre  de  notre  propre  foi.  Car  c'est  par 
notre  propre  foi  que  commencera  le  jugement  de  Dieu. 
Celle  des  païens  et  des  idolâtres  ne  sera  tout  au  plus  qu'un 
surcroît  de  conviction  que  Dieu  y  ajoutera  ;  mais  la  vJ^ 
tre,  c'est-à-dire,  celle  que  nous  professons,  en  seit 
l'essentiel  et  le  capital.  £t  ce  qui  vous  étonnera  peut- 
être,  mais  que  je  vous  prie  do  bien  concevoir,  comme  le 
pointimporlantquej'aià  vous  expliquer,  c'est  que  Dieu 
nous  jugera  par  notre  religion ,  soit  que  nous  l'ayons 
conservée ,  soit  que  dans  le  cœur  nous  l'ayons  renonce 
et  abandonnée,  soit  que  nous  ayons  cru  constamment  et 
sincèrement  les  vérités  qu'elle  nous  proposoit,  soit  que 
nous  ayons  cessé  de  les  croire.  Il  semble  qu'il  y  ait  en 
ceci  de  la  contradiction  :  car  si  nous  ne  croyons  plus 
les  vérités  que  la  foi  nous  propose,  comment  peut-oa 
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dire  que  c'est  notre  foi?  et  si  ce  n'est  plus  notre  foi ,  com- 
ment Dieu  nous  jugera-t-il  par  elle  ?  Ce  sera  à  moi  de 
répondre  à  cette  difficulté;  et  je  l'éclaircirai  en  tellesorte, 
que ,  bien  loin  qu'elle  afibiblisse  la  proposition  que  j'ai 
avancée,  elle  en  sera  une  des  plus  solides  preuves. 

Ppenons  donc  d'abord  le  parti  le  plus  favorable,  et  à 
votre  piété,  et  à  mon  ministère.  Nous  faisons  tous  pro- 
fession d'être  chrétiens  ;  et  puisque  nous  portons  cette 
qualité,  mon  devoir  même  m'oblige  à  supposer  que  nous 
avons  dans  le  cœur  la  foi  dont  nous  donnons  e:!Ltérieu«- 
rement  des  témoi^ages ,  et  que  nous  confessons  au  de- 
hors. Or,  supposant  que  nous  l'avons,  je  dis  que  Dieu  se 
servira  d'elle  pour  nous  juger.  Aurons-nous  droit  de  re- 
fuser cette  condition?  Mais  comment  Dieu  y  procédera- 
t-il?  c'est,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  demande  une  ré- 
flexion particulière.  Dieu  nous  jugera  par  notre  foi^ 
parce  que  c'est  notre  foi  qui  nous  accusera  devant  lui  j 
parce  que  c'est  notre  foi  qui  servira  de  témoin  contre 
bous;  parce  que  c'est  notre  foi,  si  jamais  nous  avons  le 
malheur  d'être  réprouvés,  qui  dictera  elle-mcme  l'ar- 
rêt de  notre  réprobation.  Peut -on  contribuer  en  des 
manières  plus  différentes  et  plus  directes  à  un  ]uge<*« 
ment  ? 

Oui ,  c'est  notre  foi  qui  nous  accusera  devant  Dieu. 
Jésus-Christ  l'a  dit,  et  sa  parole  y  est  expresse  :  Nolite 
putare  quia  ego  accusaturus  sum  vos  apud  Patrem  ; 
est  qui  accusai  vos  Mojrsesi^)^  ne  pensez  pas,  disoit-il 
aux  juifs ,  que  ce  soit  moi  qtd  doive  vous  accuser  de- 
vant mon  père;  vous  avez  un  accusateur,  qui  est  Moïse. 
Or,  par  Moïse,  comme  remarque  sai4t  Augustin,  il  n'en- 
tendoitpasla  personne  de  Moïse,  mais  il  entendoitlaloi 
de  Moïse,  les  Ecritures  qu'ils  a  voient  par  tradition  reçues 
de  Moïse,  en  un  mot,  la  religion  qu'ils  suivoient  et  qui 
leur  avoit  été  enseignée  par  Mo'ise.  Comme  s'il  leur  eût 
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dit  :  c'est  celte  loi,  c'est  cette  religion,  ce  sont  ces  écri- 
tures qui  s'élèveront  contre  vous  au  jugement  de  Dieu. 
Maisce  qu'illeurdisoit,  chrétiens,  doit  être  encore  tout 
autrement  vrai  par  rapport  à  nous.  Car  outre  ces  livres  de 
Moïse  qui  nous  sont  communs  avecles  juifs,  nous  avons 
un  évangile  qui  nous  est  propre  ;  et  cet  évangile,  si  nous 
y  prenons  garde,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  conti- 
nuelle accusation  de  notre  vie ,  en  je  ne  sais  combien  de 
chefs ,  dont  Moïse  ni  les  prophètes  n'ont  point  parlé. 
Nous  devons  donc  nous  attendre  à  soutenir  devant  Dieu 
des  accusations  bien  plus  pressantes  et  bien  plus  fortes 
que  les  juifs  :  pourquoi?  parce  que  notre  religion  ,  en 
ajoutant  à  celle  des  juifs  toutes  les  vérités  évangéliqucs, 
se  trouve  bien  plus  ample,  bien  plus  développée,  bien 
plus  sainte  et  plus  parfaite  que  celle  des  juifs,  et  qu'elle 
aura  parconséquent  bien  plus  de  reproches  à  nous  faire. 
C'est  ce  que  saint  Paul  a  voulu  nous  exprimer  dans  cet 
admirable  passage  de  l'épitrc  aux  romains ,  où,  parlant 
du  jugement  dernier,  et  voulant  nous  en  donner  une 
idée ,  il  dit  qu'il  s'y  fera  comme  un  conflit  entre  les  pen- 
sées des  hommes,  et  que  les  pensées  des  hommes  s'y  ac- 
cuseront mutuellement,  et  s'y  défendront,  tandis  que 
Dieu,  scrutateur  des  cœurs,  en  révélera  tous  les  secrets  : 
Inlerse  îni^icemcogitationibus  accusanlibuSj  aut  etiaf^ 
defendentibus y  in  die  chm  judicabit  Deus  occulta  ho^ 
minum  (0.  Or  ces  pensées  qui  s'entre-accuseront ,  qui 
s'entre-choqueront,  selon  le  terme,  et  dans  le  sentiment 
même  de  lapôtre,  ce  sont  celles  qui  partageront  alo' 
un  réprouvé  entre  sa  conscience  et  sa  foi.  Car  sa  foi  li 
dira  :  tu  as  cru  ceci;  et  sa  conscience  lui  dira  :  tu  as  fa 
cela.  Ces  deux  pensées,  tu  as  cru  ceci ,  et  tu  as  fait  cc^ 
se  trouvant  opposées  l'une  à  l'autre,  formeront  contre 
la  plus  juridique  de  toutes  les  accusations.  La  foi  se 
clarera  contre  la  conscience  criminelle  j  et  la  conscie 

0)  Rom.  3. 


DERNIER.  ï^l 

crimiaelle  tâchera  à  se  défendre  contre  la  foi^  jusqu^à  ce 
qu'enfin  la  foi  triomphant  des  vains  efforts  de  la  cons- 
cience, la  convaincra,  la  consternera ,  l'accablera  :  inter 
se  cogitationibus  accus antibus  ,  aul  etiam  defendenll^ 
bus;  c'est  la  paraphrase  que  fait  saint  Chrysostôme  de 
ces  paroles  de  l'apôtre. 

De  là,  chrétiens,  j'ai  dit  que  le  premier  témoin  qui 
parlera  contre  nous  dans  notre  jugement,  c'est  notre  foi; 
et  je  l'ai  dit  après  saint  Augustin,  qui,  pour  donner  plus 
de  jcftir  à  sa  pensée ,  met  là-dessus  une  différence  bien 
remarquable  entre  les  pécheurs  et  les  justes.  Car  la  foi, 
dit  cet  incomparable  docteur,  rendra  aux  justes  témoi- 
gnage pour  témoignage ,  et  aux  pécheurs ,  témoignage 
contre  témoignage  :  appliquez -vous,  s'il  vous  plaît.  U 
dit  que  la  foi  rendra  aux  justes  témoignage  pour  témoi- 
gnage, parce  qu'il  est  certain  que  les  justes  recevront 
devant  Dieu  un  témoignage  honorable  de  leur  foi;  et  ce 
sera  la  récompense  de  celui  qu'ils  auront  eux-mêmes 
rendu  à  la  foi  devantles  hommes.  Gomme  ils  auront  glo- 
rifié leur  foi  devant  les  hommes  par  leur  bonne  vie  et 
par  leurs  vertus,  leur  foi  à  son  tour  les  glorifiera  devant 
Dieu ,  par  la  justification  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
œuvres.  Au  contraire,  poursuit  saint  Augustin ,  cette 
même  foi  rendra  aux  pécheurs  témoignage  contre  témoi- 
gnage, parce  qu'au  lieu  que  les  pécheur  s  auront  démenti 
leur  foi  par  une  vie  déréglée  et  corrompue ,  leur  foi  se 
faisant  malgré  eux  reconnoître  à  eux ,  les  confondra 
à'une  manière  sensible:  et  cela  comment?  Tertullien 
PexpUque  dans  l'excellent  traité  qu'il  a  composé  du  té- 
moignage del'ame,  où  il  représente  une  ame  réprouvée 
aux  prises,  si  j'ose  me  servir  de  cette  expression,  avec 
Dieu  et  avec  elle-même.  Car  au  même  temps  que  Dieu, 
Â'une  part,  pressera  le  réprouvé,  sa  foi,  comme  un  té- 
moin incorruptible,  lui  dira,  de  l'autre  :  il  est  vrai,  tu 
crojois  un  Dieu ,  mais  tu  ne  t'es  pas  mis  en  peine  de  le 
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chercher  et  de  lui  plaire  :  tu  avois  renoncé  au  monde 
en  qualité  de  chrétien^  et  tu  n'as  pas  laissé  d'en  être  es- 
clave :  tu  détestois  les  idoles  de  la  Gentilité  ^  qui  n'étoient 
que  des  idoles  de  bois  et  de  pierre^  mais  tu  t'es  fait  dans 
le  christianisme  des  idoles  de  chair  :  Deumprœdicabas^ 
et  non  requirebas  ;  dœmonia  abominabaris,€tilla  co^ 
Icbas  (0.  Voilà ,  dit  ce  père^  le  témoignage  que  la  foi  por- 
tera contre  les  pécheurs. 

Mais  s'en  tiendra-t-cUe  là?  non.  Car,  après  avoir  porté 
contre  eux  ce  témoignage^  elle  prononcera  elle-même 
Farrét  de  leur  réprobation  j  et  en  quels  termes?  observez 
ceci  :  dans  les  mêmes  termes  qu'il  est  déjà  conçu  en  tant 
d'endroits  de  l'évangile.  En  effet,  qu'y  a-t-il  dans  l'évan- 
gile de  plus  souvent  répété,  que  ces  malédictions  et  ces 
anathémes  fulminés  par  Jésus-Christ  contre  les  mauvais 
chrétiens?  Et  qu'est-ce  que  ces  anathémes,  sinon  autant 
d'arrêts  de  la  réprobation  future  des  pécheurs,  dressés 
par  avance^  et  qu'il  ne  resteplus  qu'à  leur  signifier?  quand 
nous  lisons  dans  sain  tlVIatthieu  :  f^œ  mundo  à  scanda^ 
lis  (^);  vœ  vobiSj  hjrpocritœ  (3);  vœ  vobis  diifitibus  (4); 
vœ  vobis  qui  consolationem  habetis  vesU*am  (^)^  mal- 
heur à  vous ,  sensuels  et  voluptueux,  qui  ne  respirez  sur 
la  terre  que  le  plaisir  ;  malheur  à  vous,  riches  superbes , 
et  insensibles  aux  misères  des  pauvres  j  malheur  à  vous  , 
hypocrites,  c'est-à-dire,  politiques  du  siècle,  qui  n'avez 
qu'une  vaine  montre  et  une  fausse  apparence  de  pro- 
bité; malheur  à  vous,  qui  par  vos  scandales  et  vos  per* 
nicieux  exemples ,  Êdtes  périr  les  âmes  de  vos  frères 
quand  Jésus-Christ  nous  parle  de  la  sorte,  ne  recevon: 
nous  pas  tout  cela  comme  autant  d'oracles  de  notre  reL 
gion?  Or  jel'ai  dit  et  je  le  redis  :  ces  oracles  de  notre  r 
ligionse  changeront  en  autant  d'arrêts,  et  d'arrêts  d 
nitifs  dans  le  jugement  de  Dieu.  Le  (ils  de  Dieu  n'a 
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qu'à  les  ramasser  tous  ^  et  qu'à  en  faire  Fapplicatioii. 
Cette  seule  parole^  vœ  vobis  divitibus ^  malheur  à  vous^ 
riches^  aura  pour  damner  un  avare  le  même  effet  que 
cette  autre,  discedite  maledicti  (1),  retirez-vous  mau:* 
dits.  C'est  donc  ainsi  que  toute  la  procédure  du  juge- 
ment des  chrétiens  se  réduira  à  leur  religion. 

Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  l'éclaircissement,  et 
même  le  sens  littéral  de  cette  proposition  de  saint  Jean 
si  étonnante ,  et  qui  semble  d'abord  si  paradoxe,  quand 
il  dit  que  celui  qui  croit  ne  sera  pas  jugé  :  Qui  crédit 
eum ,  nonjudicaturW.  Car  il  ne  prétend  pas  que  celui 
qui  croit  ait  une  exemption  et  un  privilège  pour  ne 
point  comparoitre,  au  dernier  jour,  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ  ;  ce  n'est  point  de  cette  manière  qu'il 
l'entend;  mais  il  dit  que  celui  quicroit,  en  conséquence 
de  ce  qu'il  aura  cru ,  ne  sera  point  jugé  ;  parce  que  dès 
là  qu'il  aura  cru,  il  se  jugera  lui-même,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  qu'un  autre  le  juge.  Car,  ou  il  aura  vécu  con- 
fermement  à  sa  créance  et  à  sa  religion ,  et  alors  sa  re-* 
Jigion  seule  le  justifiera;  ou  sa  vie  n'aura  eu  nul  rapport 
à  sa  foi,  et  alors  sa  foi  «eule  le  condamnera.  Tellement 
que  Jésus-Christ,  s'il  m'est  permis  de  parler  delà  sorte, 
n'aura  plus  à  le  juger,  parce  qu'il  le  trouvera  déjà  tout 
jugé;  et  que  toute  la  juridiction  qu'il  exercera,  comme 
souverain  juge ,  sera  de  confirmer  par  une  ratification 
authentique  le  jugement  secret  que  notre  foi  aura  fait 
de  nous,  et  de  le  rendre,  de  particulier  qu'il  étoit,  com-- 
mun  et  public.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  la  première 
pensée  qui  s'estprésentéeàmoi  aurle  sujet  que  je  traite. 

Pensée  touchante,  mais  surtout  pensée  terrible  I  c'est 
ma  religion  qui  ipe  jugera.  Ah  !  chrétiens,  la  grande  pa- 
role !  comprenons-en  toute  l'étendue  et  toute  la  force. 
C'est  m^  religion  qui  me  jugera;  cette  religion  si  sainte, 
si  pure,  si  irrépréhensible;  cette  religion  si  ennemie  do 
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mon  amotir-propre  7  si  contraire  à  mes  inclinations ,  si 
opposée  à  l'esprit  du  monde  dont  je  suis  rempli  ;  celte 
religion  aussi  exacte  et  aussi  sévère  dans  ses  maximes^ 
que  Dieu  l'est  dans  ses  jugemens;  ou  plutôt^  dont  les 
maximes  ne  sont  rien  autre  chose  que  le  jugement  de 
Dieu  même.  C'est  par  elle  que  Dieu  décidera  de  mon 
sort  éternel;  c'est  sur  elle  que  roulera  tout  l'examen  de 
ma  vie  :  et  il  ne  sera  point  en  mon  pouvoir  de  la  récu- 
ser; et  je  n'aurai  point  droit  de  demander  que  mes  ao« 
lions  soient  pesées  dans  une  autre  balance  que  la  sienne  ; 
et  je  ne  serai  point  reçu  à  me  justifier  sur  d'autres  prin- 
cipes que  les  siens.  Quelque  excuse  que  j'allègue  à  Dieu, 
il  me  rappellera  toujours  à  cette  foi,  et  il  m'obligera  à  ré- 
pondre sur  autant  d'articles  qu'elle  m'aura  enseigné  de 
vérités.  Il  n'y  en  aura  pas  une  qui  ne  soit  pour  moi  la 
matièred'une  discussion  rigoureuse.  Etparcequela croix 
de  Jésus-Christ  aura  été  l'abrégé  de  toutes  les  vérités  de 
la  foi ,  celte  croix ,  ce  signe  auguste  et  vénérable  du  Fils 
del'homme  paroîtra  tout  éclatant  de  lumière,  pour  être 
la  règle  de  mon  jugement  et  de  celui  du  monde  entier^ 
comme  il  commença  k  l'être  quand  il  fut  élevé  surle  Cal- 
XBÏre  :  Et  tuncparebit  signum  Filii  Hominis  (0.  Cette 
croix  me  sera  présentée;  et  tout  ce  qui  n'en  portera  pas 
dans  moi  le  caractère  et  le  sceau ,  sera  réprouvé  de  Dieu. 
Ah!  mon  Dieu,  est -il  donc  vrai  que  vous  employerez 
pour  ma  perte  jusqu'àl'instrument  de  mon  salut ,  et  que 
ce  qu'il  y  a  en  moi  de  plus  saint,  je  veux  dire  ma  reli- 
gion >  prendra  parti  contre  moi-même? 

Oui,  chrétiens,  c'est  ce  que  nous  devons  craindre 
et  de  quoi  nous  ne  pouvons  avec  trop  de  soin  nous  pn 
server;  c'est  ce  qui  doit  nous  foire  frémir  dans  l'attent 
de  ce  jugement  redocilable.  Pendant  cette  vie  nous  n' 
pensons  pas,  ou  nous-li'en  sommes  qu'à  demi  toucb 
Comme  nousne<»nsidérons  les  vérités  de  la  foi  que 
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perficicllement^  apciue  en  apprclicndons-nous  les  con- 
séquences: ces  maximes  évangéiiques  que  l'on  nous. prê- 
che ,  celte  voie  étroite  du  salut,  cette  nécessité  de  la  pé- 
nitence^ cette  obligation  indispensable  de  mortifier  sa 
cbair,  et  de  la  crucifier  avec  ses  vices  ^  tout  cela  sont  ter^ 
mes  spécieux  que  nous  écoutons  avec  respect,  que  nous 
débitons  quelquefois  magnifiquement  aux  autres ,  et 
que  nous  n'entendons  plus  dès  qu'il  est  question  de  les 
réduire  àla  pratique.  Mais  quand  Jésus-Christ,  avec  tout 
l'éclat  de  sa  majesté  et  tout  le  poids  de  sa  puissance, 
viendra  nous  imprimer  ime  idée  vive  de  ces  grandes 
vérités;  et  qu'en  les  appliquant  à  notre  vie,  il  nous  fera 
voir  dans  toute  notre  conduite  une  monstrueuse  contra- 
diction de  mœurs  et  de  créance  ;  quand  il  comparera 
tous  ces  principes  de  détachement  de  soi-même,  de  re- 
noncement à  soi-même ,  avec  nos  injustices,  avec  nos 
vengeances ,  avec  nos  sensuaUtés ,  avec  nos  délicatesses 
et  ces  recherchei  continuelles  de  nous  -  mêmes  ;  ah  ! 
c'est  alors  que  nous  apprendrons  combien  il  est  afireux 
de  tomber  entre  les  mains  de  ce  Dieu  vivant ,  de  ce 
Dieu ,  non  plus  seulement  l'auteur  ni  le  consommateur, 
mais  le  défenseur,  mais  le  vengeur  de  notre  foi. 

Maintenant  cette  foi  est  comme  languis^nte,  ou  pres- 
que morte  dans  nos  cœurs;  et  quand  le  Fils  de  l'homme 
paroitra  à  la  fin  des  siècles,  il  doute,  ce  semble,  s'il 
en  trouvera  encore  quelques  restes  sur  la  terre.  Oui, 
chrétiens ,  il  en  trouvera  ;  et  il  en  trouvera  du  moins  au- 
tant qu'il  lui  en  faudra  pour  nous  juger,  et  pour  nous 
condamner.  Car  cette  foi  qui  étoit  presque  morte ,  et 
comme  ensevelie  dans  nous ,  ressuscitera  avec  nous  ;  et 
un  des  miracles  que  doit  opérer  Jésus-Christ,  lui  qui 
est  notre  résurrection  et  notre  vie ,  sera  de  faire  revivre 
intérieurement  la  foi  dans  nos  ^mes ,  au  même  temps 
qu'îlfera  revivre  nos  corps.  Orcettefoi,  écoutez  un  bean 
sentiment  de  saint  Augustin ,  cette  foi  ainsi  ranimée , 
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ainsi  ressuscitée  par  la  présence  de  Jcsus^hrist ,  lui  de- 
mandera justice  ',  et  contre  qui  ?  non  pas  contre  les  tyrans 
qui  l'auront  persécutée  ;  elle  se  fera  honneur  de  leurs 
persécutions  :  non  pas  contre  les  païens  qui  l'auront  mé- 
connue ;  leur  infidélité  les  rendra  en  quelque  sorte  moins 
criminels  :  mais  contre  nous  ;  et  de  quoi?  de  tous  les  ovH 
trages  que  nous  lui  aurons  {aits.  Justice,  de  l'avoir  laissée 
languir  dans  l'inutilité  et  l'oisiveté  d'une  vie  mondaine, 
sans  la  mettre  en  œuvre,  et  sans  jamais  la  faire  agir  pour 
Dieu.  Justice,  de  l'avoir  retenue  captive  dans  l'état  du 
péché ,  où  notre  endurcissement  nous  aura  fait  passer 
sans  trouble  des  années  entières.  Justice,  de  l'avoir  dés- 
honorée par  des  actions  indignes  du  nom  que  nous  por- 
tions, et  du  caractère  dont  nous  étions  revêtus.  Justice, 
de  l'avoir  décriée  et  scandalisée  devant  les  hérétiques, 
ses  mortels  ennemis ,  qui  n'auront  pas  manqué  de  s'en 
prévaloir  contre  elle,  et  contre  nous.  Enfin  justice,  de 
ce  qu'étant  capable  par  elle-même  de  nous  faire  des 
saints,  elle  n'aura  pas  été  par  notre  faute  assez  puissante 
pour  nous  empêcher  d'être  des  impies  et  des  réprouvés. 
C'est  de  quoi  elle  demandera  justice  à  Dieu,  et  c'est  i 
nos  dépens  que  cette  justice  lui  "sera  accordée. 

Mais  après  tout ,  si  cette  religion  se  trouvoit  entière- 
mentdétruiteen  nous,  et  s'ilarrivoit  que  par  ledéréglfti 
ment  de  nos  mœurs ,  nous  fussions  tombés  dans  une  ir«  \ 
religion  secrète ,  état  où  le  péché  enfin  conduit  :  si  cek 
étoit.  Dieu  nous  jugera-t-il  encore  par  la  foi?  Ne  perdes 
pas  ceci,  je  vous  prie  ;  voici  le  nœud  de  la  difficulté  que 
je  me  suis  moi-même  proposée.  Oui ,  mes  chers  audi- 
teurs. Dieu  nous  jugera  encore  par  notre  foi;  et  bi«i 
loin  que  cette  irréligion  secrète  adoucisse  en  au  cune sorte  ' 
notre  jugement,  c'est  ce  qui  en  redoublera  la  rigueur. 

Carilfaut,  chrétiens,  et  cette  pensée  n'est  pas  de  moi, 
mais  de  saint  Jérôme,  il  faut  bien  établir  dans  nos  es- 
prits une  vérité  à  quoi  peut-être  nous  n'avons  jamais 
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fidt  toute  la  réflexion  nécessaire  :  que  dans  le  jugement 
de  Dieu  il  y  aura  une  différence  infinie  entre  un  païen 
qui  n'aura  pas  connu  la  loi  chrétientie ,  et  un  chrétien 
qui,  l'ayant  connue,  y  aura  intérieurement  renoncé  ;  et 
que  Dieu ,  suivant  les  ordres  mêmes  de  sa  justice,  trai- 
tera l'un  bien  autrement  que  l'autre.  On  sait  assez  qu'un 
païen  à  qui  la  loi  de  Jésus-Christ  n'aura  point  été  an- 
noncée ,  ne  sera  pas  jugé  par  cette  loi;  et  que  Dieu,  tout 
absolu  qu'il  est,  gardera  avec  lui  cette  équité  naturelle 
de  ne  le  pas  condamner  par  une  loi  qu'il  ne  lui  aura  pas 
fait  connoître  :  et  c'est  ce  que  saint  Paul  enseigne  en  ter- 
mes formels  :  Quicumque  sine  lege  peccai^eruntj  sine 
lege  peribunt(^).  Mais  je  prétends  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  chrétien  qui  a  professé  la  loi  de  Jésus-Christ^ 
et  qui,  après  l'avoir  embrassée,  en  a  dans  la  suite  secoué 
le  joug.  Je  prétends  qu'ayant  péché  après  avoir  reçu 
cette  loi ,  il  doit  périr  par  cette  loi ,  et  que  sa  désertion 
est  justement  le  premier  chef  que  Dieu  produira  contre 
lui.  Car  il  neluiétoitpas  permis,  dit  saint Chrysostôme, 
de  s'émanciper  de  l'obéissance  due  à  cette  loi,  après  s'ê- 
tre engagé  à  elle  par  le  baptême.  Il  ne  pouvoit  plus  sans 
apostasie,  après  avoir  ratifié  cet  engagement  par  divers 
exercices  du  christianisme ,  y  renoncer  de  ce  renonce- 
ment même  intérieur  dont  je  parle.  Qu'arrivera-t-il 
donc?  Remarquez  la  fin  malheureuse  de  l'impiété  :  cette 
loi  de  Jésus-Christ  abandonnée  et  renoncée,  poursui- 
vra l'impie  au  jugement  de  Dieu,  comme  un  déserteur. 
Et  de  même  qu'un  déserteur  de  la  milice  séculière  est 
traité ,  s'il  a  le  malheur  d'être  repris ,  selon  les  lois  les 
plus  rigoureuses  de  la  milice  qu'il  a  quittée;  ce  qui  n'est 
point  censé  injuste ,  parce  que  tout  homme ,  dit  -  on , 
doit  subir  la  sévérité  des  lois  auxquelles  il  s'est  lui- 
même  obligé  :  ainsi,  mais  à  bien  plus  forte  raison,  un 
libertin  présente  devant  Dieu  comme  un  déserteur  de 
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sa  religion^  doit  être  jugé  suivant  les  maximes  de  cctld 
religion  même,  sans  qull  puisse  prétexter  ique  ce  n'ë- 
toit  plus  sa  religion,  et  qu'il  ne  la  connoissoitplus,  puis- 
que, bien  loin  de  le  justifier,  c'est  ce  qui  fera  son  crimç 
de  ne  Fa  voir  plus  reconnue.  Pensée  que  saint  Cyprieo 
cxprimoit  si  noblement,  quand  il  disoit,  en  parlant  da 
baptême  :  Baptismus  ornai  Christi  militem  ,  cons^incii 
desertoremi^).  Car  j'appelle  toujours  déserteur  delà  mîr 
lice  de  Jésus-Christ,  celui  qui  n'a  plus  le  christianisme 
dans  le  cœur,  quoiqu'il  en  conserve  encore  les  dehors. 
Je  sais  néanmoins ,  et  il  est  bon  d'aller  au-devant  de 
tout,  je  sais  ce  que  Tinfidélité  pourroit  opposer;  je  sais 
que  jusque  dans  la  profession  de  notre  foi.  Dieu  nou4 
a  faits  libres  ;  je  sais  que  la  religion  est  une  vertu  qui 
demande  le  consentement  de  notre  volonté,  et  que'pouc 
être  chrétien  il  Êiut  vouloir  l'être.  Mais  Dieu  par  I4 
n'entend  pas  que  nous  ayons  droit  de  l'être ,  ou  de  nç 
le  pas  cti^e ,  selon  nos  caprices  ;  et  qu'après  nous  être  une 
fois  soumis  à  son  évangile,  il  nous  soit  libre  d'en  laisser 
et  d'en  prendre  ce  qu'il  nous  plaira.  Ce  sera  donc  à 
nous,  si  nous  avons  été  assez  perdus,  assez  obstinéa 
pour  étouffer  dans  notre  cœur  une  foi  si  sainte,  de  lui 
en  rendre  raison,  et  de  lui  dire  pourquoi.  Or,  quelle  TS^in 
son  lui  en  rendrons-nous?  Dirons-nous  que  celte  relif 
gion  ne  nous  a  pas  paru  assez  bien  fondée?  Il  sera  bien 
étrange,  que  ce  quia  suffi  pour  convaincre  un  mond^ 
entier,  ne  nous  ait  pas  convaincus  nous-mêmes;  et  qu'une 
religion  à  laquelle  les  plus  grands  hommes  de  la  terre 
se  sont  rendus  ;  contre  laquelle  un  saint  Augustin,  avec 
toute  la  force  de  son  génie  et  toute  la  curiosité  de  son 
esprit ,  n'a  pu  se  défendre  ;  qui  par  l'évidence  de  ses  mi^ 
racles  a  triomphé  de  toutes  les  erreurs  du  paganisme  j 
et  qui  dans  ses  preuves,  dans  ses  principes,  dans  sesrèr 
gles,  dans  sa  morale,  dans  ses  mystères,  dans  son  éta* 
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blissement)  portoit  toutes  les  marques  de  la  divinité  : 
qu^une  telle  religion  n'ait  pas  eu  de  quoi  nous  satisfaire. 
C'est,  dis-je,  ce  qui  sera  bien  étonnant.  Mais  sans  que 
Dieu  entre  avec  nous  dans  une  pareille  recherche,  il 
n-'aura  qu'à  nous  demander  si  c'est  en  effet  par  raison  que 
nous  nous  serons  départis  de  notre  première  soumission 
à  la  foi.  Si  pour  nous  engager  dans  un  pas  aussi  dange- 
reux et  aussi  hardi  que  celui-là,  nous  avons  bien  consul- 
té ,  bien  examiné ,  bien  cherché  à  nous  instruire  :  et  sup* 
posé  que  nous  l'ayons  cherché ,  que  nous  ayonsiexami- 
né,  consulté  ;  si  nous  l'avons  fait  avec  humilité,  si  nous 
l'avons  fait  avec  docilité ,  si  nous  l'avons  Ëdt  sans  préjugé , 
si  nous  l'avons  fait  par  un  désir  sincère  de  découvrir  la 
vérité;  surtout,  si  nous  l'avons  fait  avec  cette  pureté 
de  vie  qui  devoit  servir  de  disposition  aux  lumières  de 
la  grâce  :  car  dans  une  affaire  de  cette  conséquence^ 
il  ne  falloit  rien  omettre ,  ni  rien  négliger. 

Or  dans  tous  ces  chefs ,  Dieu  trouvera  de  quoi  nous 
confondre,  et  de  quoi  nous  condamner  :  car  il  nous  fera 
voir,  mais  évidemment,  que  tout  ce  désordre  de  notre 
infidélité  n'aura  point  eu  d'autre  principe  qu'une  igno- 
rance criminelle  où  nous  aurons  vécu,  sans  nous  être  ja- 
mais appliqués  à  une  étude  sérieuse  de  notre  religion. 
Et  certes ,  rien  pour  l'ordinaire  de  plus  ignorant  en 
matière  de  reUgion,  que  ce  qu'on  appelle  les  libertins 
du  siècle.  U  nous  fera  voir  que  dans  l'examen  que  nous 
aurons  fait  des  vérités  de  la  foi ,  nous  aurons  presque 
toujours  apporté  un  esprit  d'orgueil ,  un  esprit  pré- 
somptueux et  opiniâtre ,  un  esprit  plein  de  lui-même  ^ 
plein  de  sa  propre  suffisance,  et  abondant  en  son  sens. 
U  nous  fera  voir,  et  il  nous  reprochera  que  tandis  que 
nous  étions  si  rebelles  à  sa  parole ,  nous  avons  été  sur 
mille  articles  les  plus  dociles  à  la  parole  des  hommes.  H 
nous  fiera  voir  que  nous  n'aurons  communément  raison- 
né, philosophé  sur  notre  créance  qu'avec  malignité,  et 
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dans  le  dessein  d'y  trouver  du  foible  pour  la  contre- 
dire :  prévention  seule  capable  d'éloigner  Dieu  de  nous^ 
quand  d'ailleurs  il  auroit  voulu  se  communiquer  à  nous. 
Voilà  sur  quoi  il  nous  confondra. 

Mais  ce  qui  mettra  le  comble  à  notre  confusion ,  c'est 
lorsque  remontant  à  la  source,  et  nous  y  Gùsant  remon- 
ter avec  lui,  il  nous  forcera  àreconnoitre  les  deux  vraies 
causes  de  notre  infidélité,  savoir  :  le  libertinage  de  notre 
esprit,  et  le  libertinage  de  notre  cœur.  Libertinage  de 
notre  esprit,  qui  se  sera  fait  juge  de  tout,  pour  ne  s'as-  j 
sujettir  a  rien  ;  qui  se  sera  détaché  de  la  foi,  non  pas  ! 
pour  suivre  un  meilleur  paiti,  mais  pour  ne  savoir  plus 
lui-même  ni  ce  qu'il  suivoit,  ni  ce  qu'il  ne  suivoit  pas  ; 
pour  abandonner  toutes  choses  au  hasard ,  pour  se  ré* 
duire  à  une  malheureuse  indiflërence  en  matière  de  re- 
ligion; disons  mieux,  pour  n'avoir  plus  absolument  de 
religion.  Libertinage  de  notre  cœur  qui^  se  trouvant  gêné 
parlafoi,nousaurapeuàpcusolhcités,  et  enfin  détermi- 
nés à  sortir  de  cette  contrainte,  et  à  nous  affranchir  de  la 
servitude  :  ce  que  Dieu  n'aura  pas  de  peine  à  justifier, 
et  ce  qu'il  justifiera  par  une  comparaison  sensible  et  con- 
vaincante, en  nous  montrant  que  tandis  que  nos  mœurs, 
ont  été  réglées,  notre  foi  a  été  saine  ;  et  que  notre  foi 
n'a  commencé  à  se  démentir  que  quand  nos  mœurs  ont 
commencé  à  se  corrompre. 

Or,  encore  une  fois,  que  répondronsHious  à  tout  cela? 
En  appellerons-nous  de  notre  toi  à  notre  raison  ;  et  es- 
pérons-nous que  cette  raison  qui,  dans  les  principes  de 
la  théologie ,  est  un  des  fondemens  essentiels  et  uéces-  < 
saires  de  notre  foi,  nous  sei*ve  de  défense  contre  la  foi 
même  ?  Non ,  non ,  mes  frères ,  dit  saint  Chrysostome, 
ne  nous  promettons  rien  de  ce  côté-là  :  si  notre  foi  nous 
condamne,  ce  sera  du  consentement  et  de  l'aveu  de  no- 
tre raison.  (]ar  cette  raison  nous  disoit  elle-même  que 
nous  ne  devions  pas  trop  déférer  à  nos  vues  naturelles^ 
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ti  à  ses  connoissances;  que^  dans  les  choses  de  Dieu ,  il 
alloit  avoir  recours  à  des  lumières  supérieures  et  moins 
rompeuses;  et  que,  quelque  éclairée  qu*elle pût  être, 
a  foi  et  Fautorité  de  Dieu  dévoient  Femporter  sur  elle. 
y  est  ce  que  la  raison  nous  dictoit  :  de  sorte  que  quand 
lous  lui  avons  permis  de  critiquer  et  de  censurer  les 
3oints  de  notre  foi ,  nous  lui  avons  donné ,  non-seule- 
nent  plus  qu'elle  ne  demandoit ,  mais  ce  qu'elle  ne  de- 
nandoit  pas.  £lle  nous  condamnera  donc  jusque  dans 
A  perte  de  notre  foi.  Cependant  n'y  trouverons-nous 
[>oint  d'ailleurs  quelque  appui?  Ah  !  chrétiens,  le  foible 
ippui  que  celui  de  notre  raison  contre  le  jugement  de 
Dieu!  Quand  un  sujet  veut  entrer  en  raisonnement  avec 
{on  prince,  et  disputer  de  ses  droits  avec  son  souverain, 
1  faut  qu'il  se  sente  bien  fort  ;  et  pour  peu  que  sa  cause 
loit  douteuse ,  on  ne  peut  pas  l'excuser  d'une  extrême 
folie  d'en  vouloir  sortir  par  raison.  Que  sera-ce  d'une 
créature  qui  veut  contester  avec  son  créateur?  Hé!  qui 
mis-je,  Seigneur,  pour  me  mesurer  avec  vous?  Ne  sais^ 
je  pas  que,  pour  une  raison  que  je  pourrai  peut-être  al- 
léguer en.  ma  Ëiveur,  vous  m'en  opposerez  cent  autres 
auxquelles  je  n'aurai  rien  à  répliquer  ?  ainsi  parloit  le 
saint  homme  Job.  Quel  doit  donc  être  le  sentiment  d'un 
piécheur  ?  C'est  là  néanmoins  la  ressource  de  l'homme 
criminel  et  libertin  :  il  veut  traiter  avec  Dieu  par  voie 
de  raison,  et  par  conséquent  il  veut  être  jugé  par  la  rai- 
lon  ;  et  c'est  l'autre  tribunal  où  je  le  vais  présenter  dans 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  doctrine  aussi  pernicieuse  qu'elle  paroît  re«- 
ligieuse  dans  son  principe,  de  croire  que  depuis  le  pé« 
ché  de  notre  premier  père ,  tout  est  corrompu  dans  notre 
raison  ;  et  c'est  rendre  l'homme  libertin ,  sous  prétexte 
de  rhumilier  ^  de  dire  qu'au  défaut  de  la  foi,  il  n'a  plus 
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d'autre  règle  de  sa  conduite  que  la  passion  et  Terreur. 
Indt^pendamincnt  de  la  foi,  nous  avons  une  raison  qui 
nous  gouverne ,  et  qui  subsiste  mémo  après  le  péché  : 
une  raison  qui  nous  lait  connoître  Dieu,  qui  nous  pres- 
crit des  devoirs,  qui  nous  impose  des  lois,  qui  nous  as- 
sujettit à  l'ordre.  Or,  ce  qui  fait  tout  cela  en  nous  ne 
peut  ]>as  être  absolument  ni  entièrement  dépravé.  Je  sais 
que  cette  raison  seule,  sans  la  grâce  et  sans  la  foi,  ne  suf- 
fit pas  pour  nous  sauver  ;  et  en  cela  je  renonce  au  péla- 
gianisme.  Mais  du  reste ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  la  vertu 
de  nous  sauver,  je  prétends  qu'elle  est  plus  que  suiln 
santé  pour  nous  condamner  ;  et  j'ai  saint  Paul  pour  ga- 
rant et  pour  auteur  même  de  ma  proposition.  J'avoue 
que  cette  raison ,  surtout  depuis  la  chute  du  premier 
homme,  est  souvent  offusquée  des  nuages  de  nos  pas- 
sions :  mais  je  soutiens  qu'elle  a  des  lumières  que  toutes 
les  passions  ne  peuvent  éteindre ,  et  qui  nous  éclairent 
parmi  les  plus  épaisses  ténèbres  du  péché.  Soit  donc  que 
nous  considérions  C(îtte  raison  dans  sa  pureté  et  dans  son 
intégrité,  c'est-à-dire,  dans  l'état  où  nous  l'avons  reçue  de 
Dieu  en  naissant^  soit  que  nous  la  considérions  dans  sa 
corruption,  c'est-a-dire,  dans  l'état  où  nous-mêmes  nous 
l'avons  réduite  par  nos  désordres  :  je  dis,  chrétiens ,  que 
Dieu  s'en  servira  également  pour  nous  juger.  Pourquoi? 
parce  qu'il  nous  jugera,  non-seulement  par  les  connoi»- 
sances  naturelles  que  nous  aurons  eues  du  bien  et  du 
mal,  mais  même  par  nos  propres  erreurs,  et  c'est  ce 
que  j'ai  présentement  à  développer. 

Dieu  nous  jugera  par  la  droite  raison  qu'il  nous  a  don- 
née. Rien  de  plus  vrai,  mes  chers  auditeurs^  et  voici 
l'ordre  qu'ily  gardera.  Nous  choquons  ouvertement  cette 
raison ,  et  nous  nous  révoltons  contre  elle;  il  la  suscitera 
contre  nous.  Nous  ne  voulons  pas  écouter  cette  raison 
quand  eUe  nous  parle  ;  il  nous  la  fera  entendre  malgré 
nous.  Nous  nous  formons  des  prétextes  pour  engager 
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cette  raison  dans  le  parti  de  notre  passion  ;  il  dissipera 
tous  ces  prétextes,  en  nous  découvrant  à  nous-mêmes 
ce  qu'il  y  avoit  en  nous  de  plus  caché  y  et  ce  que  nous 
n'y  voulions  pas  apercevoir.  Ces  trois  articles  qui  sont, 
suivant  la  doctrine  de  saint  Bernard ,  les  trois  princi- 
paux degrés  de  Forgueil  de  l'homme,  fourniront  à  Dieu 
contre  les  réprouvés  une  matière  infinie,  et  les  plus  jus- 
tes titres  de  condamnation.  Suivez  ceci. 

Nous  péchons  contre  toutes  les  vues  de  notre  raison , 
€fi  c'est  par  où  Dieu  d'abord  nous  jugera.  Car  enfin , 
pourra-t-il  dire  à  tant  de  libertins  et  à  tant  d'impies; 
puisque  votre  raison  étoit  le  plus  fort  retranchement  de 
Totre  libertinage ,  il  faUoit  donc  exactement  vous  atta*- 
cher  à  elle  ;  et  pour  ne  donner  aucune  prise  àma  justice, 
plus  vous  vous  êtes  licenciés  du  coté  de  la  foi,  plus  de- 
viez-vous  êtrer'^^juliers,  sévères,  irrépréhensibles  du  côté 
de  la  raison.  Or,  voyons  si  c'est  ainsi  que  vous  vous  êtes 
comportés.  Voyons  si  votre  vie  a  été  une  vie  raisonna- 
J>le,  une  vie  d'hommes.  Et  c'est  alors,  chrétiens,  que 
Dieu  nous  produira  cette  suite  affreuse  de  péchés  dont 
saint  Paul  fait  aux  Romains  le  dénombrement,  et  qu'il 
reprochoit  à  ces  philosophes  qui ,  par  la  raison ,  avoicnt 
connu  Dieu ,  mais  ne  l'avoient  pas  glorifié  comme  Dieu  ; 
des  impudicités  abominables,  et  dont  la  nature  même  a 
horreur  ;  des  artifices  diaboliques  à  inventer  sans  cesse 
de  nouveaux  moyens  de  contenter  les  plus  sales  désirs, 
et  une  scandaleifse  effronterie  à  en  faire  gloire  ;  des  in- 
justices criantes  à  l'égard  du  prochain,  des  violences, 
des  usurpations,  des  oppressions  soutenues  du  crédit  et 
de  la  force  ;  des  perfidies  noires  et  des  trahisons ,  com- 
munément appelées  intrigues  du  monde  ;  des  jalousies 
enragées ,  qu'Û  me  soit  permis  d'user  de  ce  terme ,  fo- 
mentées du  levain  d'une  détestable  ambition;  desani- 
mosités  et  des  haines  portées  jusques  à  la  fureur,  des  mé- 
disances jusques  à  la  calomnie  la  plus^troce^  des  ava- 
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riccs  jusques  à  la  cruauté  la  plus  impitoyable ,  des 
penses  jusques  à  la  prodigalité  la  plus  insensée ,  des  excès 
de  table  jusques  à  la  ruine  totale  du  corps ,  des  exnpor- 
temens  de  colère  jusques  au  trouble  de  l'esprit.  Mais 
que  dis-je ,  et  où  m'emporte  mon  zèle?  tout  cela  se  trou- 
Ye4-il  donc  dans  la  conduite  d'un  homme  abandonné  & 
sa  raison,  et  déserteur  de  sa  foi?  Oui ,  mes  frères,  tout 
cela  s'y  trouve  communément ,  et  l'expérience  le  vériGe. 
Je  sais  qu'en  spéculation  l'un  n'est  pas  une  consé- 
quence nécessaire  de  l'autre  :  mais  il  l'est  en  pratique, 
et  l'a  toujours  été.  Soit  que  Dieu,  par  un  juste  chati- 
ment ,  livre  alors  ces  âmes  profanes  à  leurs  brutales  pas- 
sions, comme  l'a  estimé  l'apôtre  ;  soit  que  le  naturel  et 
le  penchant ,  malgré  les  foibles  vues  de  la  raison  ,  les 
entraîne  là  :  quoiqu'il  en  soit,  ces  monstres  de  péchés 
se  trouveront  tous  rassemblés  dans  les  trésors  de  la  co- 
lère de  Dieu  :  Nonne  hœc  condita  sunt  apud  me^  et  si^ 
gnata  in  thesauris  mei$?i^)  Dieu  les  représentera  tous 
à  la  fois  à  un  réprouvé^  et,  par  une  espèce  d'insulte  (ne 
vous  scandalisez  pas  de  cette  expression  ;  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  parle  ainsi,  et  qui  enfin  prétend  à  ce  dernier 
jour  être  en  droit  d'insulter  à  l'impie,  ou  du  moins  à  son 
impiété  :  Ego^uoque  ridebo,  et  subsannabo  (2)  ),Dicu, 
dis-je ,  par  une  espèce  d'insulte ,  lui  demandera  si  st 
raison  lui  suggérolt  toutes  ces  abominations ,  si  sa  rai- 
son les  approuvolt ,  si  sa  raison  étoit  là-dessus  d'intelli- 
gence avec  lui. 

Ah  !  Seigneur!  s'écrioit  saint  Augustin,  pressé  des 
remords  intérieurs  qu'une  vérité  si  terrible  lui  iaisoit 
sentir,  je  le  confesse  ;  voilà  la  pensée  qui  a  consommé 
l'ouvrage  de  ma  conversion;  voilà  le  coup  de  mon  salut ^ 
et  ce  qui  m'a  retiré  du  profond  abime  de  mon  iniquité  : 
la  crainte  de  votre  jugement,  fondée  sur  le  jugement 
de  ma  raison ,  c'est  ce  qui  m'a  rappelé  à  vous.  J  c  tàcbois^ 

(«)  Dfuter.  3  a.  —  C')  Provrr.  1. 
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Seigneur,  à  medéfaire  de  vous,  et  à  vivre  comme  n'ayant 
plus  de  Dieu  :  mais  j'avois  une  raison  dont  je  ne  me  pour- 
vois défaire  ;  et  cette  raison  me  suivoit  partout.  Quel- 
que secte  que  j'eusse  embrassée,  et  dans  quelque  opi- 
nion que  je  me  fosse  jeté ,  le  péché  ou  je  vivois  me  pa- 
roissoit  toujours  péché.  Soit  que  je  fusse  manichéen, 
soit  que  je  fosse  catholique,  soit  que  je  ne  fasse  rien  du 
tout ,  ma  raison  me  disoit  que  je  n'étois  pas  ce  que  je  de- 
vois  être ,  et  qu'il  ne  m'étoit  pas  permis  d'être  ce  que 
î'étois.  Et  quand  me  le  disoit-elle  ?  au  milieu  de  mes 
plaisirs,  parmi  les  divertissemensetles  joies  du  siècle, 
dans  les  momensles  plus  doux  et  les  plus  agi*éables.  C'est 
alors  que  cette  raison  venoit  me  troubler,  et  je  ta  trou- 
vois  en  tous  lieux  et  en  tout  temps,  comme  un  adver- 
saire formidable  qui  s'opposoit  à  moi.  Or  de  là,  Sei- 
gneur, je  conduois  ce  que  je  devois  craindre  de  votre 
justice  :  car  si  je  ne  puis  pas,  disois-je,  éviter  la^ cen- 
sure de  ma  raison ,  qui  est  une  raison  foible  et  impar- 
faite ;  comment  pourrai-je  éviter  celle  de  mon  Dieu, 
c'est-à-dire,  la  rigueur  de  son  jugement?  Voilà,  chré- 
tiens, ce  qui  se  passoit  dans  saint  Augustin,  et  ce  qui 
se  passe  tous  les  jours  dans  nous,  quand  nous  commet- 
tons le  péché  avec  la  vue  actuelle  de  la  malice  qu'il  ren- 
ferme. Or,  ces  combats  de  notre  raison  contre  nous- 
mêmes,  de  notre  raison  contre  nos  passions,  de  notre 
raison  contre  notre  libertinage,  c'est  déjà  le  commence- 
ment, ou  comme  une  ébauche  du  jugement  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  assez  :  en  mille  autres  choses  où  notre 
raison  ne  nous  parle  pas  si  fortement,  ni  si  clairement^ 
quoiqu'elle  nous  parle  toujours ,  nous  fermons  l'oreille  ; 
et  parce  que  si  nous  la  consultions,  ou  si  nous  nous  ren- 
dions attentifs  à  ce  qu'elle  nous  dit ,  elle  traverseroit 
souvent  nos  desseins  et  nos  entreprises ,  et  par  là  nous 
deviendroit  impoitune  ,  bien  loin  de  nous  appliquer  à 
Tenlendre,  nous  étouffons  sa  voix,  ou  nous  l'afFolblis- 
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sons  :  de  sorte  qu'elle  ne  peut  presque  plus  pénétrer  jus- 
qu'à notre  cœur.  C'est  le  second  désordre  qui  règne  au- 
jourd'hui ;  mais  désordre  qui  cessera  dans  le  jugement 
de  Dieu.  Car  il  est  certain ,  comme  la  fort  bien  remar- 
qué saint  Ambroise,  que  Dieu  9  en  nous  jugeant ^  nous 
forcera  malgré  nous  à  écouter  notre  raison.  Et  il  lui  sera 
bien  aisé,  dit  ce  saint  docteur  ;  ou  plutôt,  l'état  même  ou 
nous  serons  réduits  ne  nous  y  forcera  que  trop.  Car  ce 
qui  nous  empêche  maintenant  d'entendre  la  raison  qui 
nous  parle ,  c'est  au-<ledans  de  nous  le  tumulte  de  nos 
passions;  ce  sont  au-dehors  les  objets  que  nous  font  voir 
nos  sens ,  je  veux  dire ,  le  mensonge  et  l'imposture^  1  a- 
dulation  et  la  flatterie  qui  nous  séduit  ;  la  confusion  y  le 
bruit,  le  grand  air  du  monde  qui  nous  dissipe.  Or,  quand 
Dieu  viendra  nous  juger,  tout  cela  ne  sera  plus.  U  n'y 
aura  plus  de  monde  pour  nous ,  parce  que  la  iîgure  de 
ce  monde  sera  passée ,  comme  dit  l'apôtre  :  Prœterit 
enim figura  hujus  mundM.  Il  n'y  aura  plus  de  passions 
dans  nous ,  parce  que  la  mort  les  aura  éteintes.  U  n'y 
aura  plus  de  flatteurs  auprès  de  nous ,  parce  qu'il  n'y 
aura  plus  personne  qui  ait  intérêt  à  nous  plaire.  Aban- 
donnés de  toutes  les  créatures,  nous  resterons  seuls  avec 
nous-mêmes  :  et  c'est  alors  que  notre  raison  parlera, 
et  qu'elle  parlera  hautement.  C'est  alors  qu'au  lieu  de 
ces  mensonges  agréables  et  avantageux  qui  nous  auront 
flattés  et  dont  nous  n'aurons  pas  voulu  nous  désabuser, 
elle  nous  dira  des  vérités  fâcheuses  et  humiliantes  que 
nous  n'aurons  jamais  sues,  parce  que  nous  auronsaflTecté 
de  ne  les  pas  savoir.  C'est  alors  qu'elle  nous  fera  remar- 
quer des  défauts  réels,  des  déiauts  grossiers,  là  où  notre 
esprit  se  ilguroit  des  perfections  imaginaires.  Et  quelle 
sera  notre  surprise ,  de  nous  voir  peut-être  condamnés 
par  les  choses  mêmes  dont  on  nous  aura  tant  félicités 
et  tant  applaudis  ! 

(»i  I.  Cor.  ^. 


DERNIER.  5j 

Enfin  y  parce  qu'en  ceilains  points  où  les  déguise- 
mens  elles  artifices,  pour  ne  pas  dire  les  hypocrisies  de 
l'amour-propre  y  sont  si  ordinaires ,  nous  aurons  cherché 
des  raisons  pour  engager  notre  raison  même  dans  les  in- 
térêts de  notre  passion  y  que  fera  Dieu?  lui  qui  y  dans  la 
pensée  de  saint  Paul,  est  le  plus  subtil  et  le  plus  péné- 
trant anatomiste  de  notre  cœur  y  lui  qui  en  sait  si  bien 
faire  toutes  les  dissections ,  et  qui  entre  jusque  dans 
toutes  les  jointures ,  c'est-à-dire ,  dans  les  plis  et  replis 
de  l'ame  pour  en  discerner  les  mouvcmens  les  plus  ca- 
chés ;  car  c'est  l'image  sous  laquelle  Fapôtre  nous  le  re- 
présente :  Pertingens  usque  ad  divisionem  animœ , 
compagum  quoque  €tc  medullarum  ^  et  discretor  cogi^ 
tationum  cordis  (0  ^  il  débrouillera  tout  ce  mctlange  de 
passion  et  de  raison  ;  il  séparera  l'une  d'avec  l'autre  ;  il 
mettra  d'une  part  la  raison ,  et  d'autre  part  la  passion; 
il  distinguera  les  intentions  et  les  prétextes ,  les  appa- 
rences et  les  effets ,  l'illusion  et  la  vérité  ;  et  de  ce  discer- 
nement il  nous  fera  conclure  à  nous-mêmes ,  à  nous  dé- 
sormais malgré  nous  raisonnables ,  qu'il  n'y  a  eu  dans 
nous  que  malice  et  qu'iniquité.  Voyez,  nous  dira-t-il, 
en  nous  appliquant  un  rayon  de  sa  lumière;  et,  selon  la 
doctrine  des  théologiens,  il  nous  l'appliquera  par  les  re- 
mords de  notre  propre  raison  :  voyez,  et  connoissez  le 
motif  qui  vous  a  fait  agir  en  telle  et  en  telle  affaire,  en 
telle  et  en  telle  occasion.  Ici  c'est  une  maligne  envie  à 
laquelle  vous  saviez  donner  toute  la  couleur  d'un  véri- 
table zèle.  Là  c'est  one  vengeance  que  vous  déguisiez 
80US  un  faux  dehors  de  justice.  Vous  étiez  officieux  et 
charitable  ;  mais  vous  ne  l'étiez  que  pour  mieux  parve- 
nir à  vos  fins.Vos  actions  étoient  édifiantes  ;  mais  en  édi- 
fiant le  prochain,  vous  vous  cherchiez  vous-même,  et 
ne  cherchiez  que  vous-même.  Âh  !  chrétiens ,  que  d'hy- 
pocrites à  qui  Dieu  tout  à  coup  lèvera  le  masque!  Que 
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de  vertus  chimériques  et  plâtrées  y  dont  nous  recevrons 
plus  de  confusion  que  de  nos  vices  mêmes  reconnus  de 
bonne  foi  et  confessés  !  Que  de  mérites  prétendus  y  qui 
auront  eu  dans  ce  monde  toute  leur  récompense  y  et 
qui  ne  seront  payés  dans  lautre  que  d'une  étemelle 
réprobation  ! 

Mais^  après  tout,  si  notre  raison  a  été  en  effet  dans 
l'erreur,  et  que  ce  soient  les  erreurs  de  notre  raison  qui 
nous  aient  fait  pécher,  comment  Dieu  nous  condamne^ 
ra-t-il par  elle?  c'est  à  quoi  je  vais  répondre ,  et  je  ne 
veux  pas  qu'il  vous  reste  rien  à  désirer  sur  une  si  impor- 
tante matière.  Je  dis  donc  que  Dieu  alors  même  aura 
toujours  droit  de  nous  juger  par  notre  raison  :  non  pas, 
si  vous  le  voulez ,  non  pas  précisément  par  notre  raison 
trompée ,  mais  par  notre  raison  trompée  sur  certains  ar- 
ticles, tandis  qu'elle  aura  été  si  éclairée  sur  d'autres; 
mais  par  notre  raison  trompée  à  certains  temps  de  la  vie  y 
après  avoir  été  si  éclairée  en  d'autres  temps.  Distinguez 
ces  deux  choses,  et  sentez-en  bien  toute  la  force. 

Raison  si  éclairée  sur  d'autres  affaires ,  et  raison  si 
éclairée  en  d'autres  temps  sur  l'affaire  même  du  salut. 
Car  sur  mille  points  où  il  ne  s'agit  ni  de  votre  inté- 
rêt, ni  de  votre  ambition ,  ni  de  votre  plaisir,  quelle  est 
la  pénétration  de  vos  lumières?  quelle  est  la  droiture  de 
vos  jugemens?  Vous  voyez  d'abord  ce  qui  convient ,  et 
ce  qui  ne  convient  pas  5  ce  qui  est  raisonnable ,  et  ce 
qui  ne  l'est  pas  ;  ce  qu'il  faut  prendre ,  et  ce  qu'il  faut  re- 
jeter; ce  qu'il  faut  approuver,  et  ce  qu'il  faut  condam- 
ner :  vous  donnez  là-dessus  des  conseils  si  sages ,  vous 
prenez  des  mesures  si  justes;  et  c'est  cela  même  aussi 
que  Dieu  vous  opposera.  La  belle  excuse  pour  vous  jus- 
tifier auprès  de  lui  !  j'étois  dans  l'erreur.  Mais  vous  y 
étiez  parce  que  vous  le  vouliez;  et  Vous  le  vouliez  par- 
ce que  votre  intérêt  vous  le  faisoit  vouloir  ;  vous  le  vou- 
liez parce  que  votre  ambition  vous  le  faisoit  vouloir; 
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VOUS  le  vouliez  parce  que  votre  plaisir  vous  le  faisoit 
vouloir.  Partout  où  l'intérêt,,  je  dis  votre  intérêt  propre, 
n'avoit  point  départ,  vous  étiez  si  clairvoyant  pour  dé- 
mêler la  vérité  de  l'artifice  et  du  mensonge.  Vous  vous 
piquiez  tant  d'habileté,  et  vous  en  aviez  tant  pour  dé- 
couvrir le  fond  de  chaque  chose ,  et  pour  en  connoitre 
l'équité  ou  l'injustice.  Partout  où  l'ambition  ne  préten- 
doit  rien ,  et  n'a  voit  rien  à  prétendre ,  vous  saviez  si 
bien  distinguer  le  bon  droit  ;  et  upe  probité  naturelle 
vous  donnoit  même  tant  d'horreur  de  certaines  prati- 
ques, et  de  certaines  menées  secrètes  où  tous  les  prin- 
cipes ,  je  ne  dis  pas  seulement  de  la  religion ,  mais  de  la 
société ,  mais  de  l'humanité,  étoient  renversés.  Dés  que 
la  passion  ne  parioit  plus,  qu'il  ne  s'agissoit  plus  de  vos 
plaisirs  infâmes,  vous  étiez  contre  le  crime  si  sévère 
dans  vos  décisions ,  et  si  rigide  dans  vos  arrêts.  Or  cette 
diversité ,  cette  contrariété  de  sentimens ,  d'où  estrelle 
venue  ?  ce  que  vous  pensiez  en  telle  et  telle  conjoncture, 
pourquoi  en  telle  autre  ne  le  pensiez-vous  plus  ?  ce  que 
vous  étiez  à  tel  et  tel  temps ,  pourquoi  à  tel  autre  ne  l'é- 
tiez-vous  plus? 

Car  enfin,  chrétiens,  malgré  le  prodigieux  change- 
ment qui  s'est  fait  en  nous  et  dans  toutes  les  puissances 
de  notre  ame,  il  y  a  eu  un  temps,  un  heureux  temps 
où  l'innocence  du  baptême  nous  rendoit  comme  des  en- 
fans  raisonnables,  c'est-à-dire,  purs  et  exempts  des 
faux  préjugés  du  monde  :  point  de  déguisemens  alors , 
point  de  préventions  et  de  maximes  corrompues  :  Sicut 
modo  genitiinfantes y  rationabiles ^  sine  dolo  (0.  Ce 
qui  étoit  vertu  nousparoissoit  vertu,  et  ce  qui  étoit  in- 
justice nous  paroissoit  injustice.  Sentimens ,  dit  Teiv 
tollien,  d'autant  plus  épurés  et  plus  divins,  qu'ilsétoient 
plus  simples  et  plua  naturels.  Or  venez ,  dira  Dieu,  ve- 
nez, ame  chrétienne  :  Consiste  in  medioj  anima  (^). 

0)  I.  Petr.  3.  —  (»1  Tertnl.  de  tcstim.  anim.  c.  1. 
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Produisez-vous  dans  la  simplicité  de  votre  être  :  Te  sin^ 
plicem  compello.  Je  ne  veux  que  vous-même  dénuée 
de  tous  les  dons  de  grâce  dont  vous  avez  été  revêtue.  Je 
n'ai  que  faire  de  votre  foi  ;  votre  raison  me  suffît.  Où 
est-elle  cette  raison ,  que  je  vous  a  vois  d'abord  donnée? 
Que  vous  dictoit-elle?  quelles  routes  vousmontroit-eDe, 
avant  que  la  passion  Teût  aveuglée?  Qu'elle  sorte  des  t^ 
ncbres  où  vous  l'avez  ensevelie;  et  puisqu'elle  ne  vous  a 
pas  servi  de  guide  lorsque  vous  deviez  la  suivre,  qu'elle 
serve  maintenant  contre  vous  et  de  témoin  et  de  Juge  : 
Consiste  in  mediOj  anima;  te  simplicem  compello. 

Voilà ,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  m'a  paru  plus  ter* 
rible  dans  le  jugement  de  Dieu ,  et  plus  digne  de  vous 
être  présenté.  Tous  ces  signes  qui  le  précéderont,  et 
dont  nous  parle  l'évangile  de  ce  jour,  ne  font  pas  «up  ^ 
moi  une  si  grande  impression .  Mais  un  Dieu  qui  me  )Uge 
par  ma  raison  même  et  par  ma  religion  ,  c'est  ce  qui 
cause  toutes  mes  frayeurs.  wSur  quoi  je  n'ai  plus  rien  à 
vous  dire,  que  ce  que  disoit  saint  Bernard  écrivant  à  un 
pape,  et  lui  faisant  des  remontrances  que  son  zèlel'en- 
gageoit  à  lui  faire.  Car  voici  comment  il  lui  parloit  :  s'il 
y  avoit  un  juge  dans  le  monde  qui  fut  au-dessus  de 
vous,  je  pourrois  recourir  à  lui  contre  vous.  Je  sais  qu'il 
y  a  un  tribunal  pour  vous  et  pour  moi ,  qui  est  celui  de 
Jésus-Christ  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  y  ap- 
pelle jamais,  moi  qui  n'y  voudrois  paroître  que  pour  vo- 
tre défense. Que  me  reste-t-il  donc?  sinon  que  j'en  ap- 
pelle à  vous-même,  et  que  je  vous  fasse  vous-même  le 
juge  de  votre  propre  cause.  C'est  ce  que  je  vous  dis  au- 
jourd'hui, chrétiens.  Si  je  suivois  l'ardeur  de  ce  zèle 
dont  je  me  sens  animé  pour  les  intérêts  de  Dieu  com- 
me son  ministre ,  je  vous  citerois  devant  ce  tribunal  re- 
doutable, où,  quelque  grands  que  vous  soyez ,  toute  vo- 
tre grandeur  sera  anéantie  :  mais  que  le  ciel  pour  jamais 
me  préserve  d'y  devenir  votre  accusateur^  moi  qui  dois 
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joindre  au  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  le  zèle  de  votre  sa*- 
lut  l  Ce  n'est  donc  point  à  Dieu  que  j'en  appelle ,  mais 
à  voufr-mémes^  à  votre  religion ,  à  votre  raison.  Faites- 
vous  justice  de  vous-mêmes  à  vous-mêmes,  ou  faites-la 
plutôt  à  Dieu.  G'^st  par  où  il  faut  que  vous  commenciez. 
Qnapd  vous  vous  serez  jugés  vous-mêmes,  je  pourrai 
vous  dire  que  tout  n'est  pas  encore  décidé  ;  et  quelqu'a- 
vantageux  que  vous  puisse  être  le  jugement  que  vous 
aurez  fait  de  vous-mêmes,  il  faut  toujours  craindre  ce- 
lui de  Dieu,  puisque  saint  Paul ,  tout  grand  apôtre  qu'il 
étoit ,  et  quoique  sa  conscience  ne  lui  reprochât  rien , 
ne  se  croyoit  pas  pour  cela  justifié.  Mais  aujourd'hui  je 
ne  vais  pas  jusque-là.  Assurez-vous  de  vous-mêmes,  ré- 
pondez-vous de  vous-mêmes,  et  il  ne  m'en  faut  pas  da- 
vantage. Or  je  dis,  chrétiens,  que  vous  n'aurez  jamais 
cette  assurance  de  votre  part ,  tandis  que  vous  vivrez 
dans  le  désordre  du  péché  ;  et  je  n'en  veux  point  d'au- 
tre témoin  que  vous-mêmes  et  votre  conscience.  Vous 
vous  cachez  à  vous-mêmes  pour  quelque  temps ,  et  vous 
cherchez  à  vous  y  cacher  :  mais  la  mort  viendra ,  et  le 
jugement  de  Dieu,où  il  faudra  soutenir  malgré  vous  cette 
vue  de  vous-mêmes,  car  c'est  cette  vue  de  vous-mêmes 
qui  vous  tourmentera  à  la  mort,  et  après  la  mort.  La  vue 
d'un  Dieu  courroucé  aura  quelque  chose  de  bien  terri- 
ble; mais  l'objet  qui  vous  fera  plus  d'horreur,  c'est  vous- 
mêmes.  Et  voilà  pourquoi  Dieu  fait  cette  menace  au  pé- 
cheur dans  l'Écriture,  de  le  présenter  et  de  l'opposer 
lui-même  à  lui-même  :  Arguant  te,  et  statuam  contra 
faciem  tuant  (0. 

Dès  maintenant  cela  n'est-il  pas  ainsi?  et  cette  vue  de 
vous-mêmes  n'est-elle  pas  la  chose  du  monde  que  vous 
fuyez  le  plus?  Vous  parler  de  rentrer  dans  vous-mêmes, 
c'est  un  langage  qui  vous  importune  ;  et  s'il  m'arrivoit 
de  vous  faire  ici  uù  portrait  de  vous-^mêmes  un  peu  trop 

(0  Psalm.  49- 
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fidèle ,  vous  vous  tourneriez  contre  moi  ;  marque  évi- 
dente que  vous  ne  pouvez  déjà  supporter  la  vue  de  vous- 
mêmes.  Et  puisque  vous  ne  pouvez  vous  souffrir  vous- 
mêmes,  vous  n'êtes  donc  pas  dans  Tordre;  et  il  y  a  quel- 
que chose  jde  déréglé  et  de  corrompu  dans  vous  qui  vous 
Êiitpeine.  Mais  c'est  pour  cela,  dit  S.  Augustin,  qu'il&at 
aimer  cette  vue  de  nous-mêmes ,  parce  qu'elle  nous  cho- 
que etqu'cUenousdéplait.  Car  pour  plaire  àDieu,  ajoute 
œ  Père,  il  faut  nous  déplaire  à  nous-mêmes;  et  pour 
nous  déplaire  à  nous-mêmes ,  il  ùaxi  nous  voir.  Si  nous 
nous  voyons,  continue  ce  saint  docteur,  nous  nous  haï- 
rions ,  et  Dieu  commenceroit  à  nous  aimer.  Parce  que 
nous  ne  nous  voyons  pas ,  nous  nous  aimons ,  et  nous 
sommes  insupportables  à  Dieu.  Mais  dans  le  jugement 
dernier  nous  nous  verrons  ;  avec  cette  triste  circons- 
tance, que  nous  nous  verrons  trop  tard,  et  que  nous  se*, 
rons  tout  à  la  fois  un  objet  de  haine ,  et  pour  nous-mê- 
mes, et  pour  Dieu  :  pour  nous-mêmes,  qui  nous  ver- 
rons tels  que  nous  sommes;  pour  Dieu,  qui  nous  frap- 
pera d'un  éternel  anathême. 

Voilà  ce  qui  a  fait  trembler  les  saints ,  et  des  saints 
qui  n'a  voient  assurément  pas  moins  de  force  d'esprit 
que  nous ,  ni  des  lumières  moins  pénétrantes  que  les  nô- 
tres. Voilà  ce  qui  a  persuadé  saint  Jérôme  de  quitter  le  - 
monde,  et  d'embrasser  les  rigueurs  de  la  pénitence.  Si 
nous  n'en  sommes  pas  touchés ,  malheur  à  nous  et  à  no- 
tre endurcissement  1  mais  quelqu'insensibles  que  nous 
soyons ,  voilà  ce  que  nous  craindrons  un  jour,  et  ce  que 
nous  regretterons  peut-être  éternellement  de  n'avoir 
pas  craint  plus  tôt.  Craignons-le  donc  dès  maintenant, 
mes  chers  auditeurs;  et  pour  nous  rendre  cette  crainte 
utile,  jugeons-nous  avant  que  Dieu  nous  juge. Soumet- 
tons-nous à  notre  foi ,  afin  qu'elle  ne  s'élève  pas  contre 
nous.  Accordons-nous  avec  notre  raison;  écoutons-là, 
et  laissons-nous  y  conduire,  afin  que  cet  adversaire  do- 
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mcstique  avec  qui  nous  sommes  encore  dans  le  che- 
min, ne  nous  Kvre  pas  aux  ministres  de  celte  justice  ri- 
goureuse dont  il  n'y  aura  plus  de  grâce  à  espérer.  Pré- 
venons cette  vue  forcée  que  nous  aurons  de  nous-mê- 
mes, par  une  vue  libre  et  volontaire.  Ah!  Seigneur! 
permettez  -  moi  de  vous  faire  ici  une  prière  qui  peut 
paroitre  téméraire  et  présomptueuse ,  mais  qui  ne  pro- 
cède que  des  connoissances  que  vous  me  donnez  du  re- 
doutable mystère  de  votre  jugement.  Toute  la  grâce 
que  je  vous  demande  à  ce  grand  jour,  c'est  que  vous 
me  défendiez  de  moi-même.  Car  pour  vous ,  mon  Dieu, 
j'ose  dire  que  je  ne  vous  crains  que  parce  que  je  me 
crains  moi-même.  Dans  vous ,  je  ne  vois  que  des  su- 
jets de  confiance,  parce  que  je  ne  vois  dans  vous  que 
bonté  et  que  miséricorde.  Mais  comme  cette  bonté  est 
essentiellement  opposée  au  péché,  et  que,  sans  changer 
dénature,  toute  bonté  qu'elle  est,  elle  est  justice,  elle 
est  colère,  elle  est  vengeance  à  l'égard  du  péché,  voyant; 
ce  péché  dans  moi,  il  faut  que  je  craigne  jusques  à  vo*^ 
tre  bonté ,  jusques  à  votre  miséricorde  même.  Peut-être, 
mon  Dieu ,  y  a-t  -  il  ici  des  âmes  sur  qui  ces  grandes 
vérités  n'ont  encore  fait  nulle  impression.  Mais  vous  êtes 
le  maître  des  cœurs ,  puisque  c'est  vous  qui  les  avez  foiv 
mes  ;  et  vous  avez  des  grâces  pour  les  réveiller  de  leur 
assoupissement,  pour  les  troubler,  pour  les  convertir 
par  ce  trouble  salutaire ,  et  les  ramener  dans  la  voie  de 
l'éternité  bienheureuse,  où  nous  conduise,  etc. 


SERMON 

POUR  LE 

DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 
SUR  LE  SCANDALE. 

BespoDclens  Jcsus,  ait  illis  :  Euntes  renunciate  Joanni  qna 
audislis  cl  vidistis.  Caeci  vident ,  claudi  axabulant,  surdi  audi« 
unt,  mortui  resurgunt;  et  beatus  est  qui  non  fuerit  scandali« 
zatus  in  me. 

Jésus- CJirist  leur  répondit  :  Allez  dire  h  Jean  ce  que  vous 
as^ez  vu  et  entendu.  Les  aveu^es  voyentj  les  boiteux  marchent ^ 
les  sourds  entendent  y  les  morts  ressuscitent ,  et  heureux  cebiitfui 
ne  sera  point  scandalisé  de  moi.  En  saint  Matthieu ,  chap.  1 1. 

SlRE^ 

Après  des  miracles  si  éclatans,  le  Sauveur  du  monde 
avoit  droit  de  se  promettre,  non-seulement  que  les  hom- 
mes ne  se  scandaliseroient  point  de  son  évangile ,  mais 
qu^ils  feroicnt  gloire  de  l'embrasser  et  de  le  suivre.  Tant 
de  malades  guéris,  sourds,  muets,  aveugles,  boiteux,  des 
morts  ressuscites,  mille  autres  prodiges  qui  marquoient 
si  visiblement  la  force  et  la  vertu  d'un  Dieu,  dévoient" 
sans  doute  lui  attirer  le  respect  etia  vénération;  quedis- 
je?  l'adoration  memeetle  culte  de  toute  la  terre.  Cepén^-. 
dant,  ô  profondeur  et  abîme  des  conseils  de  Dieu!  mal- 
gré ces  miracles ,  Jésus-Christ  est  un  sujet  de  scandale 
pour  le  monde;  et  ce  scandale  est  devenu  si  général, 
que  lui-même  dans  l'évangile,  il  déclare  bienheureux 
quiconque  saura  s'en  préserver.  j&/  bealus  qui  nonfue^ 
rit  scandalizatus  in  me. 

EnefFet,  de  quoi  le  monde,  je  dis  le  monde  profane 
et  impie ,  ne  s'est-il  pas  scandalisé  dans  ce  Dieu  homme? 
Il  s'est  scandalisé  de  sa  personne,  il  s'est  scandalisé  de 
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SSL  doctrine  y  il  s^est  scandalisé  de  sa  loi ,  il  s'est  scanda- 
lisé de  ses  soufirÀnces,  il  s'est  scandalisé  de  sa  mort;  jus- 
que-là que  saint  Paul,  lorsqu'il  parloit  aux  fidèles  du 
mystère  de  la  croix,  ne  l'appeloit  plus  le  mystère  de  la 
croix,  mais  le  scandale  de  la  croix:  JSrgoevacuatum  est 
scandalum  crucis  (0  ^  elil  quoi  donc,  mes  frères ,  écri- 
voit-il  aux  Gala  tes ,  le  scandale  de  la  croix  est-il  anéan- 
ti?  Ce  que  les  fidèles  entendoient,  et  ce  qui  leur  faisoit 
comprendre  que  la  croix,  qui  devoit  être  pour  les  pré- 
destinés un  mystère  de  rédemption,  seroit  pour  les  ré- 
prouvés un  signe  de  contradiction  ,  et  que  le  grand 
scandale  des  hommes  seroit  le  Dieu  même  qui  s'étoit 
fait  homme  pour  les  sauver. 

Tel  étoit  alors  le  langage  des  apôtres  ;  mais  rendons 
aujourd'hui  gloire  à  Dieu,  ce  scandale  enfin  a  cessé  :  Jé- 
sus-Christ a  triomphé  du  monde,  sa  doctrine  a  été  re- 
çue, sa  reUgion  a  prévalu,  sa  croix,  comme  dit  saint  Au- 
gustin, est  sur  le  front  des  souverains  et  des  monarques. 
IVIais  à  ce  scandale  dont  Jésus-Christ  étoit  l'objet,  il  en 
a  succédé  un  autre  dont  nous  sommes  les  auteurs  ;  un 
autre  non  moins  funeste,  et  peut-être  encore  plus  cri- 
minel. Je  m'explique.  Jésus-Christ  n'est  plus  pour  nous, 
un  sujet  de  scandale,  mais  nous  sommes  d(;s  sujets  de 
scandale  pour  Jésus-Christ  ;  nous  ne  sommes  plus  scan- 
dalisés de  lui,  mais  nous  le  scandalisons  lui-même  dans 
la  personne  de  nos  frères  ;  comme  il  est  écrit  que  saint 
*Paul  le  persécutoit  en  persécutant  l'Église.  Saule  j  Sau^ 
le  y  Cjuid  me  perseqùeris  ?  C*^)  Saul ,  Saul ,  disoit  le  Sau- 
veur du  monde,  pourquoi  me  persécutez- vous  ?  N'est- 
ce  pas  ainsi  qu'il  pourroit  nous  dire  :  pourquoi  me  scan-* 
dalisez-vôus  en  scandalisant  ceux  qui  m'appartiennent, 
et  qui  sont  les  membres  de  mon  corps  mystique?  Or 
c'est  de  ce  scandale  causé  au  prochain,  que  j'ai  aujour- 

C«)  Gaiflt.  5.  —  C»)  Act.  a6. 
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d'hui  à  TOUS  entretenir^  après  que  nous  aurons  demandé 
le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie.  Ave^  Maria. 

J'entre  d'abord  dans  mon  sujet;  et^  m^arrétant  à  k 
pensée  du  Fils  de  Dieu ,  sur  laquelle  roule  toute  la  mo- 
rale de  notre  évangile ,  et  qui  doit  servir  à  notre  instmo- 
tion  y  au  lieu  que  le  Sauveur  du  monde  déclare  heureux 
quiconque  ne  sera  point  scandalisé  de  lui  :  Et  beaius  qui 
nonfuerit  scandalizatus  in  me,  par  une  conséquence 
toute  opposée,  je  conclus  que  malheureux  est  celui  qui 
scandalise  Jésus-Christ  même,  en  scandalisant  le  pro* 
chain.  Voilà  le  point  important  que  j'entreprends  d'é- 
tablir. Péché  de  scandale,   que  Dieu  déteste  et  qu'il 
condamne  si  hautement  en  mille  endroits  de  l'Écriture. 
Péché  qu'il  reprochoit  si  fortement  à  une  amc  infidèle^ 
par  ces  paroles  du  pseaume  :  Adi/ersùs  Jilium  matris 
tuas ponebas scandalum  (0;  vous  dressiez  un  piégea 
votre  frère,  pour  le  faire  tomber;  et,  insensible  à  la  dou- 
leur que  l'Eglise,  votre  commune  mère,  ressentiroit  de 
sa  perte,  vous  ne  craigniez  point  d'être  pour  luiuneoo 
casion  de  scandale.  Péché,  dit  Tertullicn,  qui  forme  les 
âmes  au  crime,  comme  le  bon  exemple  les  forme  à  la 
vertu  :  Scandalum  excmplum  reimalœ  ,  œdificans  ad 
délie tum  (^).  Je  veux  aujourd'hui,  chrétiens,  vous  doiH 
ner  l'idée  et  la  juste  notion  de  ce  péché;  je  veux  vous 
en  inspirer  l'horreur;  je  veux,  avec  le  secours  de  la  pa- 
role de  Dieu,  vous  apprendre  à  le  craindre  et  à  l'éviter. 

Or  pour  cela  j'avance  deux  propositions  :  écoutez-les^ 
parce  qu'elles  vont  faire  le  partage  de  ce  discours.  Mal- 
heureux celui  qui  cause  le  scandale;  c'est  la  première  : 
mais  doublement  malheureux  celui  qui  le  aiusc,  quand 
il  est  spécialement  obligé  à  donner  l'exemple  ;  c'est  la 
seconde.  Malheureux  celui  qui  cause  le  scandale  :  voilà 

^0  Psalm.  49.  —  C»)  Tcrtull. 
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le  genre  du  péché  que  je  combats,  et  qui,  regardé  abso- 
lument ,  ne  se  trouvé  que  trop  répandu  dans  toutes  les 
conditions.  Mais  doublementmalheurcux  celui  qui  cause 
le  scandale,  quand  il  est  spécialement  obligé  à  donner 
l'exemple  :  voilà  l'espèce  particulière  de  ce  péché ,  qui, 
pour  être  bornée  à  certains  états,  n'est  encore  néanmoins, 
comme  vous  le  verrez ,  que  d'une  trop  grande  éten- 
due. Malheureux  l'homme,  quel  qu'il  soit,  qui  devient 
à  ses  frères  un  sujet  de  scandale  et  de  chute  :  la  seule 
qualité  de  chrétien  doit  faire  sa  condamnation.  Mais 
plus  malheureux  l'homme  qui  scandalise  ses  frères,  lors- 
qu'outre  la  quaUté  commune  de  chrétien ,  il  a  encore 
un  titre  propre  et  personnel  qui  l'engage  à  les  édifier. 
Dans  la  première  partie,  je  vous  donnerai  sur  cette  im- 
portante matière  des  règles  et  des  maximes  générales, 
qui  conviendront  à  tous.  Dans  la  seconde,  je  tirerai  de 
la  différence  de  vos  conditions ,  des  moti&  particuliers , 
mais  motifs  prcssans ,  pour  vous  inspirer  à  chacun  sur 
ce  même  sujet,  et  selon  votre  état,  tout  le  zèle  et  toute 
la  vigilance  nécessaire.  L'un  et  l'autre  comprend  tout 
mon  dessein.  Commençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  estnécessaire  qu'il  arrive  des  scandales  :  c'est  Jésus* 
Christ  qui  l'a  dit ,  et  c'est  un  de  ces  profonds  mystères 
où  les  jugemens  de  Dieu  nous  doivent  paroitre  plus  impé- 
nétrables. Car  sur  quoi  jpeut  être  fondée  cette  nécessité? 
N'en  cherchons  point  d^autres  raisons  que  l'iniquité  du 
monde ,  dont  Dieu  sait  bien  tirer  sa  gloire  quand  il  lui 
plaît ,  mais  dont  il  ne  lui  plait  pas  toujours  d'arrêter  le 
cours  parles  voies  extraordinaires  de  son  absolue  puis- 
sance. Le  monde ,  remarque  fort  bien  saint  Chrysos- 
tàme  expliquant  ce  passage,  le  monde  étant  aussi  per- 
verti qu'il  est,  et  Dieu,  par  des  raisons  supérieures  de  sa 
providence ,  le  laissant  dans  la  corruption  où  nous  le 
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voyous  y  et  ne  voulant  point  faire  de  miracle  pour  Fen  ti- 
rer, il  est  d'une  cousécjuence  nécessaire  qu'il  y  ail  des 
scandales  :  Necesse  est  ut  veniant  scandala  (0.  Mais 
quelque  nécessaire ,  et  quelqu'ipfaillible  que  soit  cette 
conséquence ,  mallieur  à  l'homme  par  qui  le  scandale 
arrive-  C'est  ce  qu'ajoute  le  Fils  de  Dieu ,  et  c'est  le  ter- 
rible anathémequ'ilaprononcé  contre  les  péclieursscan- 
daleux  :  Verumtamen  vœ  homini  illiper  quemscan^ 
dalum  venit  W.  Anathéme ,  dit  saint  Chrysostôme^  que 
les  prédicateurs  de  l'évangile  ne  sauroient,  ni  trop  sou- 
vent répéter  à  leurs  auditeurs ,  ni  trop  vivement  leur 
Élire  appréhender.  AppUquez-vous  donc,  chrétiens,  et 
souvenez-vous  que  voici  peut-être  le  point  de  notre  re- 
ligion sur  quoi  il  nous  importe  le  plus  d'être  solidement 
instruits.  F'œ  homùii  illi  :  malheur  à  celui  qui  cause 
le  scandale.  Pourquoi?  parce  qu'il  est  homicide  devant 
Dieu  de  toutes  les  âmes  qu'il  scandaUse ,  et  parce  qu'il 
doit  répondre  à  Dieu  de  tous  les  crimes  de  ceux  qu'il 
scandalise.  Deux  raisons  qu'en  apporte  saint  Chrysostô- 
me ,  et  qui  sont  capables  de  toucher  les  cœurs  les  plus 
endurcis ,  s'il  leur  reste  encore  une  étincelle  de  foi.  Don- 
nez aujourd'hui,  Seigneur,  à  mes  paroles  une  force  toute 
nouvelle  :  et  vous,  chrétiens,  rendez- vous  plus  atten- 
tifs que  jamais,  et  ne  perdez  rien  de  tout  ce  qu'il  plaira 
à  Dieu  de  m'inspirer  pour  votre  instruction. 

Quiconque  est  auteur  du  scandale,  selon  tous  les  prin- 
cipes de  la  religion ,  devient  homicide  des  amcs  qu'il 
scandalise.  Péché  monstrueux,  péché  diabolique,  péché 
contre  le  Saint-Esprit,  péché  essentiellement  opposé 
à  la  rédemption  de  Jésus-Christ ,  péché  dont  nous  au- 
rons singulièrement  à  rendre  compte  devant  le  tribunal 
de  Dieu  :  mais  ce  qui  mérite  encore  plus  vos  réQexions, 
péché  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus  ordinaire 
dans  le  monde  ;  que  tous  les  jours  ou  le  commet,  sans 

(»'  Matili.  i8.  —  (a)  Ibidem. 
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avoir  même  intention  de  le  commettre  ;  que  souvent  il 
est  attaché  à  des  choses  qui  paroissent  en  elles-mêmes 
très-légères,  et  dont  on  ne  se  fait  nul  scrupule  ,  mais 
qui,  selon  Dieu,  sont  d'une  malice  énorme,  parce  qu'elles 
servent  de  matière  au  scandale.  Comprenez  bien  tout 
ceci,  et  voyons  s'il  y  a  rien  en  quoi  je  passe  les  bornes 
de  la  plus  étroite  vérité. 

Péché  monstrueux  :  car,  quelle  horreur  de  causer  la 
mort  à  une  ame  qui ,  juste  et  innocente,  étoit  agréable 
et  précieuse  à  Dieu  ?  de  lui  ôter  une  vie  surnaturelle  et 
divine,  et  de  lui  faire  perdre  son  droit  au  royaume  de 
Dieu?  Or  voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  péché  que  vous 
commettez  quand  vous  scandalisez  votre  prochain.  Fut- 
ce  le  dernier  des  hommes  pour  qui  vous  êtes  un  sujet 
de  chute,  ou  en  le  détournant  du  bien ,  ou  en  le  portant 
au  mal,  ou  en  lui  communiquant  vos  sentimens  dépra- 
vés ,  ou  en  l'entraînant  par  vos  exemples  contagieux  5 
fut-ce,  encore  une  fois,  le  dernier  des  hommes  et  le  plus 
méprisable  d'ailleurs ,  vous  êtes  toujours  coupable  ;  et 
c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  nous  marquer  clai- 
rement et  distinctement  dans  l'évangile  par  ces  paroles, 
dont  le  sens  est  si  étendu  :  Qui  autem  scandalizat^erit 
unum  de  pusillis  istisj  qui  in  me  credunt  (0  ;  que  si 
quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits  qui  croyent  en 
moi.  Prenez  garde,  dit  saint  Ghrysostôme,  que  Jésus- 
Christ  ne  dit  pas  :  si  quelqu'un  scandalise  un  grand  de 
la  terre.  C'est  encore  un  autre  désordre  plus  criminel, 
et  plus  à  déplorer  dans  le  monde  chrétien.  Désordre 
toutefois  si  commun  !  car  combien  de  tout  temps  n'a-t- 
on pas  vu ,  et  combien  tous  les  jours  ne  voit-on  pas  de 
ces  esprits  pernicieux  qui,  par  un  secret  jugement  de 
Dieu ,  semblent  n'approcher  les  grands ,  et  n'avoir  part 
à  leur  faveur,  que  pour  les  corrompre  par  les  détesta- 
bles maximes  qu'ils  leur  inspirent,  et  par  les  damnablcs 
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conseils  qu'ils  sont  en  possession  de  leur  donner?  Quoi 
qu'il  en  soit^  la  morale  de  Jésus4^hrist  dans  les  paroles 
que  j'ai  rapportées  y  ne  se  borne  pas  à  la  condition  des 
grands.  U  dit  :  si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits  j 
et  par  là^  chrétiens,  il  confond  l'erreur  où  vous  pour- 
riez être ,  que  la  bassesse  de  la  personne  dut  jamais  vous 
tenir  lieu  d'excuse ,  et  autoriser  votre  péché.  Il  est  vrai, 
c'est  une  indigne  créature ,  une  créature  de  néant  que 
vous  pei'vertissez  ;  c'est  une  ame  vile  selon  le  monde, 
que  vous  faites  servir  à  votre  incontinence}  mais. cette 
ame ,  selon  le  monde  si  vile  et  si  abjecte,  ne  laisse  pas, 
dans  l'idée  de  Dieu ,  d'être  d'un  prix  infini  ;  et  voilà 
pourquoi  le  Dieu  même  qui  l'a  créée,  qui  l'a  rachetée, 
et  qui  sait  la  priser  ce  qu'elle  vaut,  vous  déclare  qu'au- 
tant de  fois  que  vous  la  scandaUsez,  il  vaudroil  mieux, 
non-seulement  pour  elle,  mais  pour  vous,  qu'on  vous 
précipitât  au  fond  de  la  mer  :  J^xpedit  ei  ut  demergatur 
in  profundum  maris  (0. 

Péché  diabolique  :  et  la  raison  qu'en  donne  S.  Ghry- 
sostômc  est  bien  évidente. Car,  selon  l'évangile,  le  carac- 
tère particulier  du  démon  est  d'avoir  été  homicide  dès 
le  commencement  du  monde:  Illehornicidaeratab  ini^ 
tio  (î*)}  et  il  n'a  été  homicide,  poursuit  ce  saint  doc- 
teur, que  parce  que  dès  le  commencemcut  du  monde 
il  a  fait  périr  des  âmes  en  les  séduisant ,  en  les  attirant 
dans  le  piège,  en  les  faisant  succomber  à  la  tentation, 
en  mettant  des  obstacles  à  leur  conversion.  Or,  que  fait 
autre  chose  un  libertin,  un  homme  vicieux,  un  homme 
dominé  par  l'esprit  impur ,  qui,  dans  l'emportement  de 
ses  débauches,  cherche  partout,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  une  proie  à  sa  sensualité  :  que  fait-il  autre  chose , 
et  à  quoi  sa  vie  scandaleuse  est-elle  occupée?  A  tromper 
lésâmes,  et  à  les  damner  :  je  veux  dire,  à  se  prévaloir 
de  leur  foiblesse,  à  abuser  de  leur  simplicité,  à  profiter 

(')  Malili.  i8.  —  -^^  Joan.  8. 
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e     eur  religj^j^^  ^  triompher  de  leur  pudçur,  à 

,  ,     "  ^  ^^^  es  craintes,  à  arrêter  leurs  bons  désirs, 

mer  ^ns  le  péché ,  après  les  y  avoir  fait  hon- 

.      ,  /ier  en  les  subornant;  à  les  éloigner  des 

,^^^^  lorsque,  touchées  de  la  crâce ,  elles  com- 
mencent à  srf  ^    aI         *      »  11  j     •     *   •     ' 

«  reconnoitre ,  et  qu  elles  voudroient  smce- 

^  J?^elever.  Ne  sont -ce  pas  là,  mondain  volup- 
*^mpudique,  les  œuvres  de  ténèbres  à  quoi  se 
^        ^ute  votre  vie  ?  C'est  donc  ToiTice  du  démon  que 
^exercez  ;  et  vous  l'exercez  d'autant  plus  dangereu- 
M  j  font,  qu'étant  vous-même  sur  la  terre  un  démon  vi- 
Ae  et  revêtu  de  chair,  ces  âmes  que  vous  scandalisez, 
,.  joutumées  à  se  conduire  par  les  sens,  et  charnelles 
•wOmme  yous ,  sont  plus  exposées  à  vos  traits,  et  en  re- 
çoivent de  plus  mortelles  impressions.  Le  démon  dès  le 
commencement  du  monde  a  été  homicide  par  lui-même; 
mais  il  l'est  maintenant  par  vous  :  c'est  vous  qui  lui  ser- 
vez de  suppôt ,  vous  qui  lui  prêtez  des  armes,  vous  qui 
poursuivez  son  entreprise,  vous  qui  devenez  à  sa  place  le 
tentateur,  ou,  pour  user  toujours  de  la  même  expression , 
le  meurtrier  des  âmes,  en  sacrifiant  ces  malheureuses 
victimes  à  vos  passions  et  à  vos  plaisirs.  Ille  homicida 
crat  ab  initio. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit ,  parce  qu'il  attaque  di- 
rectement la  charité ,  et  que  le  Saint-Esprit  est  person- 
nellement la  charité  même  :  je  n'en  dis  point  encore  as- 
sez ,  et  j'ajoute ,  parce  qu'il  blesse  la  charité  dans  le 
point  le  plus  essentiel ,  et  qu'à  l'égard  de  cette  vertu  si 
nécessaire  et  dont  le  Saint-Esprit  est  la  source ,  il  rend 
l'homme  criminel ,  pour  ainsi  parler,  au  premier  chef. 
Car  pour  raisonner  avec  saint  Chrysostome ,  si  le  larcin 
qui  dépouille  le  prochain  d'un  bien  passager,  si  la  ca- 
lomnie qui  lui  ôte  une  vaine  réputation,  si  un  mauvais 
office  qui  lui  fait  perdre  son  crédit,  et  qui  ne  va  pour 
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"ce 


lui  qu'à  la  destruction  d' une  forturf^  perissa       , 
sont-là^  dans  toutes  les  règles  de  la  rt"^*^^'*  ^ 

tentats  contre  la  charité  qui  lui  est  duV  '  ^^  ^     l 'i  \t 

1  ,        •  X     j  ^  1        •      j  ikit  étemel  :  JNon , 

scandale  qui  tend  a  la  ruine  de  son  sai&  .  j 

non,  concluoit le  disciple  bien-aimé,unV^^  ^^  .  ^ 

que  celui-là  ne  peut  point  être  dans  celulf  ^^^  ? 

frère  :  Oui dilisit  frairem suum  .  scandattt^^^  , 

estW.  rA\  cttct ,  il  ne  laut  avoir  envers  son  fnt'  ' .    ^ 

médiocre  charité ,  pour  prendre  garde  à  ne  lu^C.*^ 

-  F       1  o  ^  ^w'^— vous 

ser  un  dommage  infini  en  le  scandalisant.  VengeP'  '  ^  ,. 
sur  ses  biens  et  sur  sa  personne ,  mais  épargnez  sa  vit  *  L. 
Dieu  à  Satan ,  lorsqu'il  lui  permit  de  tenter  Job  :  *^ ,  ., , 
rumtamenanimam  illiusserva  (^).  Dieu  par  cet  ordre  3\ , 
fendoit  seulement  à  Satan  d'enlever  au  saint  homme  JoF^ 
un6  vie  naturelle  et  mortelle.  Mais  ne  puis-je  pas  bien^ 
dire  encore  avec  plus  de  sujet  à  un  pécheur  scanda- 
leux :  si  votre  frère  a  eu  le  malheur  d'encourir  votre  in- 
dignation ,  et  de  devenir  l'objet  de  votre  haine ,  faites- 
lui  toute  autre  injustice  qu'il  vous  plaira^  mais  ne  por- 
tez pas  la  vengeance  jusqu'à  lui  ravir  une  vie  spirituelle 
et  immortelle.  Donnez-lui  mille  chagrins ,  suscitez-lui 
mille  aiïaires,  troublez  son  repos,  soyez  son  persécuteur  ; 
mais  respectez  au  moins  son  ame  ;  n'attentez  point  à  sa 
conscience  et  à  son  salut  :  P'^erumtamen  nnimam  illûis 
serva.  Il  s'ensuit  donc  que  celui  qui  compte  pour  rien 
de  scandaliser  son  frère,  n'a  pour  lui  nulle  charité  ;  et 
par  conséquent  qu'il  est  devant  Dieu,  non -seulement 
homicide  de  son  frère ,  mais  de  la  charité  même  :  Qui 
odit  fratrem  suunij  homicida  est  (3).  Or,  combien 
d'hommes  de  ce  caractère  dans  le  siècle  où  nous  vivons? 
c'est  à-dire ,  combien  d'hommes  emportés  dans  leur  li- 
bertinage ,  insensibles  à  la  damnation  de  leurs  frères , 
et  qui,  bien  loin  d'être  touchés  de  la  perte  d'une  ame, 
affectent  d'y  contribuer  positivement,  y  travaillent  de 

(')  1.  Joan.  '1 ^«)  Job.  2 y})  i.  Joan.  3. 
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dessem  formé,  en  cherchent  les  voies  et  les  occasions 
et  se  glorifient  comme  d'un  succès  d'y  avoir  réussi  •>  Est' 
Il  un  meurtre  plus  cruel?  parlons  plus  simplement*,  est- 
U  un  crmie  plus  outrageux  au  Saint-Esprit  et  à  sa  grâce  ? 

ODW  ^î^  "^r""'.'  '*  '"  ^'  '-  P^*'^^  essentiellement 
oppose  a  la  redempfaon  de  Jésus-Christ  :  car,  au  lieu 

i^rtrfu^^'  ^  ^'^PP^"^  ''  ^"i  -*  P-  -*=«Mence 
Z«.7u  V^«""«>  ««t  ^enu  en  quaUté  de  rédempteur 
pour  chercher  et  pour  sauver  ce  qui  avoit  péri  :  knU 


Vient  par  un  dessein  tout  contrjàf^,  pour  damner  et 
pour  perdre  ce  qui  a  été  rach^^té.  Et  c'est  en  cela  que 

'^tédu  sœndT  ^^'-  P^:'*ï^ulièrement  consister  la  griè- 

aie.  i    'gs|.  gi^p  quoi  étoit  fondée  celte  re- 
montrance SI  pA*iif.^.  ^    .     .  ri  r  •     •*  n 
.  ,,  .               '^jnnetique  et  si  vive  qu  u  laisoit  aux  Co- 
rinthiens, O»^  1   1  1                      *  J 

^   j/Sand  il  les  conjuroit  de  renoncer  a  certains 

^  .        ^quels  ils  étoicnt  attachés ,  mais  dont  quelques- 
uns  di:,^      ^     ^  ,  n'A  1      P' 

jjfr  leurs  beres,  moins  confirmes  dans  la  loi,  se 
*Tndalisoient.  Il  y  a  des  foibles  parmi  vous ,  leur  di- 
soit-il^  et  les  libertés  que  vous  vous  donnez  leur  sont 
des  occasions  de  chute;  mais  savez- vous  que  ces  foibles, 
à  qui  voire  conduite  est  un  scandale ,  sont  des  hom- 
mes, et  des  hommes  fidèles ,  pour  lesquels  Jésus-Christ 
est  mort?  Savez-vous  qu'en  les  scandalisant,  en  les  per- 
dant par  votre  exemple,  vous  détruisez  au  moins  dans 
leurs  personnes ,  tout  le  mérite  et  le  fruit  de  la  mort 
d'un  Dieu?  Il  faudra  donc,  poursuivoit  l'apôtre,  que 
Jésus-Christ  ait  souffert  inutilement  pour  eux  ?  Il  fau- 
dra que  votre  frère,  encore  foible,  périsse  et  se  damne, 
parce  qu'il  ne  vous  aura  pas  plu  de  ménager  sa  foiblesse, 
ni  d'avoir  pour  lui  les  égards  que  la  charité  et  la  pru- 
dence chrétienne  exigeoicnt  de  vous?  Il  faudra  que  vous 
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arrachiez,  comme  par  violence,  à  Jésus-Chrbt,  ce  qui 
lui  a  coûté  tout  son  sang?  Et  peribil  injirmus  in  tua 
scienliâf rater jpropter  quem  Christus  mortuus  esty). 
C'est  ainsi  que  leur  parloit  saint  Paul,  et  cette  raison 
seule  les  persuadoit.  Le  zèle  dont  ils  étoient  animés  pour 
Jésus-Christ,  les  engageoit  à  se  contraindre,  et  à  ne  s  at- 
tirer pas  le  juste  reproche  d'avoir  été  les  ennemis  de  sa 
croix,  en  servant  a  la  perte  de  ceux  pour  qui  ce  Dieu- 
homme  a  voulu  être  crucifié  :  Propter  (/uem  Christus 
mortuus  est.  Touchés  de  ce  motif,  ils  renonçoient  sans 
hésiter  à  des  pratiques  qu'ik  se  croyoient  d'ailleurs  per- 
mises. Or,  quel  droit  n'aurois-je  pas,  mes  chers  audi- 
teurs, de  vous  rep.ççcher  aujourd'hui,  je  ne  dirai  pas 
de  semblables  hbertS>|^s  des  Ubertés  bien  plus  d^ 
gereuses,  bien  plus  condSîN^es?  Car,  combien  de 

fois,  et  en  combien  de  renconir^^'^^^^"J^^^^  ^^^ ,    a 

1-  in       ^^ii7  innrmus  in  tua 

vous apphquer  ces  paroles  :  Et  periS^"J  , ^ 

.•/y?  *  V»i    •  ^     mortuus  est  f 

scientia,  jratery  propter  quem  ChristuS^z^"         ,., 

Combien  de  fois,  par  des  libertés  crimiueht  \  /, 
étoit  aisé  de  retrancher,  n'avez-vous  pas  blesse  i  ^.n». 
ciences,  et  donné  la  mort  à  des  âmes  foibles,  pou.  \^ 
votre  Dieu  a  donné  sa  vie?  Et  si  ce  qu'a  dit  saint  Jcl. 
dans  sa  première  épîtrc  canonique  est  vrai,  comme  il 
l'est  en  effet,  qu'il  y  a  déjà  dans  le  monde  plusieurs  an- 
techrists  :  Et  nunc  antichristi  multifacti  sunt  (*^);  pour- 
quoi ?  parce  que  le  monde  est  plein  d'indignes  chré- 
tiens qui,  par  leurs  scandaleux  exemples,  ruinent  l'ou- 
vrage de  Jésus-Christ,  et  anéantissent  le  prix  de  sa  ré- 
demption adorable  :  à  combien  de  ceux  qui  m'écoutent 
cette  malédiction,  dans  le  sens  même  littéral  de  l'apô- 
tre, ne  peut-elle  pas  convenir?  Et  nunc  antichristi 
multifacti  sunt  :  combien  d'antechrists  au  milieu  du 
christianisme,  d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  sont  moins 
déclarés  et  moins  connus  ? 

(0  1.  Cor.  8.  —  C»)  I.  Joan  a. 
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De  là  y  péché  dont  Dieu  nous  fera  rendre  un  compte 
)lus  rigoureux  à  son  jugement.  Car  une  des  menaces  de 
lieu  les  plus  terribles  que  je  trouve  dans  l'Ecriture, 
;^est  celle-ci  :  qu'il  nous  demandera  compte,  non-seule- 
nent  de  nous-mêmes ,  mais  de  notre  prochain  :  San- 
juînem  autem  ejus  de  manu  tuâ  requiram  (0.  Mais 
lois-je  répondre  d'un  autrfe  que  de  moi,  disoit  Caïn  en 
>arlant  à  Dieu,  et  voulant  se  justifier  devant  lui?  m  a- 
^ez-vous  établi  le  tuteur  et  le  gardien  de  mon  frère  ? 
Yum  custosfratris  mei  sum  egoli^)  Langage  que  ticn- 
lent  encore  tous  les  purs  tant  de  mondains  :  suis-je 
:hargé  du  salut  d'autruî?  en  suis-je  responsable? Oui, 
éprend  le  Seigneur  par  son  prophète,  vous  m'en  ré- 
)ondrez  ;  et  quand  je  viendrai ,  comme  juge  souverain , 
)Our  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  sera  dû  et  pour  porter 
nés  derniers  arrêts,  j'aurai  droit,  selon  toutes  les  lois  de 
*équité,  de  me  venger  sur  vous  de  bien  des  crimes 
lont  vous  aurez  été  le  premier  principe.  Car  c'est  par 
'^os  sollicitations  que  votre  frère  s'est  perdu  ^  c'est  par 
'OS  discours  licencieux  que  la  pureté  de  son  ame  a  été 
ouillée  ;  c'est  vous  qui ,  par  vos  erreurs  et  par  les  dé- 
estables  maximes  de  votre  libertinage  rafliné,  lui  avez 
;«ité  l'esprit  ;  c'est  vous  qui,  par  l'attrait  et  le  charme  de 
otre  vie  dissolue,  lui  avez  empoisonné  le  cœur  j  c'est 
ous  qui  l'avez  dégoûté  de  ses  devoirs;  vous  qui,  par 
os  railleries  pleines  d'irréligion ,  lui  avez  fait  secouer 
3  joug  et  absmidonner  toutes  les  pratiques  du  christia- 
lisme  :  s'il  s'est  engagé  dans  vos  voies  corrompues,  c'est 
\ar  la  Uaison  qu'il  a  eue  avec  vous  j  s'il  s'est  livré  à  toutes 
es  passions,  c'est  par  la  fausse  gloire  qu'il  s'est  faite  de 
ous  imiter;  s'il  a  contracté  tous  vos  vices,  c'est  par  le 
ésir  de  vous  plaire.  Voilà,  dit  Dieu  dans  son  courroux, 
c  qui  vous  sera  imputé ,  et  ce  que  je  punirai  par  les 
»lus  sévères  châtimens.  Vous  avez  fait  de  cet  homme 

<0  Ezcch.  i.  -     ')  Cen.  f 
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un  impie  ;  et,  entraîné  par  votre  exemple,  il  a  vécu  et  il 
est  mort  dans  son  iniquité  :  mais  son  sang  criera  à  mon 
tribunal  bien  plus  haut  que  celui  d'Abel;  il  me  deman- 
dera justice  contre  vous,  et  qu'elle  sera  votre  défense? 
Ipse  impias  in  iniquitate  sua  morietur;  sangidnem  aur 
iem  ejus de  manu  tuârequiram^^).  Le  texte  hébraïque 
porte  :  Animam  autem  ejus  de  manu  tua  requiramt 
Je  prendrai,  pécheur,  mais  à  tes  dépens,  la  cause  de 
cette  ame  réprouvée,  dont  tu  auras  été  Fhomicide  ;  et, 
toute  réprouvée  qu'elle  sera,  m'intéressant  encore  pour 
elle,  je  ferai  retomber  sur  toi  le  malheur  de  sa  répro- 
bation. 

J'en  ai  dit  assez ,  chrétiens ,  pour  vous  faire  connoître 
la  grièveté  de  ce  péché  ^  mais  sans  insister  là-dessus  da- 
vantage ,  voici  ce  qui  doit  surtout  exciter  notre  vigi- 
lance et  nous  servir  de  règle  pour  apprendre  à  nous 
en  préserver. 

Péché  dont  souvent  on  se  rend  coupable,  sans  avoir 
même  intention  de  le  commettre.  Serai-je  assez  heo- 
reux  pour  vous  faire  bien  sentir  cette  vérité  ,  et  pour 
obtenir  de  vous  que  chacun  s'applique  àlui-même  cette 
importante  leçon?  Car  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  seau* 
daliser  les  âmes,  de  se  proposer,  par  un  dessein  formé*, 
leur  damnation,  ni  d'avoir  une  volonté  déterminée  d'ê- 
tre au  prochain  un  sujet  de  chute.  Le  démon  seul  est 
capable  d'une  telle  malice,  et  lui  seul,  dit  saint  Chry- 
sostôme  ,  aime  le  scandale  pour  le  scandale  même.  Il 
n'est  pas,  dis -je,  besoin  que  je  veuille  expressément 
faire  périr  l'ame  de  mon  frère  ;  c'est  assez  que  je  m'a- 
perçoive qu'en  effet  je  la  fais  périr  ^  c'est  assez  que  je 
tienne  une  conduite  qui  tend  d'elle-même  à  la  faire  pé- 
rir ;  c'est  assez  que  je  fasse  une  action  en  conséquence 
de  laquelle  il  est  indubitable  qu'elle  périra.  Mais  je  vou* 
drois  qu'elle  ne  pérît  pas.  Il  est  vrai,  vous  le  voudriez; 
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mais  vouloir  qu'elle  ne  pérît  pas,  et  eu  même  temps  vou- 
loir ce  qui  la  fait  périr,  ce  sont,  répond  saint  Ghrysos- 
tôme,  deux  volontés  contradictoires  :  et  votre  désordre 
est  que  de  ces  deux  volontés  ,  l'une  bonne  et  l'autre 
mauvaise,  la  première,  qui  vous  Êiit  souhaiter  que  votre 
frère  ne  pérît  pas  et  qui  est  bonne ,  n'est  qu'une  demi- 
volonté,  qu'une  volonté  imparfaite,  qu'une  de  ces  vel- 
léités dont  l'enfer  est  plein,  et  qui  ne  servent  qu'à  notre 
damnation  ;  au  lieu  que  la  seconde,  par  où  vous  voulez 
ce  qui  le  fait  périr  et  qui  est  mauvaise ,  est  une  volonté 
eflicace ,  une  volonté  absolue ,  une  volonté  consommée 
et  réduite  à  son  entier  accomplissement. 

Ainsi ,  une  femme  remplie  des  idées  du  monde  et 
vide  de  l'esprit  de  Dieu ,  se  trouve  engagée  dans  des  vi- 
sites, dans  des  conversations  dangereuses  et  qu'elle  ne 
veut  pas  interrompre,  se  portant  à  elle-même  témoi- 
gnage qu'elle  ne  s'y  propose  aucune  intention  crimi- 
nelle :  toutefois  elle  voit  bien  que  par  ce  commerce  elle 
enti^tient  la  passion  d'un  homme  sensuel,  qu'elle  excite 
dans  son  cœur  des  désirs  déréglés ,  qu'elle  le  détourne 
des  voies  de  son  salut,  qu'elle  donne  lieu  à  ses  folles  ca- 
joUeries;  elle  voit  bien  qu'en  souffrant  ses  assiduités^ 
sans  qu'elle  le  veuille  perdre,  elle  le  perd  néanmoins  • 
en  est-elle  moins  homicide  de  son  ame?  non,  chrétiens; 
le  scandale  qu'elle  donne  est  un  péché  pour  elle,  et  un 
péché  grief.  Son  intention,  dans  ce  commerce,  n'est  que 
de  satisfaire  sa  vanité  ;  mais,  indépendamment  de  son 
intention,  sa  vanité  ne  laisse  pas  d'allumer  dans  ce  jeune 
homme  et  d'y  nourrir  une  impudicité  secrète.  Elle  ne 
répond  à  l'attachement  qu'on  a  pour  elle ,  que  par  des 
complaisances  qu'elle  appelle  de  pures  honnêtetés ,  et 
elle  est  bien  résolue  d'en  demeurer  là  :  mais  sa  résolu- 
tion n'empêche  pas  que  l'effet  de  ses  complaisances 
n'aille  plus  loin,  et  que,  malgré  elle ,  elle  ne  fasse  périr 
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celui  qu'elle  voudroit  seulement  se  conserver,  et  à  qui 
elle  n'a  pas  le  courage  de  renoncer. 

C'est  de  là  même  que  j'ai  dit,  et  plût  au  ciel  que  vous 
sussiez  profiter  des  malheureuses  épreuves  que  vous  en 
faites  tous  les  jours,  et  de  l'expérience  que  vous  en  avez^ 
ou  que  vous  en  devez  avoir!  c'est  de  là  que  j'ai  dit ,  et  je 
le  dis  encore ,  que  cet  homicide  des  âmes  est  souvent 
attaché  à  des  choses  très-légères  dans  l'opinion  du  mofr- 
de ,  mais  qui,  pesées  dans  la  balance  du  sanctuaire ,  sont 
des  abominations  devant  Dieu;  à  des  immodesties  dans 
les  habits ,  à  un  certain  luxe  dans  les  parures ,  à  des  nu- 
dités indécentes,  à  des  modes  que  le  Dieu  du  siècle, 
c'eSt-à-dire ,  que  le  démon  de  la  chair  a  inventées;  à  des 
légèretés  et  des  privautés  où  l'on  ne  fait  point  difficulté 
de  se  relâcher  d'une  certaine  bienséance  ;  à  des  entre» 
tiens  particuliers  dont  le  secret,  la  familiarité,  la  dou- 
ceur affoiblit  les  forts  et  infatué  les  sages  ;  à  des  airs 
d'enjouement  peu  réguliers  et  trop  libres  ;  à  des  affec- 
tations de  plaire  et  de  passer  pour  agréable.  Tout  cela, 
dite&-vous,  est  innocent.  Hé  quoi!  répond  saint  Jérôme^ 
vous  appelez  innocent  ce  qui  fait  à  l'ame  de  votre  pro- 
chain les  plus  profondes  et  les  plus  mortelles  blessures! 
Et  quand,  selon  vos  vues  que  Dieu  saura  bien  confon- 
dre, tout  cela  en  soi-même  seroit  innocent,  dumomest 
que  les  suites  en  sont  si  funestes,  devez- vous  vous  I9 
permettre,  ou  plutôt,  ne  le  devez-vous  pas  avoir  en 
horreur? 

Ei?t-ce  ainsi  qu'a  raisonné  saint  Paul ,  et  sont-ce  Ui 
les  principes  de  morale  qu'il  nous  a  donnés  ?  Non,  non^ 
disoit  cet  homme  apostolique ,  je  ne  me  croirai  jamais 
permis  ce  que  j'aurai  prévu,  et  ce  que  je  saurai  devoir 
être  nuisible  au  salut  de  mon  frère.  Il  parloit  des  viandes 
immolées  aux  idoles,  qui,  par  elles-mêmes,  n'ayant  rien 
d'impur,  pouvoient,  dans  le  sentiment  des  apôtres,  être 
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mangëes  indifféremment  par  ceux  des  fidèles  qui  a  voient 
la  conscience  droite^  c'est-à-dire,  qui  ne  se  sentoientnul 
penchant  à  l'idolâtrie ,  et  qui  faisoient  une  profession 
sincère  de  croire  eh  Dieu  $eul.  Il  n'importe,  disoit  ce 
vaisseau  d'élection ,  cet  homme  suscité  de  Dieu  pour 
nous  instruire  et  pour  former  nos  mœurs  :  si  la  ^dande 
que  je  mange  scandalise  mon  frère ,  quoique  l'usage  de 
cette  viande  ne  me  soit  défendu  par  nulle  autre  loi,  je 
me  condamnerai  par  la  loi  delà  charité  à  n'en  point  man- 
ger :  Si  esca  scandalizat  frairem  meum,  escam  non 
manducabo  ineeternùmW.  Êtes- vous,  chrétiens,  plus 
privilégiés  que  saint  Paul  ?  cette  loi  de  la  charité  vous 
oblige-t-clle  moins  que  lui?  vous  est-il  plus  libre  qu'à 
lui  de  vous  en  dispenser?  et  si  l'apôtre,  renonçant  à  ses 
di:pits,  a  cru  qu'il  devoit  s'abstenir  d'une  viande ,  quoi- 
que permise ,  mais  dont  il  craignoit  qu'on  ne  se  scan- 
dalisât, avec  quel  front  pouvez  -  vous  soutenir  devant 
Dieu  cent  choses  que  vous  traitez  d'infférentes  ,  mais 
dont  vous  savez  mieux  que  moi  les  pernicieux  effets? 
^vec  quel  front  les  pouvez-vous  traiter  d'indifférentes, 
ayant  tant  de  fois  reconnu  combien  elles  sont  préjudi- 
ciables à  ceux  qui  vous  approchent?  Non ,  doit  dire  avec 
l'apôtre  de  Jésus-Christ  une  ame  vraiment  chrétienne, 
si  ces  pratiques,  si  ces  coutumes  qu'autorise  le  monde 
et  qui  flattent  mon  amour-propre,  sont  en  moi  des  sujets 
de  scandale,  quoiqu'allègue  ma  raison  pour  me  les  justi- 
fier, je  veuxmelesintcrdire  :  quelque  innocentes  qu'elles 
me  paroissent,  je  les  abhorre,  je  les  déteste,  j'y  renonce 
pour  jamais:  Si  esca  scandalizat  Jratrem  meum^  non 
manducabo  carnem  in  œternîim. 

Voilà  comment  vous  devez  parler  et  raisonner,  si  voua 
raisonnez  et  si  vous  parlez  selon  les  principes  de  votre 
religion.  Autrement,  et  c'est  comme  je  l'ai  d'abord  mar- 
qué^ le  second  malheur  de  celui  qui  donne  le  scandale  : 

C»)  I.  Cor.  8. 
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autrement,  mon  cherauditcur^  vous  vous  chargez  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes ,  non-seulement  du  crime 
particulier  que  vous  commettez  en  scandalisant  votre 
frère,  mais  généralement  de  tous  les  crimes  que  com- 
met et  que  commettra  celui  que  vous  scandalisez.  Or 
qui  peut  creuser  et  mesurer  la  profondeur  de  cet  abinie? 
et,  pour  me  servir  de  l'expression  du  Saint-Esprit,  quelle 
multitude  d'abîmes  ce  seul  abime  n'attire  -  t-il  pas? 
Abjssiis  abjrssum  invocat  (»).  Qui  pourroit  en  faire  le 
dénombrement^  et  quel  autre  que  vous,  ô  mon  Dieu  I 
qui  sondez  les  abîmes,  les  peutconnoitre  ?  Deus  qui  irk* 
tueris  abjrssosW.  De  combien  de  péchés,  par  exemple^ 
un  mauvais  conseil  n'est-il  pas  la  source?  un  conseil  vio- 
lent et  injuste  donné  à  un  homme  puissant,  et  qui  l'en- 
gage à  satisfaire  ou  sa  vengeance  ou  son  ambition,  quels 
maux  ne  cause-t-ilpas?  de  quels  désordres  n'est-il  pas 
suivi?  quelle  propagation^  si  j'ose  ainsi  dire,  et  quelle 
multiplicité  de  crimes  n'entraîne-t-il  pas  après  lui?  Vous 
êtes  trop  éclairés  pour  n'en  pas  voir  les  conséquences ,  et 
trop  sensés  pour  n'en  pas  frémir.  Or,  il  est  de  la  foi  que 
quiconque  est  auteur  d'un  tel  conseil ,  au  même  temps 
qu'il  l'a  donné ,  sans  y  contribuer  autre  chose  que  de. 
l'avoir  donné,  s'est  déjà  rendu  par  avance  coupable  de 
tous  ces  malheurs  ;  qu'il  s'est  fait  malgré  lui  complice  et 
garant,  disons  mieux,  qu'il  se  trouve  malgré  lui  solidaf*j 
rcment  chargé  de  toutes  les  injustices  de  celui  qui  lé. 
suit  et  qui  l'exécute.  Que  vos  jugcmcns,  Seigneur,  sont 
incompréhensibles;  et  qu'il  faut  que  les  enfans  des  hom- 
mes soient  livrés  à  un  sens  bien  réprouvé,  quand  ils  our- 
blient  de  si  grandes  et  de  si  terribles  vérités  ! 

Mais  les  péchés,  me  direz-vous,  sont  personnels;  et 
Dieu,  quoique  redoutable  dans  ses  jugeu\.cns,  semble 
nous  rassurer  par  ses  promesses,  lorsqu'il  nous  dit  dans 
l'Ecriture  ,  que  l'amc  qui  péchera  est  la   seule  qui 
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mourra  :  Anima  quœ  peccaverit ,  ipsa  morietur  (0, 
c'est-à-dire,  que  chacun  péchera  pour  soi;  que  le  fils 
ne  répondra  point  de  l'iniquité  de  son  pcre,  ni  le  pcre 
de  l'iniquité  de  son  fils  :  Filius  non  poriahii  iniquita- 
tem  patris  (î*)  ;  que  quand  il  faudra  comparoitre  devant 
le  souverain  tribunal,  chacun  portera  son  propre  far- 
deau, et  non  celui  d'un  autre  :  Unusquisque  omis  suiim 
portabit  (3).  J'en  conviens ,  et  je  sais  que  ce  sont  là  au- 
tant d^oraeles  contenus  dans  la  loi  divine,  et  qui,  suivant 
l'ordre  de  la  justice,  se  vérifieront  à  l'égard  de  tous  les 
autres  péchés:  mais  exceptez-en  le  scandale;  pourquoi? 
parce  que  le  scandale  n'est  pas  un  péché  purement  per- 
sonnel, mais  comme  une  espèce  de  péché  originel  qui , 
se  communiquant  et  se  répandant,  infrcte  l'ame,  non- 
seulehient  de  son  propre  venin  et  de  sa  propre  malice, 
mais  de  la  malice  encore  de  ceux  à  qui  il  s'étend  et  sur 
qui  ilse  répand.  Exceptez,  dis-je,  de  ces  règles,  l'homme 
scandaleux  qui,  péchant  et  pour  soi,  et  pour  autrui, 
doit  être  jugé  aussi  bien  pour  autrui  que  pour  soi-mê- 
me; et  la  raison  en' est  bien  naturelle^  Car  si,  selon  la 
loi  de  Dieu  ,  celui  qjui  pèche  doit  mourir ,  beaucoup 
plus,  dit  saint  Chrysostôme,  celui  qui  fait  pécher,  ce- 
lui qui  incite  au  péci^,  celui  qui  conseille  le  péché,  ce- 
lui qui  enseigne  le  péché,  celui  qui  donne  l'exemple  du 
péché ,  celui  qui  fournit  les  moyens  et  les  occasions  du 
péché  :toutcela,  en  quoi  consiste  le  scandale,  étant  sans 
contredit ,  plus  punissable  et  plus  digne  de  mort  que 
le  péché  même.  U  est  donc  vrai  que  chacun  portera  son 
propre  fardeau;  mais  pour  vous,  pécheur  par  qui  le 
scandale  arrive,  avec  votre  propre  fardeau  vous  porte- 
rez encore  celui  des  autres;  et  quoique  les  autres,  dont 
TOUS  porterez  l'iniquité,  n'en  soient  pas  plus  déchargés, 
m  jlistifiés ,  c'est  ce  fardeau  de  l'iniquité  d'autrui  qui 
achèvera  de  vous  accabler. 

(0  Eiech.  i8.  —  W  Ibidem.  —  (')  Galat  6. 
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Mais  CCS  péchés^  ajoutez-vous^  ne  m'ont  pas  même 
été  connus  :  connus  ou  non,  répond  saînt  Jérôme, 
puisque  votre  péché  en  a  été  Forigine ,  ces  péchés  des 
autres,  par  une  fatalité  inévitable,  sont  devenus  vos  pro- 
pres péchés.  Vous  n'avez  pas  su  les  dés'ordres  de  ceux 
que  vous  scandalisiez;  mais  pour  ne  les  avoir  pas  sus, 
vous  n'en  avez  pas  moins  été  le  principe.^  Vous  ne  les 
avez  pas  sus,  mais  vous  avez  dû  les  savoir,  mais  vous 
avez  dû  les  craindre ,  mais  vous  avez  dû  les  prévenir,  et 
c'est  ce  que  vous  avez  négligé  :  il  n'en  faudra  pas  da- 
vantage pour  vous  en  faire  porter  toute  la  peine. 

VoÛà  pourquoi  le  plus  saint  des  rois ,  dans  la  ferveur 
de  sa  pénitence ,  demandoit  à  Dieu  qu'il  lui  fit  particu- 
lièrement grâce  sur  deux  sortes  de  péchés  dont  les  con- 
séquences lui  paroissoient  infinies  ;  les  péchés  cachés, 
et  les  péchés  d'autrui;  les  péchés  qu'il  commettoit  lui- 
même  sans  le  savoir,  et  les  péchés  qu'il  faisoit  commettre 
aux  autres  sans  jamais  se  les  imputer  :  Delictatfuis  inteU 
ligit?  ab  occultis  mets  munda  me^  et  ab  alienis  parce 
servo  tuo  (0.  Ah  !  Seigneur, s'écrioit-il,  quel  est  l'homme  i 
qui  connoisse  toutes  ses  fautes?  quel  est  l'homme  qttij 
s'applique  à  lei^  connoître?  quel  est  l'homme  qui,  pour  litf' 
pleurer  et  pour  les  expier,  ait  le  don  de  les  discerner?; 
Delicta  (juis  intelligitl  Purifiez-moi  donc,  mon  Dieor^P 
ajoutoitr-il,  purifiez-moi  des  péchés  que  mon  orgueil  nrtP. 
cache,  de  ceux  que  la  dissipation  du  monde  m'empé^' 
che  d'observer,  de  ceux  dont  le  nuage  de  mes  passions,-: 
ou  le  voile  de  mon  ignorance,  me  dérobent  la  vue  :  Ak> 
occultis  mets  munda  me.  Mais  en  même  temps  par-^- 
donnez-moi  les  péchés  du  prochain  dont  je  me  suif'' 
rendu  responsable  ;  les  péchés  du  prochain  à  quoi  j'ai 
malheureusement  coopéré  ;  les  péchés  du  prochain  dont'' 
ma  scandaleuse  conduite  a  été  la  source  empoisonnée;^ 
les  péchés  du  prochain  que  vous  me  reprocherez  un.^. 

(0  Vsalm.  i8. 
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jour^  et  qui,  joints  aux  micus  propres,  mettront  le  com- 
ble à  ce  pesant  fardeau  que  je  grossis  tous  les  jours,  et 
sous  lequel  peut-être  je  dois  bientôt  succomber  :  par- 
donnez-les moi,  Seigneur,  et  accordez-moi  que  je  pré- 
vienne par  une  exacte  et  une  sévère  pénitence  le  juge- 
ment rigoureux  que  vous  en  ferez  :  Et  ab  alienis  par^ 
ce  servo  tuo. 

Sainte  prière  que  l'esprit  de  Dieu  suggéroit  à  David, 
et  dont  je  suis  persuadé  que  l'usage  ne  seroitpas  moins 
nécessaire  à  la  plupart  de  ceux  qui  m'écoutent.  Prière 
qu'une  femme  mondaine  devroit  faire  tous  les  jours  de 
sa  vie  dansl'esprit  d'une  humble  componction.  Et  quand 
je  dis  une  femme  mondaine,  je  ne  dis  pas  une  femme 
sans  religion ,  ni  même  une  femme  sans  règle ,  qui  vit 
dans  le  libertinage  et  dans  le  désordre;  mais  je  dis  une 
femme  du  monde  qui,  contente  d'une  spécieuse  régu- 
larité dont  le  monde  se  laisse  éblouir,  est  toutefois  bien 
éloignée  de  vouloir  se  gêner  en  rien,  ni  s'assujettir  à 
marcher  dans  la  voie  étroite  delà  loi  de  Dieu.  Je  dis  une 
femme  du  monde  qui ,  se  piquant  d'être  irrépréhensi- 
ble dans  l'essentiel,  ne  laisse  pas  par  mille  agrémens 
qu'elle  se  donne  et  qu'elle  veut  se  donner,  d'être  un 
scandale  pour  les  âmes.  Je  dis  une  femme  du  monde 
qui,  sans  être  passionnée,  ni  attachée,  n'est  pas  souvent 
moins  criminelle  que  celles  qui  le  sont ,  et  qui ,  avec  la 
dusse  gloire  dont  elle  est  si  jalouse ,  et  dont  elle  sait  tant 
se  prévaloir,  d'être  à  couvert  de  la  censure  et  au-des- 
sus des  foiblesses  de  son  sexe ,  n'en  est  pas  moins ,  par 
les  péchés  qu'elle  entretient,  ennemie  de  Dieu.  Prière 
qui  seroit  déj^le  commencement  de  sa  conversion,  si,  à 
l'exemple  de  David,  elle  disoit  chaque  jour  à  Dieu  :  Ab 
aUenis parce  :  Pardonnez-moi,  Seigneur,  tant  de  pé- 
chés dont  je  me  croyois  en  vain  justifiée  devant  vous, 
et  que  l'aveuglement  de  mon  amour-propre  m'a  fait  jus« 
qu'à  présent  envisager  conune  des  péchés  étrangers; 
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mais  dont  je  commence  aujourd'hui  à  sentir  le  poids. 
Pardonnez-moi  toutes  ces  pensées^  pardonnez-moi  tous 
ces  désirs,  pardonnez-moi  tous  ces  sentimens  que  j'ai 
fait  naître  par  mesajustemens  étudiés,  par  mes  discours 
insinuans ,  par  mes  manières  engageantes ,  quoi  qu'ac- 
compagnées d'ailleurs  d'une  modestie  que  m'inspiroik 
plutôt  une  fierté  profane  qu'une  retenue  chrétienne: 
ab  alienis  parce.  Mais,  Seigneur,  si  vous  me  les  par- 
donnez, puis- je  me  les  pardonner  à  moi-même?  et 
quelles  bornes  dois-je  mettre  à  ma  pénitence ,  lorsque 
je  n'ai  pas  seulement  à  satisfaire  pour  moi-même^  mais 
pour  tant  de  pécheurs  qui  ne  l'ont  été ,  et  qui  ne  le 
sont  encore  que  par  moi  :  Delicta  quis  intelligit?  ab 
occultis  meis  munda  nie^  et  ab  alienis  parce  servo  tuo» 
Ce  langage,  il  est  vrai,  femmes  mondaines,  ne  vous 
est  guère  ordinaire  ;  mais  Dieu  est  le  maître  des  coeurs, 
et,  quand  il  lui  plaît,  il  donne  bénédiction  à  sa  parole. 
Je  sais  que  la  conversion  d'une  ame  scandaleuse  est 
un  grand  miracle  dans  l'ordre  du  salut;  mais  le  bras  da 
Seigneur  n'est  pas  raccourci.  Espérons  tout  de  la  grâoe 
de  Jésus-Christ  :  elle  est  plus  forte  que  le  monde;  etqu 
que  abondante  que  soit  l'iniquité  du  monde,  ellen'eitt- 
pochera  pas  l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu.  A 
y  aura  dans  cet  auditoire  des  âmes  qui  ne  m'en  croirqril 
pas ,  et  qui  persisteront  dans  leurs  scandales.  Il  y  aoii 
des  chrétiens  lâches  qui,  convaincus  de  leurs  scandales, 
n'auront  pas  la  force  d'y  renoncer.  Mais  Dieu,  parmi  ces 
âmes  lâches  et  ces  âmes  dures ,  a  ses  prédestinés  et  M 
élus;  «t  peut-^tre  au  moment  que  je  dis  ceci ,  en  voit<4 
quelqu'une  qui,  efficacement  persuadée  delà  vérité  que 
je  viens  de  lui  annoncer,  est  enfin  résolue  à  retrancher  de  IJ 
sa  personne,  de  sa  conduite,  de  ses  manières,  de  ses^*' 
vertissemens ,  de  ses  entretiens ,  de  sçs  actions,  tout eelî 
qui  peut  être  en  quelque  sorte  contraire  à  la  pureté  dn* 
sa  religion,  et  à  l'édification  du  prochain.  Quand  je  n'en 
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gagnerols  qu'une  à  Dieu,  ne  scrois-je  pas  assez  heureux? 
Quoi  qu  il  en  soit,  mes  chers  auditeurs,  voilà  ce  que  Té- 
vangile  nous  apprend,  et  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  per- 
mis d'ignorer,  puisque  c'est  un  des  articles  les  plus  for- 
mels de  la  foi  que  nous  professons.  Tout  scandaleux  est 
homicide  des  âmes  qu'il  scandalise;  et  tout  scandaleux 
doit  répondre  à  Dieu  des  crimes  de  ceux  qu'il  scanda- 
lise :  mais  si  le  scandale  absolument  et  en  soi  est  un  si 
grand  mal ,  que  sera-ce  du  scandale  causé  par  celui  dont 
on  doit  attendre  l'exemple  ?  Malheureux  celui  qui  est 
auteur  du  scandale;  mais  doublement  malheureux  ce- 
lui qui  le  donne,  lorsqu'il  est  spécialement  obligé  à 
donner  l'exemple  :  encore  un  moment  de  votre  atten- 
tion; c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  n'y  a  point  d'homme  dans  le  monde  qui,  par  la  loi 
commune  de  la  charité ,  ne  doive  au  prochain  le  bon 
exemple  ;  et  quand  saint  Paul  établissoit  cette  grande 
l  maxime  qu'il  donnoit  pour  règle  aux  Romains  :  Unus^ 
\  puisque  proximo  suo  placeat  in  honum  ad  œdifica- 
tioneni  (0;  que  chacun  de  vous  fasse  paroitre  son  zèle 
pour  le  prochain  en  contribuant  à  son  édification ,  il 
est  évident  qu'il  parloit  en  général  et  sans  nulle  excep- 
tion, ni  de  conditions,  ni  de  rangs,  ni  de  personnes. 
Mais  il  faut  néanmoins  avouer  qu'il  y  a  sur  cela  même 
des  engagemens  et  des  devoirs  particuliers,  et  que ,  se- 
lon les  divers  rapports  par  où  les  hommes  peuvent  être 
considérés  dans  la  société  humaine  et  dans  la  haison 
qirïls  ont  entr'eux,  les  uns  sont  plus  obligés  que  les  au- 
tres àl'accomplissement  de  cette  loi.  Ainsi  dansl'ordre  de 
la  nature,  un  père,  en  conséquence  de  ce  qu'il  est  père  ^ 
doit-il  donner  l'exemple  à  ses  enfans.  Ainsi  dans  l'or- 
dre de  la  Providence,  un  maître ,  et  quiconque  a  le  pou- 

(*)  Rom.  i5. 
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Toir  en  main^  doit-il  par  sa  conduite  et  par  ses  mœurs 
édifier  ceux  qui  lui  doivent  obéir.  Ainsi  dans  l'ordre  de 
la  grâce,  les  prêtres  et  les  ministres  des  autels  doivent* 
ils,  comme  dit  saint  Pierre,  par  la  sainteté  de  leur  vie, 
étreles  modèles  et  la  forme  du  troupeau  de  Jésus-Christ  : 
Forma  facti  gregis  ex  animai^).  Ainsi  dans  la  doc- 
trine de  Papôtre  saint  Paul,  les  serviteurs  de  Dieu  par 
profession,  en  pratiquant  les  bonnes  œuvres ,  doivent* 
ils  prendre  singulièrement  garde  à  être  sincères  dans 
leur  piété,  et  même,  s'il  se  peut,  exempts  de  tout  re- 
proche, pour  fermer  la  bouche  aux  impies,  ou  pour  les 
attirer  à  Dieu ,  du  moins  pour  ne  les  pas  scandaliser  et 
ne  les  pas  détourner  des  voies  de  Dieu  :  Sincerij  et  si- 
ne offensa  (^).  Ainsi  les  forts  dans  la  foi,  je  veux  dir» 
les  cathohques,  doivent-ils  vivre  parmi  lesfoibles,  c'est- 
à-dire,  parmi  leurs  frères  ou  séparés  encore  ou  nouvel- 
lement réunis,  avec  plus  d'attention  sur  eux-mêmes, 
et  plus  de  vigilance  et  de  précaution.  Tout  cela  fondé 
sur  les  principes  les  plus  solides  et  les  plus  incontesta- 
bles du  christianisme.  ,  | 
Si  donc,  au  préjudice  de  ces  devoirs,  le  scandale  vient   1 
de  la  même  source  d'où  l'édification  et  le  bon  exemple   ^ 
auroit  du  venir,  ou,  pour  m'expliquer  plus  clairement', 
si  celui  qui  dans  l'ordre  de  Dieu  a  une  obUgation  sp^ 
ciale  d'édifier  les  autres ,  est  le  premier  à  les  scandali- 
ser, ah  !  chrétiens,  c'est  ce  qui  met  le  comble  à  la  ma- 
lédiction du  fils  de  Dieu ,  et  c'est  alors  qu'il  faut  doa- 
blement  s'écrier  avec  lui  :  Vœ  autem  homini  ilU\  mal- 
heur  à  cet  homme  !  pourquoi?  parce  que  c'est  alors ,  dit 
saint  Chrysostôme,  que  le  scandale  est  plus  contagieux, 
et  qu'il  fait  dans  les  âmes  de  plus  promptes  et  de  plus 
profondes  impressions;  parce  que  c'est  alors  qu'il  esl 
plus  difficile  de  s'en  préserver;  parce  que  c'est  alors  que    : 
l'impiété  en  tire  un  plus  grand  avantage,  et  que  la  lî- 
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cence  et  le  reï^tement  s'en  font  un  titre  plus  spécieux, 
Hon-seulemF**^<ic  possession,  mais  de  prescription.  Ap- 
pliquez-vo^s  à  cette  seconde  vérité,  et  n'en  attendez 
point  d'autre  preuve  que  l'induction  simple ,  mais  vive 
et  touchante ,  que  j'en  vais  faire,  en  me  réduisant  à  ces 
espèce  de  scandale  que  je  viens  de  vous  proposer. 

Oirqiiel  est,  mes  chers  auditeurs,  le  crime  d'uH 
pcre  qui,  déshonorant  sa  qualité  de  chrétiens  et  non 
moins  indigne  du  nom  de  père  qu'il  porte,  scandalise 
lui-même  ses  enfans  et  les  corrompt  par  ses  exemples? 
C'étoit  à  lui,  comme  père,  aies  former  aux  exercices  de 
la  religion  ;  et  c'est  lui  au  contraire  qui,  par  ses  discours 
impies,  par  ses  railleries  au  moins  imprudentes  sur  nos 
inystèrcs,  par  sou  éloignèment  des  choses  saintes,  par 
son  opposition  affectée  à  tout  ce  qui  s'appelle  œuvres 
de  piété,  en  un  mot, par  sa  vie  toute  païenne,  leur  com- 
munique son  libertinage  et  son  esprit  d'irréligion.  C'é- 
tait à  lui ,  par  son  devoir  de  père ,  à  corriger  les  empor- 
temens  de  leur  jeunesse,  et  à  réprimer  lessaiUics  de  leurs 
passions,  et  c'est  lui-même  qui  les  autorise  par  des  em- 
portemens  encore  plus  honteux  dans  un  âge  aussi  avan- 
cé que  le  sien,  et  par  des  passions  encore  plus  folles  et 
plus  insensées.  C'étoit  à  lui  à  régler  leurs  mœurs,  et 
c'est  lui-même  qui,  par  des  débauches  dont  ils  ne  sont 
que  trop  instruits  et  qu'il  n'a  pas  même  soin  de  leur 
cacher,  semble  avoir  entrepris  de  les  entraîner  et  de  les 
plonger  dans  les  plus  intames  déréglemens.  A  combien 
de  pères  dans  le  christianisme,  et  peut-être  à  combien 
de  ceux  qui  m'écoutcnt ,  ce  caractère  ne  convient -il 
pas  ?  On  ne  se  contente  pas  d'être  libertin  ;  on  fait  de 
ses  enfans ,  par  l'éducation  qu'on  leur  donne,  une  suc- 
cession et  une  génération  de  libertins  y  on  n'a  sur  eux 
de  l'autorité  que  pour  contribuer  plus  efficacement  à 
leur  perte  ;  on  n'est  leur  père  que  pour  leur  transmettre 
ses  vices,  que  pour  leur  inspirer  son  ambition ,  que 
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pour  leur  faire  sucer  avcîc  le  lait  le  fiel  dt^es  inimitiés, 
quepoui'  les  ene[ager  dans  ses  injustices  eif  eur  laissant 
pour  héritage  des  biens  mal  acquis.  Ne  vaulroit-il  pas 
mieux  ^  dit  saint  Chrysostôme ,  les  avoir  étouTés  dès  le 
berceau  ?  et  si  nous  avons  horreur  de  ces  peu|lcs  in- 
fidèles qui ,  par  une  superstition  barbare  ,  immcf^^ient 
leurs  enfons  à  leurs  it'oles;  en  devons-nous  moins  a\oir 
de  ceux  qui ,  ^u  mépris  du  vrai  Dieu ,  à  qui  ils  savent 
que  leurs  enfans  sont  consacres  par  la  grâce  du  bap- 
tême, les  sacrifient  au  démon  du  siècle,  dont  ils  sont 
eux-mêmes  possédés? 

Tel  est ,  par  la  même  raison ,  le  désordre  d'une  mère 

mondaine,  qui,  chargée  de  l'obligation  d'élever  dans  la 

personne  de  ses  filles  des  servantes  de  Dieu  et  des  épou-* 

ses  de  Jésus-Christ,  est  assez  aveugle,  disons  mieux, 

et  souffrez  ces  expressions,  est  assez  cruelle  pour  en 

faire  des  victimes  de  Satan,  et  des  esclaves  de  la  vanité 

du  monde:  qui,  sous  ombre  de  leur  apprendre  la  science 

du  monde ,  leur  apprend  celle  de  se  damner;  qui  leur 

en  montre  le  chemin,  et  qui  détruit  par  ses  exemples 

toutes  les  leçons  de  vertu  qu'elle  sait  si  bien  d'ailleiïrs 

leur  faire  par  ses  paroles.  Car  malgré  les  scandales  qu'on 

leur  donne ,  on  prétend  encore  avoir  droit  de  leur  faire 

des  leçons  :  à  quelque  liberté  que  l'on  se  porte,  et  quel-  ' 

que  commerce,  ou  suspect,  ou  même  déclaré,  que  l'on 

entretienne,  en  vertu  du  titre  de  mère,  on  ne  laisse  pas 

de  prêcher  à  une  fille  la  régularité,  et  d'exiger  d'elle  la 

modestie  et  la  retenue  :  on  veut  qu'elle  soit  souple  et  doi 

cile  ,  tandis  que  l'on  s'émancipe  et  que  l'on  secoue  le 

"joug  de  ses  devoirs  les  plus  essentiels.  Mais  c'est  en  cela 

mêmeque  consiste  l'espèce  du  scandale  que  je  combats; 

car,  quelle  force  peut  avoir  ce  zèle ,  quoique  maternel , 

quand  l'exemple  ne  le  soutient  pas,  ou  plutôt,  quand 

l'excmplcrancantit?  et  de  quelelïet  peuvent  être  lesins- 

tructions  et  les  remontrances  d'une  inèrc  dont  la  réputa- 
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tion  est  ou  dé^*^^^  ^^  douteuse  y  à  une  fille  qui  n'a  plus 
la  simplicité-'^  '*  colombe,  et  qui,  à  force  d'ouvrir  les 
yeux,  est  p^ut-étre  devenue  aussi  clairvoyante  et  aussi 
pe'nëtranf  que  le  serpent  ? 

Quel-st  le  crime  d'un  maître ,  d'im  chef  de  famille , 
qui,  s'DS  se  souvenir  de  ce  qu'il  est,  et  s'oubliant  lui- 
mêt^e,  ou  qui,  abusant  de  son  pouvoir  et  renversant  tout 
J'ordre  de  la  providence  divine ,  devient  le  corrupteur 
de  ceux  dont  il  devoit  être  le  guide  et  le  sauveur?  Saint 
Paul  ne  croyoit  point  outrer  les  choses,  et  en  effet  il  ne 
les  outroit  pas ,  quand  il  disoit  que  quiconque  n'a  pas 
soin  du  salut  des  siens ,  et  particulièrement  de  ses  do- 
mestiques, a  renoncé  la  foi,  et  est  pire  qu'un  infidèle. 
Parole  courte,  mais  énergique,  dont  je  me  promettrois 
bien  plus  pour  la  réformation  et  la  sanctification  de  vos 
mœurs,  que  de  tous  les  discours,  si  vous  vouliez ,  mon 
cher  auditeur,  vous  appliquer  sérieusement  à  la  médi- 
'  tqr  :  Si  quis  suorum  j  et  maxime  domesticorum ,  eu-* 
rahi  noi\  habet^Jidem  negavit^  et  est  injideli deterior  (  i  ). 
Mais  si  saint  Paul  parloit  ainsi  des  maîtres  peu  soigneux 
et  peu  vigilans ,  comment  auroit-il  parlé  des  maîtres 
scandaleux  ?  et  s'il  traitoit  d'apostasie  la  simple  négli* 
gence  ou  le  simple  oubli  de  ce  que  doit  un  maître,  comme 
chrétien,  à  ceux  de  sa  maison ,  quel  nom  auroit-il  donné 
à  celui  qui ,  bien  loin  de  veiller  sur  eux  et  de  s'intéres- 
ser pour  leur  salut,  dont  il  est,  comme  maître,  respon- 
sable à  Dieu,  les  pervertit  lui-f-ménle  et  estune  des  causes 
les  plus  prochaines  de  leur  réprobation  ? 

C'est  néanmoins  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours,  et 
ce  ique  nous  voyons  avec  douleur  et  avec  gémissement. 
Car  il  faut ,  homme  du  siècle  qui  m'écoutcz  (  suppor- 
tez-moi ,  parce  que  j'ai  pour  vous  un  zèle  de  Dieu  qui 
me  presse  et  qui  m'oblige  à  m'expHquer  ) ,  il  faut  que 
ce  domestique ,  qui  vous  est  attaché  et  qui  craint  peu 
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de  se  damner  pourvu  qu'il  vous  plaise  ^^t  que  par  là  il 
fasse  avec  vous  une  misérable  fortune^  î^aut  qu'il  soit 
rinstrument  et  le  complice  de  votre  iniquitéyruand  vous 
l'employez  à  des  ministères  que  le  respect  di  à  cet  au- 
ditoire et  à  la  cbaire  où  je  parle  ^  m'empêche  dtyous  re- 
présenter dans  toute  leur  indignité.  Scandale  abomina* 
ble,  et  pour  lequel  j'aurois  droit  cent  ibis  demere^cr 
sur  vous  :  V^œ  auitm  homini  illi;  malheur  à  ce  grand 
malheur  à  ce  maître!  Il  faut  ^  femme  chrétienne^  si  tout^ 
fois,  dans  la  vie  que  vous  mcnez^  vous  vous  piquez  encore 
de  l'être,  il  faut  que  cette  fille  qui  vous  sert,  que  cette 
fille  sans  vice  et  sans  reproche ,  lorsqu'elle  s'est  donnée 
à  vous,  apprenne  de  vous  à  connoître  ce  qu'elle  devoit 
éternellement  ignorer  :  il  laut  qu'elle  soit  la  confidente 
de  vos  intrigues,  etqu'elle  y  participe  malgré  elle,  quand 
vous  exigez  d'elle  des  services  où  son  obéissance  fait  son 
crime.  Dieu,  en  vous  la  confiant ,  vous  avoit  établie  la 
tutrice  de  son  innocence ,  et  c'est  avec  vous  qu'elle  la 
perd.  Votre  maison  lui  devoit  être  une  école  de  sagesse 
et  d'honneur ,  et  c'est  là  que  vous  lui  enseignez  à  dépo- 
ser toute  pudeur.  C'étoit  uneaipe  vertueuse  et  bien  née, 
et  bientôt,  par  le  malheureux  engagement  de  sa  cons- 
cience avec  la  vôtre,  toutes  ces  bonnes  inclinations  sont 
étouffées,  et  tous  ces  principes  de  vertu  détruits.  Qu'au- 
rez-vous  à  répondre  à  Dieu,  quand  il  vous  la  produira, 
dans  son  jugement,  couverte  de  vos  péchés  ;  et  quand 
vous  la  verrez  dans  l'enfer ,  compagne  inséparable  de 
votre  peine?  Ne  vous  offensez  pas  de  la  véhémence  avec 
laqueÛc  il  vous  paroît  que  j'en  parle  ^  peut-être  ne  fiit- 
elle  jamais  plus  nécessaire.  Mais  sans  rien  dire  davan* 
tage  de  ces  scandales,  qui  vont  jusqu'à  rendre  ceux  qui 
vous  servent  les  complices  de  vos  désordres  ,  que  ne 
peut  point  et  que  ne  iait  point  sur  eux  votre  seul  exem- 
ple ,  lors  même  que  vous  y  pensez  le  moins  et  que  vous 
le  voulez  moins  ?  Car  de  croire  que  voire  conduite  leur 
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soit  inconnue  et  qu'elle  demeure  secrète  pour  eux:abus, 
chrétiens^  cela  ne  peut  élre,  et  ne  fut  jamais.  Autant  de 
domestiques  que  tous  avez,  ce  sont  autant  de  témoins 
de  votre  vie;  et  non-seulement  autant  de  témoins,  mais 
autant  de  censeurs  qui  vous  éclairent^qui  vous  observent, 
et  qui  vous  rendent  toute  la  justice  que  vous  méritez. 

Quel  est  le  crime  de  ces  ministres  du  Seigneur  qui , 
honorés  du  plus  sacré  caractère,  et  engagés  dans  les  plus 
saintes  fonctions  du  sacerdoce,  les  profanent  par  une 
vie  séculière  et  mondaine ,  pour  ne  pas  dire  impure  et 
licentieuse ,  et  en  font  rejaillir  le  scandale  jusque  sur 
leur  état  et  sur  leur  ministère?  Ils  dévoient  être,  selon 
Jésus-Christ,  le  sel  de  la  terre ,  et  c'est  par  eux ,  dit  saint 
Grégoire,  pape,  que  la  terre  se  corrompt  :  ils  dévoient 
être  la  lumière  du  monde,  et  ils  ne  luisent  que  pour  ex- 
poser au  monde  avec  plus  d'évidence  les  taches  qu'on 
remarque  en  eux ,  et  dont  on  rougit  pour  eux  :  ils  dé- 
voient être,  et  ils  sont  en  effet  ^  cette  ville  située  sur  la 
montagne;  et  ils  semblent  n'être  élevés  que  pour  faire 
voir  plus  haut  des  déréglemens  qui  jettent  les  peu- 
ples dans  la  surprise  et  dans  le  trouble,  et  qui  les  cou- 
vrent eux  -  mêmes  d'ignominie  et  d'opprobre.  C'est 
ce  qui  excitoit  contre  eux  l'indignation  de  Dieu,  et  ce 
qui  l'obligeoit  à  leur  dire  par  un  de  ses  prophètes,  ce 
que  je  n'oserois  pas  leur  appliquer,  si  je  ne  parlois  après 
Dieu  et  de  la  part  de  Dieu,  à  qui  seul  il  appartenoit  de 
leur  faire  des  reproches  si  pressens  en  des  termes  si  forts. 
Mais  puisqu'étantcequejesuis,  ce  langage  de  Dieu  me 
touche  moi-même,  et  que  je  dois  y  prendre  part  ;  puis- 
que c'est  une  leçon  que  je  me  fais  à  moi-même  et  qui 
me  convient,  je  ne  craindrai  pas  de  leur  faire  entendre 
aujourd'hui  la  voix  du  Seigneur,  en  leur  adressant  ces 
paroles  de  Malachie  :  Et  nunc^advos  mandatum  hoCy  6 
Sacerdotes  (0  ;  maintenant  donc,  leur  disoitle  Dieu 
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d^Israël,  prêtres  et  miuistres  de  mes  autels^  écoutez-moi^ 
et  jugez-vous.  Je  vous  a  vois  établis  dans  mon  église  pour 
l'édifier  et  pour  la  sanctifier  ;  je  vous  avois  donné  le 
soin  du  troupeau,  afin  que  vous  en  fussiez  les  pas- 
teurs ;  comme  vos  lèvres  étoicnt  les  dépositaires  de  la 
science,  vos  œuvres  dévoient  être  la  règle  des  mœurs 
et  de  la  vraie  piété.  Cependant,  infidèles  aux  obligations 
les  plus  étroites  et  les  plus  indispensables  que  je  vous 
avois  imposées ,  vous  vous  êtes  écartés  de  la  droite  voie 
que  vous  enseigniez  et  que  vous  deviez  enseigner  aux  au- 
tres; vous  vous  êtes  volontairement  égarés,  et,  en  vous 
égarant,  vous  en  avez  égaré  plusieurs  avec  vous  :  P^os 
autem  recessistis  deviâ  ^  et  scandalizastis  plurimos  in 
legei^).  De  là  quelle  suite?  Ali!  chrétiens,  c'est  ce  que 
j'oserois  encore  moins  penser  et  leur  déclarer,  si  Dieu 
ne  l'ajoutoit  pasiPropterquod  et  ego  dedivos  contemp' 
tibileSy  et  humiles  omnibus  populis  ('^).  C'est  pourquoi, 
concluoit  le  Seigneur,  tout  pasteurs  des  âmes  et  tout  mi- 
nistres que  vous  êtes  de  mes  autels,  je  vous  ai  rendus  vils 
et  méprisables  aux  yeux  de  tous  les  peuples 3  votre  vie, 
ou  plutôt  les  scandales  de  votre  vie,  vous  ont  dégradés  de 
leur  estime ,  et  vous  êtes  devenus  l'objet  de  leur  censure. 
N'est-ce  pas  ainsi  que  tant  de  ministres  du  Dieu  vi- 
vant éprouvent  à  la  lettre  la  malheureuse  destinée  de  ce 
sel  de  la  terre,  à>quoi  Jésus-Christ  les  a  comparés?  Car 
qu'eu  fait-on  de  ce  s^l,  reprenoit  le  Sauveur  du  monde^ 
quand  il  est  une  fois  corrompu?  on  le  foule  aux  pieds  : 
Quod  si  sal  evanueritj  ad  nihilum  valet,  nisiut  con^ 
culcetur  ab  hominibus?^^)  En  eflFet ,  par  une  juste  punir- 
tion  de  Dieu,  qui  ne  veut  pas  que  cette  métaphore  de 
l'évangile  ne  soit  qu'une  vaine  figure ,  et  qui  permet 
que  la  prédiction  de  Malachie  s'accomplisse  visible- 
ment, qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de  plus  méprisé  qu'un 
prêtre  scandaleux?  A  Dieu  ne  plaise,  mes  chers  audi- 
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teurs ,  que  je  prétende  parla  justifier  le  mépris  que  vous 
en  faites ,  ni  que  je  veuille  autoriser  les  conséquences 
que  vous  avez  coutume  d*en  tirer.  Quand  je  parle  des 
scandales  causés  par  les  itiinistres  du  Seigneur^  je  vous  ^ 
en  parle  pour  votre  instruction,  et  non  pas  pour  leur 
confusion;  je  vous  en  parle  pour  en  arrêter  les  perni- 
cieux effets  ;  je  vous  en  parle  afin  que  ces  scandales  ne 
soient  pas  pour  vous  des  tentations  dangereuses ,  que 
vous  n'en  soyez  pas  troublés ,  que  le  fondement  même 
de  votre  foi  n'en  soit  pas  ébranlé ,  et  que  le  libertinage 
ne  s'en  prévale  pas.  Car  je  sais  jusqu'à  quel  point  il  s'en 
prévaut  tous  les  jours;  je  sais  quelle  impression  la  vie 
des  ecclésiastiques  scandaleux  fait  sur  vos  esprits  ;  je 
sais  combien  elle  contribue  à  endurcir  vos  cœurs,  et  que 
leurs  mauvais  exemples ,  ou  pour  mieux  dire ,  que  vos 
raisonnemens  encore  plus  mauvais  sur  leurs  mœurs  et 
sur  leurs  exemples,  sont  un  des  plus  grands  obstacles 
du  salut  que  vous  ayez  à  surmonter. 

Mais  pour  finir  cet  article  important  par  la  morale 
de  notre  évangile,  malheur  à  vous,  si  vous  vous  faites 
un  sujet  de  scandale ,  non  plus  absolument  de  Jésus- 
Christ,  mais  de  Jésus -Christ  dans  la  personne  de  ses 
ministres,  tout  indignes  qu'ils  peuvent  être  de  leur  mi- 
nistère ,  puisqu'on  ce  sens  il  est  encore  vrai  qu'heureux 
est  l'homme  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  lui  :  Et  bea' 
tus  qui  nonfuerit  scandalizatus  in  me.  Malheur,  si 
vous  vous  laissez  entraînera  ce  scandale,  et  si,  tout  con- 
tagieux qu'il  est ,  vous  ne  savez  pas  vous  garantir  de  sa 
malignité  et  de  sa  contagion  :  pourquoi  ?  parce  que  le 
Sauveur  du  monde ,  qui  a  si  bien  su  prévoir  tout  et 
pourvoir  à  tout ,  vous  a  donné  pour  le  combattre  et  pour 
le  vaincre,  des  préservatifs  qui  vous  rendront  éternelle- 
ment inexcusables,  si  vous  n'en  usez  pas.  Car  premiè- 
rement, il  vous  a  avertis  que  ce  scandale  arriveront,  afin 
que  vous  n'en  fussiez  pas  surpris.  Secondement,  il  vous 
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résisteront  pas.  Honorons  notre  loi  par  nos  mœurs  ;  ho* 
norons  par  notre  modestie  et  notre  piété  le  grand  sacri- 
fice de  notre  religion.  Le  seul  motif  que  nous  propose 
David  doit  nous  y  engager  :  Nequandb  dicant  gen^^ 
tes:  Ubi  est  Deus  eorunii  (0  de  peur  que  les  nations  ne 
demandent^  ou  qu'elles  n'aient  sujet  de  demander  :  Où 
est  leur  Dieu  ?  et  s'il  est  là  où  ils  font  profession  de  le  re- 
connoitre  ^  comment  ne  l'y  adorent-ils  pas  ?  ou  même 
comment  vont-ils  tous  les  jours  l'y  déshonorer,  l'y  in- 
sulter, l'y  outrager  ? 

Enfin^que  dirai-je  de  ceux  qui,  déclarés  pour  la  piété 
et  fidèles  à  en  pratiquer  les  œuvres,  y  laissent  d'ailleurs 
glisser  et  apercevoir  des  défauts  dont  les  libcilins  se 
prévalent  contre  la  piété  même  ?  Car  le  monde ,  quoi 
qu'impie  et  libertin ,  veut  que  les  serviteurs  de  Dieu 
soient  irréprochables  ;  il  veut  que  leur  vie  soit  à  l'épreuve 
de  la  censure ,  et  qu'il  n'y  ait  rien  dans  leur  conduite  qui 
démente  leur  profession.  S'ils  ne  répondent  pas  là-dessus 
à  l'attente  du  monde  ;  s'ils  deviennent  hommes  comme 
les  autres ,  et  que  leur  piété  ne  soit  pas  exempte  des  foi- 
blesses  ordinaires  ;  s'ils  mêlent  avec  la  dévotion  ,  le  dé- 
règlement de  leurs  passions ,  le  raffinement  de  leurs  vett* 
goances,  le  faux  zèle  de  leurs  intérêts,  les  vues  et  les  ïxtr 
trigues  de  leur  ambition  ,  la  vivacité  de  leur  humeur, 
l'intempérance  de  leur  langue  ;  si  l'on  voit  un  dévot  dé-[ 
licat  sur  le  point  d'honneur,  jaloux,  avai^e ,  injuste ,  mé- 
disant, double  et  de  mauvaise  foi ,  n'est-ce  pas  un  triom- 
phe pour  le  libertinage,  et  comme  un  droit  qui  l'auto- 
rise ?  Je  sais  que  le  monde ,  en  censurant  la  dévotion, 
lui  fait  souvent  injustice  :  mais  c'est  pour  cela  même., 
reprend  saint  Chrysostome,  que  ceux  qui  veulent  servir 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité ,  doivent  se  rendre  plus  exacts 
et  plus  réguliers  ;  qu'ils  doivent  se  préserver  av(»c  plus 
de  soin  des  moindres  fautes  ;  que,  selon  l'avertissement 
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de  saint  Paul,  ils  doivent  par  là  fermer  la  bouche  aux 
impies.  En  sorte,  disoit  cet  apôtre  aux  premiers  chré- 
tiens ,  que  nos  ennemis  n'aient  rien  à  dire  de  nous  ;  en 
sorte  que  le  nom  du  Seigneur  ne  soit  point  blasphémé, 
ni  son  culte  avili  ;  en  sorte  que  notre  religion,  ou  que 
Dieu  dans  notre  religion  soit  glorifié  :  Ut  is  qui  ex  adi^er^ 
so  est,  vereaturj  nihilhabens  malum  dicere  de  nobis  (  '  ). 
Concluons,  mes  chers  auditeurs,  et  pour  recueillir  en 
deux  mots  tout  le  fruit  de  ces  grandes  vérités,  mettons- 
nous  en  garde  contre  les  scandales  qu'on  peut  nous  don< 
ner  ^  mais  ayons  encore  plus  de  soin  nous-mêmes  de  ne 
^scandaliser  jamais  les  autres.  Disons  tous  les  jours  à  Dieu 
comme  David  :  Custodime  àscandalis  operantium  ini-' 
^uiiatemi'^);  préservez-moi,  Seigneur,  des  hommes  scan- 
daieux ,  de  ces  pécheurs  qui  commettent  ouvertement 
l'iniquité  :  mais  ne  soyons  pas  aussi  nous-mém(!s  de  (e 
nombre.  Si  notre  prochain  est  pour  nous  une  occasion 
dé  chute ,  observons  les  saintes  règles  que  Jésus-Christ 
nous  a  prescrites;  et,  n'épargnant  ni  l'œil,  ni  la  main 
qui  nous  scandalise  ,  arrachons  l'un  et  coupons  lautre; 
c'est-à-dire,  quelque  violence  qu'il  nous  en  coûte,  sépa-* 
rons-nous  de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  plutôt 
que  de  perdre  notre  ame  ;  mais  gardons-nous  aussi  d'c'u- 
gUger  le  prochain  dans  la  voie  de  perdition,  parce  qu'en 
le  perdant  avec  nous ,  nous  sommes  doublement  cou- 
pables, et  doublement  enfans  do  colère.  Et  vous  surtout 
que  Dieu  a  distingués,  qu'il  a  élevés  dans  le  monde,  ap- 
pliquez-vous cette  morale ,  et  souvenez-vous  que  votre 
élévation  même  vous  impose  un  devoir  particulier,  et 
une  obligation  d'autant  plus  étroite  d'édilier  le  monde, 
qu'il  y  a  plus  à  ci*aindre  que  vos  exemples  n'en  traînent 
les  foibles.  Car,  qui  peut  y  résister,  et  où  sont  les  âmes 
solides  qui  se  roidissent  et  qui  tiennent  ferme  contre  ce 
torrent?  Souvenez-vous  de  cette  parole  de  Jésus-Christ  : 
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Sic  lu4ieat  lux  vestra  coram  liominibuSj  ut  videant  ope^ 
ra  vestra  bona  (0;  faites  que  votre  lumière  brilleauzyeox 
des  hommes^  afin  que  les  hommes^  édifiés  de  votre  con- 
duite et  accoutumés  à  vous  suivre  ^  se  trouvent  réduits 
à  TLeureusc  nécessité  de  fuir  le  mal  ^  et  à  la  nécessité 
encore  plus  heureuse  de  faire  le  bien.  N'oubliez  jamais 
que  c'est  à  vous  de  purger  le  monde  des  scandales  qui 
y  régnent^  et  que  Dieu  pour  cela  vous  a  choisis  et  placés 
sur  la  tête  des  autres.  Ah  I  Seigneur!  que  ne  puis-ie 
faire  aujourd'hui  dans  cet  auditoire  et  dans  cette  cour 
ce  que  feront  les  anges  dans  le  dernier  jugement  !  Une 
des  commissions  que  vous  leur  donnerez  y  sera  de  ra- 
masser et  de  jeter  hors  de  votre  royaume  tous  les  scan- 
dales qui  s'y  trouveront  :  Et  mittet  angelos  suos  ,  et 
çolligent  de  regno  ejuspmnia  scandala  (^).  Que  ne  puis- 
je  les  prévenir  !  que  ne  puis-je  par  avance  exécuter  l'or- 
dre qu'ils  recevront  alors  de  vous  !  que  ne  puis-je  dès 
maintenant^  pour  bannir  tous  les  scandales^  délivrer 
votre  église  de  tous  les  scandaleux^  non  pas  comme  vos 
anges  exterminateurs ,  en  les  réprouvant  de  votre  part^ 
mais  comme  prédicateur  de  votre  évangile^  en  les  coBr 
vertissaut  y  en  les  sanctifiant.  U  ne  tient  qu'à  vous  y  mes 
chers  auditeurs  y  que  mes  vœux  ne  soient  accomplis.  Il 
y  va  de  votre  intérêt ,  et  de  votre  plus  grand  intérêt^ 
puisqu'il  y  va  de  votre  salut  y  et  du  bonheur  éternel 
que  je  vous  souhaite^  etc. 
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SUR  LA  FAUSSE  CONSCIENCE. 

Dixerunt  ergo  ei  :  Quis  es  ?  ut  responsum  dcmus  his  qui  mi- 
jieruQt  nos.  Quid  dicis  de  te  ipso  ?  ait  :  Ego  vox  clamantis  in 
deserto  ;  dirigite  viam  Domini. 

Les  juifs  députés  de  la  synagogue  dirent  donc  à  Jean-Bap" 
tiste  :  Qui  étes-vous  ?  afin  que  nous  puissions  rendre  réponse  à 
ceux  qui  nous  ont  envoyés  ?  Que  dites-vous  de  vous-même  ?  Je 
suis,  répondit'U j  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  pré- 
parez la  voie  du  Seigneur  ^  et  la  rendez  droite.  En  saint  Jean , 
<:hap.  I. 

SlRE^ 

Ce  tt'étoit  pas  une  petite  gloire  à  saint  Jean  d'avoir 
été  choisi  de  Dieu  pour  préparer  dans  les  esprits  et  dans 
les  cœurs  des  hommes  les  voies  du  Messie  dont  il  an-« 
nonçoit  la  venue  ;  et  quand  ce  grand  saint  auroit  entre-* 
pris  de  ramasser  tous  les  éloges  qui  convenoient  et  à  sa 
personne  et  à  son  ministère  y  il  n'y  auroit  jamais  mieux 
réussi  qu'en  laissant  parler  son  humilité^  qui  lui  rend 
aujourd'hui  y  malgré  lui-même  y  ce  témoignage  si  avan-- 
tageux  :  Ego  vox  clamantis  (')  ;  je  suis  la  voix  de  celui 
qui  crie.  Car,  pour  être  cette  voix  du  précurseur,  il  fal- 
loit  être  non-seulement  prophète  et  plus  que  prophète, 
mais  un  ange  sur  la  terre;  puisque  c'est  de  lui,  suivant 
l'explication  même  du  Sauveur  du  monde,  que  Dieu, 
par  Makchie  et  en  iparlant  à  son  Fils ,  avoit  dit  autre- 
fois :  J'enverrai  devant  vous  mon  ange ,  qui  vous  pré- 
parera les  voies  :  Hic  est  enim  de  quo  scriptum  est  :  ecce 
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ego  mitlo  angelum  meum,  qui  prœparabit  vin  m  tuam 
ante  te  (0. 

Quoique  je  ne  sois  ni  ange^  ni  prophète,  Dieu  veut, 
mes  cliers  auditeurs ,  que  je  rende  à  Jésus  -  Christ  le 
même  oflSce  que  saint  Jean^  et  qu'à  Texemple  de  ce  glo- 
rieux précurseur,  je  vous  crie,  non  plus  comme  lui  dans 
le  désert,  mais  au  milieu  de  la  cour  :  Dirigiteviam  Do-" 
minii^^;  chrétiens  qui  m'écoutez,  voici  votre  Dieu  qui 
approche;  disposez-vous  à  le  recevoir;  et ,  puisqu^il  veut 
être  prévenu ,  commencez  dès  maintenant  à  lui  prépa- 
rer dans  vous-mêmes  cette  voie  bienheureuse  qui  doit 
le  conduire  à  vous  et  vous  conduire  à  lui.  C'est  pour  cela 
que  Jean-Baptiste  fut  envoyé  dans  la  Judée,  et  c'est  pour 
cela  même  que  je  parois  ici  :  c'est,  dis-je,  pour  vous  ap- 
prendre quelle  eçt  cette  voie  du  Seigneur  si  éloignée  des 
voies  du  monde.  Il  est  de  la  foi  que  c'est  une  voie  sainte  j 
et  malheur  à  moi  si  je  vous  endonnois  jamais  une  au- 
tre idée.  Mais  il  s'agit  de  savoir  quelle  est  cette  voie  sain- 
te où  nous  devons  marcher;  il  s'agit  de  counoitre  en 
même  temps  la  voie  qui  lui  est  opposée ,  afin  de  nous  en 
détourner.  Et  voilà  ce  que  j'ai  entrepris  de  vous  mon- 
trer, après  que  nous  aurons  imploré  le  secours  du 
ciel,  en  adressant  à  Marie  la  prière  ordinaire,  ^t^e^ 
Maria. 

'  Ne  cherchons  point  hors  de  nous-mêmes  Téclaircis- 
sèment  des  paroles  de  notre  évangile.  Ces  voies  du  Sei- 
gneur que  nous  devons  préparer,  ce  sont  nos  conscien- 
ces. Ces  voies  droites  que  nous  devons  suivre,  pour  nous 
mettre  en  état<i«  recevoir  Jésus  -  Christ,  ce  sont  nos 
consciences  réglées  selon  la  loi  de  Dieu.  Ces  voies  obli- 
que^ que  nous  sommes  obligés  de  redresser,  ce  sont  nos 
consciences  perverties  et  corrompues  par  les  fausses 
aiaximes  du  monde.  Cette  voie  trompeuse  dont  les  is^ 
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sues  aboutissent  à  la  mort^  c'est  la  conscience  aveugle  et 
erronée  que  se  fait  le  pécheur r  Cette  voie  sure  et  infail- 
lible qui  conduit  k  la  vie^  c'est  la  conscience  exacte  et 
timorée  que  se  fait  Tbomme  chrétien.  Tel  est ,  mes  chers 
auditeurs^  tout  le  mystère  delà  prédication  de  saint  Jean: 
Dirigite  viam  DominL 

Nos  consciences  sont  nos  voies ,  puisque  c'est  par 
elles  que  nous  marchons^  que  nous  avançons  ou  que 
BOUS  nous  égarons.  Ce  sont  les  voies  du  Seigneur^  puis- 
que c'est  par  elles  que  nous  cherchons  le  Seigneur  et 
que  nous  le  trouvons.  Ces  voies  sont  en  nous,  puisque 
nos  consciences  sont  une  partie  de  nous-mêmes  y  et  ee 
qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  nous-mêmes.  C'est  à  nous 
a  les  préparer,  puisque  c'est  pour  cela,  dit  l'Écriture, 
que  Dieu  nous  a  mis  dan;^  les  mains  de  notre  conseil. 
Jugez  si  le  précurseur  de  Jésus-Christ  n'avoit  donc  pas 
raison  de  dire  aux  juifs  :  Dirigite  viam  Domini  ;  pré- 
parez la  voie  du  Seigneur. 

Or,  pour  vous  aider  à  profiter  d'une  instruction  si  infi- 
portantç,  mon  dessein  est  de  vous  découvrir  aujour- 
d'hui le  désordre  de  la  fausse  conscience,  qui  est  cette 
voie  réprouvée  etdi4rectemeut  opposée  à  la  voie  du  Sei- 
gneur. Je  veux,  s'il  m'est  possible,  vous  en  préserver, 
en  vous  montrant  combien  il  est  aisé  de  se  faire  dans  le 
monde  une  fausse  conscience  ;  combien  il  est  dangereux , 
ou,  pour  mieux  dire,  pernicieux  d'agir  selon  les  princi- 
pes d'une  fausse  conscience  ;  enfin ,  combien  devant 
Dieu  il  est  inutile  d'apporter  pour  excuse  de  nos  égare- 
mens  une  fausse  conscience.  Trois  propositions  dont  je 
vouspriedecomprendrel'ordreetlasuite,  parcequ'elles 
vont  faire  tout  le  partage  de  ce  discours.  Fausse  cons- 
cience aisée  à  former,  c'est  la  première  partie.  Fausse 
conscience  dangereuse  à  suivre,  c'estlaseconde.Fausse 
conscience ,  excuse  frivole  pour  se  justifier  devant  Dieu , 
c'estla  troisième.  Dansle  premier  point  je  vous  décou- 
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vrirai  la  source  et  Forigine  de  la  fausse  conscience.  Dans 
le  second^  je  vous  en  ferai  remarquer  les  pernicieux  ef- 
fets ;  et  dans  le  dernier,  je  vous  détromperai  de rerreur 
où  vous  pourriez  être  que  la  fausse  conscience  dût  vous 
servir  un  jour  d'excuse  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Le 
sujet  mérite  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Si  la  loi  de  Dieu  étoit  la  seule  règle  de  nos  actipns^  et 
s'il  se  pouvoit  faire  que  notre  vie  roulât  uniquement  sur 
le  principe  de  cette  première  et  essentielle  loi  dont  Diea 
est  l'auteur,  on  pourroit  dire,  chrétiens,  qu'il  n'y  au- 
roit  plus  de  pécheurs  dans  le  monde,  et  que  dès  là  noui 
serions  tous,  non-seulement  parfaits,  mais  impeccables. 
Nos  erreurs,  nos  désordres,  noségaremens  dans  la  voie 
du  salut^  viennent  de  ce  qu'outre  la  loi  de  Dieu  il  y  a  en- 
core une  autre  règle  d'où  dépend  la  droiture  de  nos 
actions,  et  que  nous  devons  suivre^  ou  plutôt,  de  ce  que 
la  loi  de  Dieu,  qui  est  la  règle  générale  de  toutes  les  ac- 
tions des  hommes ,  nous  doit  être  appliquée  en  parti- 
culier par  une  autre  règle  encore  plus  prochaine  et  plus 
immédiate,  qui  est  la  conscience?  Car ,  qu'est-ce  que  la 
conscience  ?  le  docteur  angélique  saint  Thomas  nous 
l'apprend  en  deux  mots.  C'est  l'application  que  chacun 
se  fait  à  soi-même  de  la  loi  de  Dieu.  Or,  vous  le  savez ,  et 
il  est  impossible  que  l'expérience  ne  vous  en  ait  convain- 
cus, chacun  se  fait  l'application  de  cette  loi  de  Dieu  se- 
lon ses  vues ,  selon  ses  lumières,  selon  le  caractère  de  son 
esprit  j  je  displu^,  selon  les  mouvemens  secrets  et  la  dis- 
position présente  de  son  cœur.  D'où  il  arrive  que  cette 
l6i  divine  mal  appliquée,  bien  loin  d'être  toujours  dans 
la  pratique  une  règle  sûre  pour  nous,  soit  du  bien  que 
nous  devons  faire,  soit  du  mal  que  nous  devons  éviter, 
contre  l'intention  de  Dieu  même,  nous  sert  très-souvent 
d'une  fausse  règle  dont  nous  abusons  et  dont  nous  nous 
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autorisons ,  tantôt  pour  commettre  le  mal ,  tantôt  pour 
manquer  aux  obligations  les  plus  inviolables  de  faire  le 
bien.  Entrez ,  s'il  vous  plait^  dans  ma  pensée^  et  tâchez 
d'approfondir  avec  moi  ce  mystère  important. 

Il  est  vrai,  chrétiens ,  la  loi  de  Dieu  absolument  con- 
sidérée, est  en  elle-même,  et  par  rapport  à  Dieu  qui  est 
son  principe,  une  loi  simple  et  uniforme,  une  loi  inva- 
riable et  inaltérable,  une  loi,  comme  parle  le  prophète 
royal,  sainte  et  irrépréhensible  :  LexDomini  immacula-' 
<a  (0.  Mais  la  loi  de  Dieu  entendue  par  l'homme,  ex- 
pliquée par  l'homme ,  tournée  selon  l'esprit  de  l'hom- 
me, enfin  réduite  à  la  conscience  de  l'homme,  y  prend 
autant  de  formes  diflférentes  qu'il  y  a  de  difFérens  es- 
prits et  de  consciences  diflférentes,  s'y  trouve  aussi  su- 
jette au  changement  que  le  même  homme  qui  l'observe, 
ou  qui  se  pique  de  l'observer,  est  lui-même,  par  son  in- 
constance^ naturelle,  sujet  à  changer  :  le  dirai-je?  y  de- 
vient aussi  susceptible ,  non-seulement  d'imperfection, 
mais  de  corruption,  que  nous  le  sommes  nous-mêmes 
dans  l'abus  que  nous  en  faisons,  lors  même  que  nous 
croyons  nous  conduire  et  agir* par  elle.  C'est  la  loi  de 
Dieu,  j'en  conviens  ;  mais  celui-ci  l'interprète  d'une  fa- 
çon, celui-là  de  l'autre;  et  par  là  elle  n'a  plus  dans  nous 
ce  caractère  et  de  simplicité,  et  d'uniformité.  C'est  la  loi 
de  Dieu;  mais,  selon  les  divers  états  où  nous  nous  trou- 
vons, nous  la  resserrons  aujourd'hui,  et  demain  nous 
l'élargissons;  aujourd'hui  nous  la  prenons  dans  toute  sa 
rigueur,  et  demain  nous  y  apportons  des  adoucissemens  ; 
et  par  là  elle  n'a  plus  à  notre  égard  de  stabilité.  C'est  la 
loi  de  Dieu;  mais,  par  nos  vains  raisonnemens ,  nous 
l'accommodons  à  nos  opinions,  à  nos  inclinations  mau- 
vaises et  dépravées,  et  par  là  nous  faisons  qu'elle  dégé- 
nère de  sa  pureté  et  de  sa  sainteté.  En  un  mot,  toute  loi 
de  Dieu  qu'elle  est,  par  l'intime  liaison  qu'il  y  a  entre 
ellçet  la  conscience  des  hommes,  elle  ne  laisse  pas  en 
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ce  sens  d'être  mêlée  et  confondue  avec  leur  iniquité.  Par- 
lons encore  plus  clairement  dans  un  sujet  qui  ne  peut 
être  assez  développé. 

De  quelque  manière  que  l'on  vive  dans  le  monde  ^ 
chacun  s'y  lait  une  conscience;  et  j'avoue  qu'il  est  né- 
c«\ssaire  de  s'en  former  une.  Gar^  comme  dit  fort  bien  le 
grand  apôtre^  tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  selon  la  conscien- 
ce, est  péché  :  Omne  quod  non  est  ex  fide^  peccaîum 
est  ^0.  Or,  par  ce  XeTTae^Jidej  saint  Paul  entendoit  la 
conscience ,  et  non  pas  simplement  la  foi;  ou,  si  vous 
voulez,  il  r<*duisoit  la  foi  pratique  à  la  conscience.  Tel 
est  \c  sentiment  des  Pères,  et  la  suite  même  du  passage 
le  montre  évidr^mmont.  C'est-  à -dire,  qu'il  faut  une 
conscience  pour  ne  pécher  pas,  et  que  quiconque  agit 
$ans  conscience,  ou  agit  contre  sa  conscience,  quoiqu'il 
fasse,  fjt-'il  mcme  le  bien,  pèche  en  le  faisant.  Mais  U 
ne  s'ensuit  pas  de  là,  que,  par  la  raison  des  contraires  ^ 
tout  ce  qui  est  selon  la  conscience  soit  exempt  de  pé- 
ché. Car  voici,  mes  chers  auditeurs,  le  secret  que  je  vous 
apprends,  et  que  vous  ne  pouvez  ignorer  sans  ignorer 
votre  religion  :  comme  toute  conscience  n'est  pas  droite, 
tout  ce  qui  est  selon  la  conscience  n'est  pas  toujours 
droit.  Je  m'explique  :  comme  il  y  a  des  consciences  de 
mauvaise  foi,  des  consciences  corrompues,  des  conscicn-» 
ces,  pour  me  servir  du  terme  de  l'Écriture,  cautérisées: 
Cauteriatam  habentium  conscientiam  (^),  c'est-à-dire, 
des  consciences  noircies  de  crimes,  et  dont  le  fond  n'est 
que  péché;  ce  qui  se  fait  selon  ces  consciences  ne  peut 
pas  être  meilleur,  ni  avoir  d'autres  qualités  que  ces  cons» 
ciences  mêmes.  On  peut  donc  agir  selon  la  conscience 
et  néanmoins  pécher;  et,  ce  qui  est  bien  plus  étonnant 
on  peut  pécher  en  cela  même,  et  pour  cela  même  qu'on 
agit  selon  sa  conscience,  parce  qu'il  y  a  certaines  cons« 
ciences  selon  lesquelles  il  n'est  jamais  permis  d'agir,  et 
qui,  infectées  du  péché,  ne  peuvent  enfanter  que  le  pé- 
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chë.  On  peut,  en  se  formant  une  conscience,  se  damner 
et  se  perdre,  parce  qu'il  y  a  des  espèces  de  consciences 
qui,  de  la  manière  dont  elles  sont  formées,  ne  peuvent 
aboutir  qu'à  la  perdition,  et  sont  des  sources  infaillibles 
de  damnation 

Or  je  pre'tends,  et  c'est  ici,  chrétienne  compagnie^ 
où  tous  les  intérêts  de  votre  salut  vous  engagent  à  m'é- 
coute; je  prétends  qu'il  est  très-^aisé  de  se  faire  dans  le 
monde  de  semblables  consciences.  Je  prétends  quej)lus 

,  vos  conditions  sont  élevées,  pli^  il  est  difficile  que  vos 
consciences  ne  soient  pas  du  caractère  que  je  viens  de 
marquer.  Je  prétends  que  èes  sortes  de  consciences  se 
forment  encore  plus  aisément  dans  certains  états  qui 
composent  et  distinguent  le  monde  particulier  où  vous 
vivez.  Pourrez- vous  être  persuadés  de  ces  vérités,  et 
ne  rentrer  pas  dans  vous-mêmes  pour  reconnoitre  de- 
vant Dieu  la  part  que  vous  avez  à  ce  désordre  ? 

J'ai  dit  qu'il  étoit  aisé  de  se  faire  dans  le  monde  une 
fausse  conscience:  pourquoi?  en  voici  les  deux  grands 
principes.  Parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé,  ni  de  plus 
naturel  que  de  se  faire  une  conscience,  ou  selon  ses  dé- 
sirs, ou  selon  ses  intérêts.  Or  l'un  et  l'autre  est  évidem- 
ment ce  que  j 'appelle  conscience  déréglée  et  erronée.  Ap- 
pliqubz-vous,  et  vous  en  allez  convenir.  Conscience  de- 

'  réglée  par  la  raison  seule  qu'on  se  la  forme  selon  ses  désirs. 
La  preuve  qu'en  apporte  S.  Augustin  ne  souffre  pas  de 
réplique.  C'est  que  dans  l'ordre  des  choses ,  qui  est  l'or- 
dre de  Dieu,  ce  sont  les  désirs  qui  doivent  être  selon  la 
conscience,  et  non  pas  la  conscience  selon  les  désirs.  Ce- 
pendant, mes  frères,  dit  ce  saint  docteur,  voilà  l'iUusiou 
et  l'iniquité  à  laquelle ,  si  nous  n'y  prenons  garde ,  nous 
sommes  sujets.  Aulieu  de  régler  nos  désirs  par  nos  cons- 
ciences, nous  nous  faisons  des  consciences  de  nos  désirs; 
et  parce  que  c'est  sur  nos  désirs  que  nos  consciences  sont 
fondées,  qu'arrive-t-il?  suivez  la  pensée  de  S.  Augustin: 
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tout  ce  que  nous  voulons,  à  mesure  que  nous  le  voulons, 
nous  devient  et  nous  paroîtbon  :  Quodcumquevolur' 
mus,  bonum  esti^).  Peut-être  ne  nous  paroissoit*il  dV<« 
bord  qu'agréable  y  qu'utile,  que  commode  ;  mais  parce 
que  nous  le  voulons,  à  force  de  l'envisager  comme  agréa- 
ble, comme  utile  ou  commode,  nous  nous  le  figurons 
permis,  nous  le  prétendons  innocent,' nous  nous  per- 
suadons qu'il  est  honnête^  et,  par  un  progrès  d'erreur 
dont  on  ne  voit  que  trop  d'exemples ,  nous  allons  jus^ 
qu'à  croire  qu'il  est  saint  lEt  quodcumque placei^sano- 
tum  esti*^).  D'où  vient  cela?  de  l'ascendant  malbeu- 
reux  que  notre  cœur  prend  insensiblement  sur  notre 
esprit,  pour  nous  faire  juger  des  choses,  non  pas  selon 
ce  qu'elles  sont,  mais  selon  ce  que  nous  voulons,  ou  que 
nous  voudrions  qu'elles  fussent  :  comme  s'il  dépendu! 
de  nous  qu'elles  fussent  à  notre  gré  bonnes  ou  mau-r~ 
vaines,  et  que  notre  volonté  eût  en  efTet  ce  pouvoir  de 
leur  donner  la  forme  qu'il  lui  plaît.  Car  c'est  propre- 
ment ce  que  saint  Augustin  a  voulu  nous  faire  entendre 
par  cette  expression  :  Quodcumque  placet  y  sancium 
est.  Ce  que  nous  voulons ,  quoique  faux  ,  quoiqu'in- 
juste,  quoique  damnablc,  pour  le  vouloir  trop,  et  à 
force  de  le  vouloir,  est  pour  nous  vérité ,  est  pour  nous 
justice,  est  pour  nous  mérite  et  vertu.  Que  chacun  s'exft?. 
mine  sans  se  faire  grâce  :  entre  ceux  qui  m'écoutent, 
peutr-etre  y  en  aura-t-il  peu  qui  osent  se  porter  témoi- 
gnage que  ce  reproche  ne  les  regarde  pas. 

Et  voilà  pourquoi  le  Psalmiste ,  pariant  des  erreurs 
pernicieuses  et  des  maximes  détestables  qui  se  répan- 
dent parmi  les  hommes ,  et  dont  se  forment  peu  à  peu 
les  consciences  des  pécheurs  et  des  impies,  nemanquoit 
jamais  d'ajouter  que  le  pécheur  et  l'impie  concevoit 
ces  erreurs  dans  son  cœur,  qu'il  les  établissoit  dans  sou 
cœur,  que  son  cœur  étoit  la  source  d'où  elles  procé- 
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doient^  et  quec'étoit  dans  son  cœur  qu'il  avoit  coutume 
de  se  dire  à  soi-même  tout  ce  qui  ëtoit  propre  aie  con- 
firmer dans  son  péché  et  dans  son  impiété  iDixit  incor^ 

S'il  avoit  écouté  sa  raison^  sa  raison  luiauroit  dit  tout 
le  contraire.  S'il  avoit  consulté  sa  foi^  sa  foi^  de  concert  • 
en  ceci  avec  sa  raison  y  lui  auroit  répondu  :  tu  te  trom- 
pes. Il  y  a  une  loi  qui  te  défend^  sous  peine  de  mort  y 
l'action  que  tu  vas  faire  sans  scrupule.  Il  y  a  un  tribunal 
suprême  où  tu  seras  jugé  selon  cette  loi.  Il  y  a  un  Dieu; 
et^  entre  les  attributs  de  Dieu,  le  plus  inséparable  de  son 
être  est  sa  providence;  et  une. partie  de  cette  providen^ 
ce  est  la  justice  rigoureuse  avec  laquelle  il  punira  ton 
crime.  C'est  ce  que  la  religion  ,  soutenue  de  la  raison 
même ,  lui  auroit  fait  entendre ,  tout  impie  qu'il  est. 
Mais  parce  qu'il  n'eti  a  voulu  croire  que  son  cœur,  son 
cœur,  déterminé  à  le  séduire,  lui  a  tenu  un  langage  tout 
opposé.  Son  cœur  lui  a  dit  qu'en  tel  et  tel  cas  sa  raison 
ne  lui  imposoit  point  une  si  étroite ,  ni  une  si  dure  obli- 
gation. Son  cœur  lui  a  dit  que  sa  religion  ne  faisoit 
pas  dépendre  de  si  peu  de  chose  un  mal  aussi  grand 
que  la  réprobation.  Son  cœur  lui  a  dit  que  sa  foi  seroit 
imefoi  outrée,  si  elle  poussoit  jusque-là  les  vengeances 
de  Dieu;  et  de  tout  cela  il  s'est  fait  une  conscience. 

Or,  qu'y  a-t-il,  encore  une  fois,  de  plus  aisé  que  de  se 
la  faire  ainsi  selon  son  cœur?  Donnez-moi  un  homme 
dontlecœur  soit  dominé  par  une  passion;  tandis  qu'elle 
le  domine ,  quel  penchant  n'a-t-il  pas  à  opiner,  à  déci- 
der, à  conclure  suivant  le  mouvement  de  cette  passion 
dont  il  est  esclave  ?  quelle  détermination  ne  se  sent-il  pas  • 
à  trouver  juste  et  raisonnable  tout  ce  qui  la  favorise,  età 
rejeter  tout  ce  qui  l'en  devroit  guérir?  Prenons  de  tou- 
tes les  passions  la  plus  connue  et  la  plus  ordinaire.  On 
a  dans  le  monde  un  attachement  criminel ,  et  on  veut 
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raccorder  avec  la  conscience  :  que  ne  fait-on  pas  pour 
cela?  S'il  s'agit  dérégler  des  commerces^  de  retrancher 
des  libertés^  de  quitter  et  de  fuir  des  occasions  qui  en* 
tretiennent  le  désordre  de  cette  honteuse  passion^  da 
moment  que  le  cœur  en  est  possédé  y  combien  de  raisoni 
fausses^  mais  spécieuses^  ne  suggère-trcUe  pas  à  Fesprit 
pour  étendre  là-dessus  les  bornes  de  la  conscience ,  pour 
secouer  le  joug  du  précepte^  pour  en  adoucir  la  rigueur^ 
pour  contester  le  droit,  quoiqu'é vident,  pour  ne  paft 
convenir  des  faits,  quoique  visibles?  Par  exemple,  pour 
ne  pas  convenir  du  scandale ,  quoiqu'il  soit  réel,  et  peut- 
être  mémo  public;  pour  soutenir  que  l'occasion  n'est  ni 
prochaine,  ni  volontaire,  quoiqu'elle  soit  l'un  et  l'autre; 
pour  faire  valoir  de  vains  prétextes ,  des  impossibilités 
apparentes  de  sortir  de  l'engagement  où  Ton  est;  pour 
justifier  ou  pour  colorer  les  délais  opiniâtres  qu'on  J 
apporte.  De  la  manière  qu'est  fait  Thomme,  quand  sft 
passion  est  d'un  côté,  et  son  devoir  de  l'autre,  ou  plur 
tôt,  quand  son  cœur  a  pris  parti,  quel  miracle  ne  se- 
roit-ce  pas  s'il  conservoit  dans  cet  état  une  conscience 
pure  et  saine,  je  dis  pure  et  saine  d'erreurs  ? 

Mais  s'il  est  aisé  de  se  faire  une  fausse  conscience, 
se  la  formant  selon  ses  désirs ,  beaucoup  plus  Fest-il 
core  en  se  la  formant  selon  ses  intérêts  ;  et  c'est  ici  oi 
je  vous  prie  de  renouveler  votre  attention.  Car,  conuna 
raisonne  fort  bien  saint  Chrysostome,  c'est  particnUèn^ 
ment  l'intérêt  qui  excite  les  désirs ,  et  qui  leur  donne 
cette  vivacité  si  propre  à  aveugler  l'homme  dans  ]m 
voies  du  salut.  En  effet,  mes  chers  auditeurs,  pourquoi 
se  fait-on  dans  le  monde  des  consciences  erronées,  air 
non  parce  qu'on  a  dans  le  monde  des  intérêts  à  sauver, 
et  auxquels,  quoi  qu'il  en  puisse  être ,  on  n'est  pas  résolu 
de  renoncer?  Etpourquoi  tous  les  jours  en  mille  chose* 
que  la  loi  de  Dieu  défend ,  étouffe-t-on  les  remord&de 
la  conscience  les  plus  vifs ,  sinon  parce  qu'il  n'y  en  A 
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point  de  si  \ils  que  la  cupidité  encore  plus  vive,  et 
rinlérêt  plus  fort  que  la  conscience  ,  n'ait  le  pouvoir 
d'étouffer  ?  On  nous  Fa  dit  cent  fois ,  et  malgré  nous- 
mêmes  peut-être  Favons-nous  reconnu  :  dès  qu'il  ne  s'a- 
git point  de  l'intérêt,  il  ne  nous  coûte  rien  d'avoir  une 
conscience  droite ,  ni  d'être  réguliers  et  même  sévères 
en  ce  qui  regarde  les  obligations  de  la  conscience.  No- 
tre intérêt  cessantou  mis  à  part,  ces  obligations  de  cons- 
cience n'ont  rien  d'onéreux  que  nous  n'approu\-ions,  et 
même  que  nous  ne  goûtions.  Nous  en  jugeons  sainement, 
nous  en  parlons  éloquemmcnt,  nous  en  faisons  aux  au- 
tres des  leçons,  nous  en  poussons  l'exactitude  jusqu'à  la 
plus  rigide  perfection,  et  nous  témoignons  sur  ce  point 
de  l'horreur  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  pu- 
reté de  nos  principes.  Mais  est-il  question  de  notre  in- 
térêt? se  présente-t-il  une  occasion  où  par  malheur  l'in- 
térêt et  cette  pureté  de  principes  ne  se  trouvent  pas 
d'accord  ensemble  ?  vous  savez ,  chrétiens ,  combien 
nous  sommes  ingénieux  à  nous  tromper.  Dés  là  nos  lu- 
mières s'affoiblissent^  dès  là  notre  sévérité  se  dément, 
dés  là  nous  ne  voyons  plus  les  choses  avec  cet  œil  simple, 
cetœil  épuré  de  la  corruption  du  siècle.  Parce  qu'il  y  va  de 
notre  intérêt,  ces  opinions,  qui  jusqu'alors  nous  avoient 
paru  relâchées,  ne  nous  semblent  plus  si  larges ^  et  les 
examinant  de  plus  près,  nousy  découvrons  dubon  sens. 
Ces  probabilités  dont  le  seul  nom  nous  choquoit  et 
nous  scandalisoit,  dansle'cas  de  notre  intérêt,  ne  nous 
paroissent  plus  si  odieuses.  Ce  que  nous  condamnions 
auparavant  comme  injuste  et  insoutenable ,  à  la  vue  de 
notre  intérêt,  change  de  face  et  npus  paroit  plein  d'é- 
quité. Ce  que  nous  blâmions  dans  les  autres  commen- 
ce à  être  légitime  et  excusable  pour  nous.  Peut-être  ne 
laissons-nous  pas  de  disputer  un  peu  avec  nous-mêmes; 
mais  enfin  nous  nous  rendons;  et  cet  intérêt  dont  nous 
ne  voulons  pas  nous  dépouiller,  par  une  vertu  bien  sur- 
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prenante,  fait  prendre  à  nos  consciences  tel  biais  et  tel 
pli  qu  il  nousplait  de  leur  donner. 

En  quoi  avons -nous  communément  la  conscience 
exjicte,  et  sur  quoi  sommes-nous  sévères  dans  nos  maxi- 
mes ?  Confc^ssous-le  de  bonne  foi  :  sur  ce  qui  n'est  pas  de 
notre  intérêt,  sur  ce  qui  touche  les  devoirs  des  autres, 
sur  ce  qui  n'a  nul  rapport  à  nous  ;  c'est-à-dire,  que  cha- 
cun pour  son  prochain  est  conscientieux  jusqu'à  la  sévé- 
rité; pourquoi?  parce  qu'on  n*a  jamais  d'intérêt  à  être 
relâché  pour  autrui,  et  qu'on  a  plutôt  intérêt  à  ne  l'être 
pas ,  parce  qu'on  se  lait  même ,  aux  dépens  d  autrui,  un 
honneur  et  un  intérêt  de  cette  sévérité.  Mais  au  même 
temps,  par  un  aveuglement  grossier  dont  il  y  a  peud'a- 
mes  fidèles  qui  sachent  bien  se  garantir,  chacun  n'est 
conscientieux  pour  soi  qu'autant  que  la  nécessité  de  ses 
affaires,  qu  autant  quelavancement  de  sa  fortune,  qu'au- 
tant que  le  succès  de  ses  entreprises,  en  un  mot,  qu'au- 
tant que  son  intérêt  le  peut  souffrir  :  et  de  là  vient  que 
l'erreur  et  l'iniquité  sontaujourd'hui  si  répandues  dans 
les  consciences  des  hommes.  Ecoutez  un  laïque  discou- 
rir sur  les  points  de  conscience  qui  concernent  les  ecclé-^ 
siastiques  ;  c'est  un  oracle  qui  parle,  et  rien  n'approche 
de  SCS  lumières  :  mais  voyez  comment  il  raisoime  pour 
lui  même,  ou  plutôt,  jugez-en  par  ses  actions;  à  peine 
lui  trouverez-vous  souvent  de  la  conscience ,  et  cet  oracle 
prétendu  vous  fera  pitié. 

Voulez-^ous,  chrétiens,  que  je  vous  fasse  sentir  cette 
vérité  ?  elle  est  trop  importante  pour  ne  la  ]>as  mettre 
dans  tout  son  jour.  Appliquez- vous  à  ma  supposition. 
Que  je  ramasse  dans  ce  discours  tout  ce  qu'enseignent 
les  théologiens;  je  dis  les  tliéologiens  les  plus  modérés  et 
lesplus  éloignés  de  porter  les  choses  jusqu'àPexcès  d'une 
indiscrète  sévérité;  je  dis  même,  si  vous  voulez ,  les  plus 
commodes  et  les  plus  soupçonnés,  soit  avec  sujet,  soit 
sans  sujet,  de  pencher  vers  le  relâchement ,  que  je  ra- 
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masse,  dis-je,  tout  ce  qifilii  eiiseif^nenl  et  qu'ils  soutien- 
nent être  d'une  obligation  étroite  de  conscience ,  et  à 
quoi  néanmoins  la  conscience  souvent  des  plus  zélés  con- 
tre eux  et  contre  leur  morale,  n'est  pas  dans  la  disposi- 
tion de  se  soumettre.  Tout  commodtîs  qu'on  les  prétend , 
que  je  rapporte  ici ,  sans  y  rien  a  j  outer  et  dans  les  ter- 
mes les  plus  simples,  leurs  décisions  sur  certains  chefs 
qui  touchent  les  intérêts  des  hommes ,  et  que  j'en  fasse 
l'application  à  tel  qui  se  pique  le  plus  d'une  conscience 
timorée  :  il  y  en  aura  peu  dans  cette  assemblée  que  je  ne 
confonde,  et  peut-être  intérieurement  que  je  ne  révolte. 
Que  je  remontre,  par  exemple,  à  un  bénéficier,  jusqu'où 
va  la  sévérité  de  ces  théologiens  indulgens,  sur  cinq  ou 
six  articles  essentiels  dont  je  veux  bien  lui  épargner  le 
détail  ,•  pour  peu  qu'il  ait  de  sincérité  et  de  droiture,  il 
s'humiliera  devant  Dieu,  et  reconnoîtra  qu'il  est  encore 
bien  éloigné  de  cette  exactitude  dont  il  se  flattoit;  mais 
pour  peu  que  la  vérité  le  blesse ,  il  s'offensera  de  celle**- 
ci.  Si  je  ne  m'adressois  qu'à  lui,  tous  les  autres  qui  m'é-* 
coûtent  n'y  étant  point  intéressés,  loueroient  mon  zélé, 
et  s'écrieroient  que  j'ai  raison.  Mais  que  j'étende  l'induc- 
tion jusqu'à  leurs  personnes  et  à  leur  état^  que  je  passe 
du  bénéficier  au  financier,  du  financier  au  magistrat,  du 
magistrat  au  marchand  et  à  l'artisan  ^  qu'avec  la  sainte 
liberté  de  la  chaire  je  marque  à  chacun  en  particulier  en 
quoi  devroit  consister  pour  lui  la  sévérité  de  la  morale 
chrétienne,  s'il  vouloit l'embrasser  de  bonne  foi,  et  que 
\e  le  convainque,  comme  il  me  seroit  aisé,  que  c'est  sur 
œlaméme qu'il  donne  dansles  plus  grands rclàchemens^ 
dont  il  ne  s'aperçoit  pas ,  et  à  quoi  il  ne  pense  pas;  que 
je  les  lui  fasse  connoitre,  et  que  sans  nul  ménagement  je 
les  lui  mette  devant  les  yeux ,  oui ,  je  le  répète ,  peu  s'en 
faudra  que  tout  mon  auditoire  ne  s'élève  contre  moi.EJt 
pourquoi?  ah  !  chrétiens  !  c'est  ici  la  contradiction.  Nous 
voulons  une  morale  étroite  en  spéculation  ^  et  non  en 
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pratique;  une  morale  étroite ,  mais  qui  ne  nous  oblige  & 
rien ,  qui  ne  nous  incommode  en  rien ,  qui  ne  nous  con- 
traiijnesur  rien;  une  morale  étroite  selon  notre  goût^ 
selon  nos  idées,  selon  notre  humeur,  selon  nos  intérêts; 
une  morale  étroite  pour  les  autres,  et  non  pas  pour  nousj 
une  morale  étroite  qui  nous  laisse  la  liberté  de  juger,  de 
parler,  de  railler,  de  censurer;  en  un  mot,  une  morale 
étroite  qui  ne  le  soit  pas  :  et  de  là  vient  que  ce  prétendu 
zèle  de  morale  étroite  nV'mpéche  pas  que  dans  le  mon- 
de, et  dans  le  monde  même  chrétien,  on  ne  se  forme 
tous  les  jours  de  fausses  consciences. 

Mais  j'ai  dit,  et  je  le  redis,  que  ce  sont  surtout  les 
grands  qui  se  trouvent  plus  exposés  au  malheur  de  la 
fausse  conscience;  et  le  devoir  démon  ministère,  le  zèle 
que  Dieu  m'inspire  pour  leur  salut ,  ne  me  permet  pas 
de  leur  taire  une  vérité  aussi  essentielle  que  celle-là.  Plus 
exposés,  comme  grands,  au  malheur  de  la  fausse  cens* 
cicncc; pourquoi?  par  mille  raisons  évidentes  qu'ils  ne 
sauroient  trop  méditer.  C'est  qu'étant  grands  et  élevés, 
ils  ont  dos  intérêts  plus  difficiles  à  accorder  avec  la  loi 
de  Dieu ,  ot  par  conséquent  plus  sujets  à  devenir  la  ma- 
tière et  le  fonds  d'une  conscience  erronée.  Car  ne  sont-ce 
pas  les  intérêts  des  grands  qui  font  que,  dans  leurs  entre^ 
prises  et  dans  leurs  desseins,  Diou  est  rarement  consulté? 
que  chez  eux  le  ressort  de  la  conscience  est  si  souvent 
affbibli  par  celui  de  la  politique;  ou  phitôt,  que  la  po- 
litique est  presque  toujours  la  règle  de  leurs  plus  impor- 
tantes actions,  pendant  que  la  conscience  n'est  écoutée, 
ni  ne  décide  que  sur  les  moindres  ;  que  ce  qui  s'appeUe 
leur  intérêt  n'est  presque  jamais  pesé  dans  la  balancede 
ce  jugement  redoutable ,  où  eux-mêmes  néanmoins  ils 
doivent  l'être  un  jour  ;  comme  si  leur  intérêt  étoit  quel* 
^e  chose  pour  eux  de  plus  privilégié  qu'eux-mêmes  ; 
commesila  politique  des  hommes  pouvoit  prescrire  con- 
tre le  droit  de  Dieu  ;  comme  si  la  conscience  n'étoit  un 
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lien  que  pour  les  âmes  vulgaires.  Plus  exposés ,  comme 
grands,  au  malheur  de  la  fausse  conscience^  pourcpioi? 
c'est  que  tout  ce  qui  les  environne  contribue  à  la  former 
en  eux.  Rien,  dit  saint  Bernard,  n'est  plus  propre  à  sé-> 
duirc  une  conscience  que  les  applaudissemens,  que  les 
louanges,  que  les  complaisances  éternelles,  que  de  n'é« 
tre  jamais  contredit,  que  d'être  toujours  sur  de  trou- 
ver des  approbateurs:  or  tel  est  le  funeste  soil  de  ceux 
que  Dieu  élève  dans  le  monde.  Plus  exposés ,  comme 
grands,  par  la  fatalité  de  leur  état,  au  malheur  de  la/ 
fausse  conscience;  pourquoi?  parce  que  souvent  ils  sont 
servis  par  des  hommes  dont  l'intérêt  capital  est  de  les 
tromper;  des  hommes  dont  toutes  les  vues  sont  peut-- 
être fondées  sur  l'aveuglement  de  la  conscience  de  leurs 
maîtres;  des  hommes  qui  seroient  désolés  si  leurs  maî- 
tres avoient  une  conscience  plus  exacte  ;  par  conséquent, 
des  hommes  dont  tout  le  soin  est  de  jeter  dans  l'illusion 
des  maîtres  dont  ils  ont  la  confiance ,  et  de  les  y  entrete- 
nir, soit  par  les  conseils  qu'ils  leur  donnent,  soit  par  les 
scntimens  qu'ils  leur  inspirent. 

J'ai  dit  même  plus  en  particulier,  que  dans  le  monde 
où  vous  vivez,  qui  est  la  cour,  le  désordre  de  la  fausse 
conscience  étoit  encore  bien  plus  commun  et  bien  plus 
difficile  à  éviter;  et  je  suis  certain  que  vous  en  tomberez 
vousHuémes  d'accord  avec  moi.  Car  c'est  à  la  cour  où 
les  passions  dominent ,  où  les  désirs  sont  plus  ardens,  où 
les  intérêts  sont  plus  vifs,  et,  par  une  conséquence  in- 
faillible, où  s'aveuglent  plus  aisément  et  se  pervertissent 
les  conscience  mêmes  les  plus  éclairées  et  les  plus  droi- 
tes. C'est  à  la  cour  où  cette  divinité  du  monde,  je  veux 
dire ,  la  fortune ,  exerce  sur  les  esprits  des  hommes ,  et 
ensuite  sur  leurs  consciences ,  un  empire  plus  absolu. 
C'est  là  où  la  vue  de  se  maintenir,  où  l'impatience  de 
s'élever  où  l'entêtement  de  se  pousser,  où  la  crainte  de 
déplaire ,  où  l'envie  de  se  rendre  agréable ,  forment  des 
consciences  qui  passeroicnt  partout  ailleurs  pour  mons- 
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trueuscs^  mais  qui ,  se  U^ouvant  là  autorisées  par  Fusagé 
et  la  coutume^  semblent  y  avoir  acquis  un  droit  de  pos* 
session  et  de  prescription.  A  force  de  vivre  à  la  cour  sans 
autre  raison  que  d'y  avoir  vécu,  on  se  trouve  rempli  de 
ses  erreurs.  Quelque  droiture  de  conscience  qu'on  y  eût 
apportée,  à  force  d'en  respirer  Tair  et  d'en  écouter  lelan- 
gage,  on  s'accoutume  à  l'iniquité,  on  n'a  plus  tant  d'hor* 
reur  du  vice  3  et  après  l'avoir  long-temps  blâmé,  mille 
fois  condamné,  on  le  regarde  enfin  d'un  œil  plus  favo- 
rable, on  le  souffre,  on  l'excusej  c'est-à-dire,  qu'onsefidti 
sans  le  remarquer,  une  conscience  nouvelle,  et  que,  par 
un  progrès  insensible,  de  chrétien  qu'on  étoit,  on  de- 
vient peu  à  peu  tout  mondain  et  presque  païen. 

Vous  diriez ,  et  il  semble  en  effet,  qu'il  y  ait  pour  la 
cour  d'autres  principes  de  religion  que  pour  le  reste  du 
monde,  et  que  le  courtisan  ait  un  titre  pour  se  faire  une 
conscience  différente  en  espèce  et  en  qualité  de  celle  des 
autres  hommes.  Car  telle  est  l'idée  qu'on  en  a,  si  bien 
confirmée,  ou  plutôt,  si  malheureusement  justifiée  par 
l'expérience.  Voici ,  dis-je,  ce  qu'on  en  pense  et  ce  qu'on 
en  dit  tous  les  jours  :  que  quand  il  s'agit  de  la  conscience 
d'un  homme  de  cour,  on  a  toujours  raison  de  s'en  défier 
et  de  n'y  compter  pas  plus  que  sur  son  désintéressement. 
Cependant,  mes  chers  auditeurs ,  saint  Paul  nous  assure 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  une  foi  :  et  malheur  à  celui  qui 
le  divisant ,  ce  seul  Dieu,  le  représentera  à  la  cour  moim 
ennemi  des  déréglemens  des  hommes  que  hors  de  la. 
cour;  ou  qui,  partageant  cette  foi,  la  supposera  plus  in- 
dulgente pour  une  condition  que  pour  l'autre  !  Ana- 
théme,  mes  frères ,  disoit  le  grand  apôtre ,  à  quiconque 
vous  prêchera  un  autre  évangile  que  celui  que  je  vous  ai 
prêché.  Fût-ce  mi  ange  descendu  du  ciel  qui  vous  l'an- 
nonçât, cet  évangile  différent  du  mien,  tenez-le  pour  sé- 
ducteur et  pour  imposteur.  Ainsi ,  chrétiens ,  anathéme 
à  quiconque  vous  dira  jamais  qu'il  y  ait  pour  vous  d'au- 
tres lois  de  conscience  que  ces  mêmes  lois  sur  lesquelles 


CONSCIENCEf  Il5 

les  derniers  des  bommes  doivent  être  juges  de  Dieu ,  et 
anathéme  à  i  .iconque  ne  vous  dira  pas  que  ces  lois  gé- 
nérales sont  pour  vous  d'autant  plus  terribles  que  vous 
avez  plus  de  penchant  à  vous  en  émanciper,  et  que  vous 
êtes  à  la  cour  dans  un  plus  évident  péril  de  les  violer. .  . 
Reprenons  et  concluons  :  désirs  et  intérêts  des  hom- 
mes, sources  maudites  de  toutes  les  fausses  consciences 
dont  le  monde  est  ptein.  Désirs  et  intérêts  des  hommes, 
qui  faisoient  tirer  à  David  cette  triste  conséquence,  dont 
il  n'excep toit  nulle  condition  :  Omnes  declinaverunt  (  0  ^• 
tous  se  sont  égarés ,  tous  ont  marché  dans  la  voie  du 
mensonge  et  de  Terreur,  tous  ont  eu  des  consciences  cor- 
rompues, et  même  des  consciences  abominables  :  6br- 

rupUsuntjetabominabilesJactisunt{^).VouTqiioïij^sirce 
que  tous  ont  été  passionnés  et  intéressés.  O  mon  Dieu! 
faites*nous  bien  comprendre  cette  vérité,  et  qu'elle  de- 
meure pour  jamais  profondément  gravée  dans  nos  es- 
prits. Puisqu'il  est  vrai  que  ce  sont  nos  désirs  qui  nous 
aveuglent,  ne  nous  livrez  pas  aux  désirs  de  notre  cœur  ; 
puisque  ce  sont  nos  intérêts  qui  nous  pervertissent,  ne 
permettez  pas  que  ces  intérêts  nous  dominent.  Donnez- 
nous,  Seigneur,  des  cœurs  droits  qui,  soumis  àla  raison^p 
tiennent  en  bride  toutes  nos  passions  :  donnez-nous  des 
âmes  généreuses  et  supérieures  à  tous  les  intérêts  du 
monde.  Par  là  nos  consciences,  qui  sont  nos  voies,  s^ 
ront  redressées  ;  et  par  là  nous  accomplirons  la  parole 
du  précurseur  de  Jésus-Chrit  :  Dirigite  viam  DominL 
Mais  autant  qu'il  est  aisé  de  se  faire  dans  le  monde  une 
&usse  conscience,  autant  est-il  dangereux  de  s'y  Uvrer 
€t  de  la  suivre  ;  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE.     ' 

Toute  erreur  est  dangereuse,  surtout  en  matière  de 
mœurs  ;  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  préjudiciable,  ni 
de  plus  pernicieuses  dans  ses  suites  que  celle  qui  s'at- 
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tache  au  principe  et  à  la  règle  même  des  mœurs^  qui  est 
la  conscience.  Votre  œil ,  disoit  le  Fils  de  Dieu  dans  Té- 
vangile,  est  la  lumière  de  votre  corps  :  si  votre  œil  est 
pur,  tout  votre  corps  sera  éclairé;  mais  s'il  ne  Test  pas, 
tout  votre  corps  sera  dans  les  ténèbres.  Prenez  donc  bien 
garde,  ajoutoit  le  Sauveur  du  monde,  que  la  lumière 
qui  est  en  vous  ne  soit  elle-même  que  ténèbres  :  Vide 
ergà  ne  lumen  çuod  in  te  est,  tenebrœ  sint  (0.  Or,  l'œil 
dont  parloit  Jésus-Christ  dans  le  sens  littéral  de  ce  pas- 
sage ,  n'est  rien  autre  chose  que  la  conscience  qui  nous 
éclaire ,  qui  nous  dirige ,  et  qui  nous  fait  agir.  Si  la  cons- 
cience selon  laquelle  nous  agissons  est  pure  pt*sans  mé- 
lange d'erreur,  c'est  une  lumière  qui  se  répand  sur  tout 
le  corps  de  nos  actions,  ou,  pour  mieux  dire,  toutes  nos 
actions  sont  des  actions  delumière;  et  pour  user  encore, 
du  terme  de  l'apôtre,  ce  sont  des  fruits  de  lumière  :  Fruc* 
tus  lucis  (^)  ;  tout  ce  que  nous  faisons  est  saint,  louable, 
digne  de  Dieu.  Au  contraire,  si  la  conscience,  qui  est 
le  flambeau  et  la  lumière  de  notre  ame,  vient  à  se  chan<» 
ger  en  ténèbres  parles  erreurs  grossières  dont  nous  nous 
laissons  préoccuper ,  c'est  alors  que  toutes  nos  actions 
deviennent  des  œuvres  de  ténèbres ,  et  qu'on  peut  bien 
nous  appliquer  ce  reproche  de  Jésus-Christ  :  Si  lumtan 
quod  in  te  est^  tenebrœ  sunty  ipsœ  tenebrœ  quanta 
êtunt?  (3)  Hé!  mon  frère!  si  ce  qui  devoit  être  votre  lu^ 
mière  n'est  que  ténèbres ,  que  sera-ce  de  vos  ténèbres 
mêmes,  c'est-à-dire,  si  ce  que  vous  appelez  votre  cons« 
cience,  et  que  vous  croyez  une  conscience  droite,  n'est 
qu'illusion,  que  désordre,  qu'iniquité,  que  sera-ce  de 
ce  que  votre  conscience  même  condamne  et  réprouve? 
que  sera-ce  de  ce  que  vous  reconnoissez  vous-même  pour 
iniquité  et  pour  désordre  ? 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  l'écueil  que  nous  avons  à 
éviter  :  car  de  là  s'ensuivent  des  maux  d'autant  plus  afS^ 
fligeans  et  plus  étonnans,  qu'à  force  de  s'y  accoutumer^ 

CO  Uic.  1 1^  —  C»)  Eplief.  5.  —  C)  Maiih.  6. 
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on  ne  s'en  étonne  plus,  etFon  ne  s'en  afflige  plus.  Ecou- 
tez-en le  détail  ;  peut-être  en  serez-vous  touché.  Il  s'en- 
suit de  là  qu'avec  une  fausse  conscience,  il  n'y  a  point 
de  mal  qu'on  ne  commette.  D  s'ensuit  de  là  qu'avec  une 
fausse  conscience,  on  commet  le  mal  hardiment  et  tran- 
quillement. Enfin,  il  s'ensuit  de  là  qu'avec  une  fausse 
conscience,  on  commctlc mal  sans  ressource  et  sans  nulle 
espérance  de  remède.  Malheurs  dont  il  faut  aujourd'hui 
nous  préserver,  si  nous  ne  voulons  pas  exposer  notre  ame 
à  une  perte  irréparable  et  à  une  éternelle  damnation. 

Non,  chrétiens,  avec  une  fausse  conscience  il  n'y  a 
point  de  mal  qu'on  ne  fasse  :  dites-moi  celui  qu'on  ne  fait 
pas  ;  et  par  là  vous  comprendrez  mieux  la  vérité  de  m^ 
proposition.  Pour  vous  la  faire  toucher  au  doigt,  je  vous 
demande  jusqu'où  ne  va  pas  le  dérèglement  d'une  cons- 
cience aveugle  et  présomptueuse  ?  Du  moment  qu'elle 
s'est  érigée  en  conscience ,  dites-moi  les  crimes  qu'elle 
n'excuse  pas ,  et  qu'elle  ne  colore  pas  ?  Quand ,  par  exem- 
ple ,  l'ambition  s'est  fait  une  conscience  de  ses  maximes 
pour  parvenir  à  ses  fins,  dites-moi  les  devoirs  qu'elle  ne 
viole  pas,  les  sentimens  d'humanité  qu'elle  n'étouffe  pas  ; 
les  lois  de  probité ,  d'équité ,  de  fidélité  qu'elle  ne  ren- 
verse pas  ?  Conscience  tant  qu'il  vous  plaira  ;  corrompue 
qu'elle  est  par  l'ambition ,  dites-moi  les  malignes  jalou- 
sies qu'elle  n'inspireras,  les  damnables  intrigues  qu'elle 
n'entretient  pas,  les  fourberies,  les  trahisons  dont,  s'il 
est  nécessaire,  elle  ne  s'aide  pas  ?  Quand  1^  conscience 
est  de  concert  avec  la  cupidité  et  l'envie  d'avoir,  dites- 
moi  les  injustices  qu'elle  ne  permet  pas,  les  usures  qu'elle 
ne  favorise  pas ,  les  simonies  qu'elle  ne  pallie  pas ,  les 
vexations,  les  violences,  les  mauvais  procès,  les  chicanes, 
qu'elle  ne  justifie  pas?  Quand  la  conscience  est  formée 
par  l'animosité  et  la  haine,  dites-moi  les  ressentimens , 
les  aigreurs  qu'elle  n'autorise  pas ,  les  vengeances  qu'elle 
u'appuie  pas,  les  divisions  scandaleuses,  les  inimitiés 
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qu'elle  ne  fomente  pas,  les  fiertés,  les  duretés  qu'elle 
n'approuve  pas?  Non,  encore  unefois^  rien  ne  FarrêU!-: 
pervertie  qu'elle  est  d'une  part,  et  néanmoins  conscience 
de  l'autre,  elle  ose  tout,  elle  entreprend  tout,  elle  se 
porte  à  tout.  Elle  couvre  la  multitude  des  péchés  ^  et 
des  péchés  les  plus  énormes,  non  pas  comme  la  charité^ 
eu  les  effaçant,  mais  en  les  tolérant,  en  les  soutenant, 
en  les  défendant. 

Avec  une  fausse  conscience  que  ne  firent  pas  les  juifs? 
ils  crucifièrent  le  saint  des  saints ,  ils  mirent  à  mort  Jé- 
sus-Christ. Voilà  jusqu'où  pouvôit  aller  la  fausse  cons- 
cience des  hommes,  et  voilà  j  usqu'où  s'est  portée  la  fausse 
conscience  d'un  peuple  qui  d'ailleurs  sepiquoit  et  se  glo- 
rifioit  d'avoir  delà  religion.  Du  plus  horrible  de  tous  les 
crimes,  qui  étoit  le  déicide,  il  s'est  fait  une  religion  ;  et, 
par  le  même  principe ,  on  commet  tous  les  jours  dans  lé 
monde,  quoique  sans  efifusion  de  sang,  les  plus  cruels 
homicides.  C'est-à-dire,  avec  une  fausse  conscience,  on 
égorge  son  prochain ,  on  lui  porte  en  secret  des  coups 
mortels ,  on  lui  ôte  l'honneur,  qui  lui  est  plus  cher  que 
la  vie,  on  détruit  sa  réputation,  on  ruine  par  de  mau- 
vais offices  safortune  et  son  crédit.  Ne  vous  offensez  pas 
de  la  comparaison  des  juifs  ;  elle  n'a  que  trop  de  fonde^^ 
ment.  En  effet,  avec  une  fausse  conscience  ,  les  juifi 
n'appréhendèrent  point  d'être  souillés  du  sang  du  juste, 
qu'ils  demandèrent  à  Pilate^  quoiqu'on  même  temps, 
scrupuleux  et  superstitieux ,  ils  refusassent  d'entrer  chez 
Pilaté  même,  parce  qu'il  étoit  gentil,  et  qu'ils  craignoient 
de  devenir  impurs  et  de  se  mettre  hors  d'état  de  mangea 
la  Pâque.  Et  par  un  abus  tout  semblable,  et  si  commun 
aujourd'hui  dans  le  monde,  avec  une  fausse  conscience 
on  avale  le  chameau  et  on  le  digère,  tandis  qu'on  craint 
d'avaler  le  moucheron.  C'est-à-dire,  avec  une  faussé 
conscience,  on  s'abandonne  aux  plus  violentes  et  aux 
plus  ardentes  passions,  on  se  satisfait,  on  se  venge,  on 
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s'empare  du  bien  d'autrui,  on  le  retient  injustement, 
on  dévore  la  veuve  et  l'orphelin,  on  dépouille  le  pauvre 
vl  le  foible^  tandis  qu'à  l'exemple  des  Pharisiens ,  on  se 
Tait  des  crimes  de  certains  points  très -peu  importans; 
on  est  exact  et  régulier  comme  eux  jusqu'au  scrupule 
sur  de  légères  observances  qui  ne  regardent  que  les  de- 
hors de  la  religion ,  pendant  que  l'on  se  moque  et  que 
l'on  se  joue  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  et  dans  la  loi 
de  Dieu  de  plus  grand  et  de  plus  indispensable ,  savoir, 
la  justice,  la  miséricorde  et  la  foi. 

Qu'est-ce  que  la  fausse  conscience?  un  abime,  dit 
saint  Bernard,  mais  un  abîme  inépuisable  de  péchés  : 
ConscierUia  quasi abjrssus  multaW }  une  mer  profonde 
et  affreuse ,  dont  on  peut  bien  dire  que  c'est  là  où  se 
trouvent  des  reptiles  sans  nombre  :  Mare  magnum  ac 
spatiosum  ;  illic  reptilia^  quorum  non  est  numerus  (^). 
Pourquoi  des  reptiles  ?  parce  que  de  même,  dit  ce  Père, 
que  le  reptile  s'insinue  et  se  coule  subtilement ,  aussi  le 
péché  se  glisse-t-il  comme  imperceptiblement  dans  une 
conscience  où  la  passion  et  Tendeur  lui  donnent  entrée. 
Et  pourquoi  des  reptiles  sans  nombre  ?  parce  que  de 
même  que  ^  mer,  par  une  prodigieuse  fécondité,  est 
abondante  en  reptiles,  dont  elle  produit  des  espèces  in- 
nombrables, et  de  chaque  espèce  un  nombre  infini,  aussi 
la  conscience  erronée  est-elle  féconde  en  toutes  sortes  de 
péchés  qui  naissent  d'elle,  et  qui  se  multiplient  en  elle. 

Car  c'est-là,  poursuit  saint  Bernard,  où  s'engen- 
drent les  monstres  :  Illic  reptilia.  C'est  dans  la  fausse 
conscience  où  se  couvent  les  envies ,  les  aversions 
noires  et  pleines  de  venin.  Là  où  se  forment  les  mé- 
disances raffinées,  les  calomnies  enveloppées,  les  in- 
tentions de  nuire,  les  perfidies  déguisées,  et,  par  une 
maudite  politique  ,  artificicusement  dissimulées.  Là 
ou  croissent  et  se  nourrissent  les  désirs  charnels,  sui- 

CO  Bernard.  —  C»)  Psalm.  io3u 
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vis  de  conscntemcDs  volontaires  que  Ton  ne  discerne 
pas;  les  attachemens  secrets^  mais  criminels^  dont  on 
ne  se  défie  pas  ;  les  passions  naissantes ,  mais  bientôt 
dominantes,  auxquelles  on  ne  résiste  pas.  Là  où  se  ca- 
che l'orgueil  sous  le  masque  de  Thumilité  y  rhypocrisie 
sous  le  voile  de  la  piété,  la  sensualité  la  plus  dange- 
reuse sous  les  apparences  de  Flionnéteté.  Là  on  les  vi- 
ces s'amassent  en  foule  ^  parce  que  c'est  là  qu'ils  sont 
comme  dans  leur  centre  et  dans  leur  élément  :  lUic 
reptiliaj  quorum  non  est  numerus.  A  quoi  n'est-on  pas 
exposé,  et  de  quoi  n'eston  pas  capable  en  suivant  une 
conscience  aveuglée  par  le  péché  ? 

N'en  demeurons  pas  là  :  j'ajoute  qu'avec  une  fausse 
conscience,  on  commet  le  mal  hardiment  et  tranquille* 
ment.  Hardiment,  parce  qu'on  n'y  trouve  dans  soi-même 
nulle  opposition  ;  tranquillement ,  parce  qu'on  n'en  res- 
sent aucun  trouble;  la  conscience,  dit  saint  Augustin , 
étant  alors  d'intelligence  avec  le  pécheur,  et  le  pécheur, 
dans  cet  état,  ayant  fait  comme  un  pacte  avec  sa  cons- 
cience qui  le  met  enfin  dans  la  funeste  possession  de 
pécher  et  d'avoir  la  paix.  Or,  la  paix  dans  le  péché 
est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Non ,  chrétiens^  le 
péché  sans  la  paix  n'est  point  absolument  le  plus  gran4 
mal  que  nous  ayons  à  craindre  ;  et  la  paix  hors  du  péch^ 
scroit  sans  exception  le  plus  grand  bien  que  nous  pus^ 
sions  désirer.  Mais  l'un  et  l'autre  ensemble,  c'est-à-dire, 
la  paix  dans  le  péché,  et  le  péché  avec  la  paix,  c'est  le 
souverain  mal  de  cette  vie ,  et  ce  qu'il  y  a  pour  le  pécheur 
de  plus  approchant  de  la  réprobation. 

Or,  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  produit  la  fausse 
conscience.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît ,  à  la  remarque 
de  saint  Bernard,  qui  éclaircira  ma  pensée.  Il  distinguo 
quatre  sortv?s  de  consciences  :  la  bonne  tranquille  et 
paisible  ;  la  bonne  gênée  et  troublée  ;  la  mauvaise  dans 
l'agitation  et  dans  le  trouble  ;  la  mauvaise  dans  le  cahnc 
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et  la  paix  :  et  là-dessus  écoutez  comment  il  i^isonnc.  Une 
honhe  conscience  tranquille  et  paisible,  c'est,  dit-il, 
sans  contestation ,  un  paradis  anticipé  ;  une  bonne  cons- 

'  cience  gênée  et  troublée ,  c'est  comme  un  purgatoire 
dans  cette  yic  dont  Dieu  se  sert  quelquefois  pour  éprou- 
ver les  âmes  les  plus  saintes  ;  une  mauvaise  conscience 
dans  IVgitation  et  dans  le  trouble  que  lui  cause  la  vue 
de  ses  crimes,  c^est  une  espèce  d'enfer.  Mais  il  y  a  en- 
core, ajoutc-t-il,  quelque  chose  de  pire  que  cet  enfer  : 
et  quoi?  une  mauvaise  conscience  dans  la  paix  et  dans 
le  calme,  et  c'est  où  la  fausse  conscience  aboutit.  Car, 
dans  la  conscience  criminelle ,  mais  troublée  de  la  vue 
de  son  péché ,  quelque  image  qu'elle  nous  retrace  de 
l'enfer,  au  moins  y  a-t-il  encore  des  principes  de  com- 
ponction, de  contrition,  de  conversion.  Le  pécheur  se 
révolte  contre  Dieu  ;  mais  au  moins  sait-il  bien  qu^ii 
est  rebelle  ;  mais  au  moins  ressent-il  lui-même  le  mal- 
heur et  la  peine  de  sa  rébellion.  Sa  passion  le  domine 
et  le  rend  esclave  de  l'iniquité;  mais  au  moins  ne  l'em- 

' pêche-t-elle  pas  de  connoître  ses  devoirs,  ni  d'être  sou- 
mis. Donnez-moi  le  mondain  le  plus  emporté  dans  son 
libertinage  ,*  tandis  qu'il  a  une  conscience  droite,  il  n'est 
pas  encore  tout-à-fait  hors  de  la  voie  de  Dieu  :  pourquoi? 
parce  que  malgré  ses  emportemens,  il  voit  encore  le  bien 
et  le  mal,  et  que  cette  vue  peut  le  ramener  à  l'un  et  le 
retirer  de  l'autre. 

Mais  dans  une  fausse  conscience  il  n'y  a  que  ténèbres, 
et  que  ténèbres  intérieures ,  plus  funestes  mille  fois  que 
ces  ténèbres  extérieures  dont  nous  parle  le  Fils  de  Dieu . 
puisqu'elles  sont  la  source  de  l'obstination  du  pécheur 
et  de  son  endurcissement.  Ténèbres  intérieures  de  la 
conscience,  qui  font  que  le  pécheur ,4^  milieu  de  ses  dé* 
sordres,  est  content  de  lui-même,  se  tient  sûr  de  Dieu, 
se  rend  de  secrets  témoignages  d'une  vaine  innocence 
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dont  il  se  flatte ,  pendant  que  Dieu  le  réprouve  et  pro- 
nonce contre  lui  les  plus  sévères  arrêts. 

Et  c'est-là,  chrétiens,  ce  que  j'ai  prétendu,  quand, 
j'ai  dit  en  dernier  lieu ,  qu'avec  une  fausse  conscienoe 
on  commet  le  mal  sans  ressource  ;  car  la  grande  ressource 
du  pécheur,  c'est  la  conscience  droite  et  saine ,  qui,  en 
commettant  même  le  péché ,  le  condamne  et  le  recon- 
noît  comme  péché.  C'est  par  là  que  Dieu  nous  rappelle, 
par  là  que  Dieu  nous  presse,  parla  que  Dieu  nous  force, 
pour  ainsi  dire ,  de  rentrer  dans  l'ordre  et  dans  la  sou- 
mission et  l'obéissance  due  à  sa  loi.  Ce  fut  par  là  que  la 
grâce  de  Jésus -Christ  victorieuse  triompha  du  cœur 
d'Augustin  :  cette  rectitude ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  cette 
intégrité  de  conscience  que  saint  Augustin  avoit  con- 
servée jusque  dans  ses  plus  grands  déréglemens,  fut  le 
remède  et  la  guérison  de  ses  déréglemens  mémos.  Oui, 
Seigneur,  disoit-il  à  Dieu  dans  cette  humble  confession 
de  sa  vie,  que  je  puis  proposer  aux  âmes  pénitentes 
comme  un  parfait  modèle ,  oui.  Seigneur,  voilà  ce  qui 
m'a  sauvé ,  ce  qui  m'a  retiré  du  profond  abime  de  mon 
iniquité  :  ma  conscience  déclarée  pour  vous  contre  moi  j 
ma  conscience,  quoique  coupable,  juge  équitable  d'elle- 
même  ;  voilà  ce  qui  ma  fait  revenir  à  vous.  Vojez-vous, 
chrétiens ,  la  conduite  de  la  grâce  dans  la  conversion 
d'Augustin?  ce  fonds  de  conscience  qui  et  oit  resté  on  lui, 
et  que  le  péché  même  n'avoit  pu  détruire ,  fut  le  fonds 
de  toutes  les  miséricordes  que  Dieu  vouloit  exercer  sur 
lui  :  le  trouble  de  cette  conscience  criminelle,  mais  mal- 
gré son  péché  conforme  à  la  loi,  fut  la  dernière  grâce, 
mais  au  même  temps  la  plus  eflicace  et  la  plus  invin- 
cible de  toutes  les  grâces,  que  Dieu  s'étoit  réservée  pour 
fléchir  et  pour  amollir  la  dureté  de  ce  cœur  impénitent. 
Pensée  consolante  pour  un  pécheur  intérieurement  agité 
et  livré  aux  remords  de  sa  conscience  !  Tandis  que  ma 
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conscience  me  &it  souffrir  cette  gène  cruelle ,  mais  sa- 
lutaire 'y  tandis  qu^elle  me  reproche  mon  péché ,  Dieu 
ne  m'a  pas  encore  abandonné  ;  sa  grâce  agit  encore  sur 
moi  ;  il  y  a  encore  pour  moi  de  l'espérance  ;  mon  salut 
est  encore  entre  mes  m^ins,  et  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur enfin  ne  sont  pas  encore  épuisées  :  ces  remords 
dont  je  suis  combattu  m^n  sont  une  preuve  et  une  con- 
viction sensible^  puisque  Dieu  me  marque  par  là  la  voie 
que  je  dois  suivre  pour  retourner  à  lui. 

Et  en  effet,  avec  une  conscience  droite,  quelque  éloi- 
gné de  Dieu  que  l'on  puisse  être ,  on  revient  de  tout. 
C'est  ce  que  l'expérience  nous  fait  voir  tous  les  jours  en 
mille  sujets  où  Dieu,  comme  dit  saint  Paul,  se  plaît  à 
manifester  les  richesses  de  sa  grâce,  et  qui,  après  avoir 
été  les  scandales  du  monde  par  leur  vie  abominable,  en 
deviennent,  par  leur  conversion,  les  exemples  les  plus 
éclatans  et  les  plusédifians.  Au  contraire,  avec  une  fausse 
conscience,  mortellement  blessé,  on  est  dans  l'impuis- 
sance de  guérir  ;  engagé  dans  les  plus  grands  crimes  et 
dans  les  plus  longs  égaremens ,  on  est  sans  espérance 
de  retour.  Avec  une  fausse  conscience ,  on"  est  incorri- 
gible et  inconvertible;  on  s'opiniâtre,  on  s'endurcit,  on 
vit  et  on  meurt  dans  son  péché  :  d'où  il  s'ensuit  que  la 
fausse  conscience ,  et  surtout  la  paix  de  la  fausse  cons- 
cience ,  dans  l'ordre  des  jugemens  de  Dieu ,  doit  être 
regardée  du  pécheur,  non^seulement  comme  une  puni-» 
tion  de  Dieu,  mais  comme  la  plus  formidable  des  ven- 
geances deDieu^  mais  comme  le  commencement  de  la 
réprobation  de  Dieu. 

Et  voilà  pourquoi,  dit  saint  Chrysostome  (  ne  per- 
dez pas  cette  réflexion,  qui  a  quelque  chose  de  touchant, 
quoique  terrible),  quand  Isaîe,  animé  du  zèle  de  la  gloire 
et  des  intérêts  de  Dieu,  sembloit  vouloir  porter  Dieu  à 
punir  les  impiétés  de  son  peuple ,  il  n'employoit  point 
d'autres  expressions  que  celle-ci  :  Excœca  cor  popnli 
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hiijus  (0;  aveuglez  le  cœur  de  ce  peuple,  c'est-à-dire,  la 
conscience  de  ce  peuple.  Il  ne  lui  disoit  pas  :  Seigneur, 
humiliez  ce  peuple,  confondez  ce  peuple ,  accablez,  op- 
primez, ruinez  ce  peuple.  Tout  cela  lui  paroissoit  peu  en 
comparaison  de  l'aveuglement,  et  c'est  à  cet  aveugle* 
ment  de  leurs  cœurs  qu'il  réduisoit  tout  :  Excœca  catu 
Gomme  s'il  eut  dit  à  Dieu  :  c'est  par  là.  Seigneur,  que 
vous  vous  vengerez  pleinement.  Guerres,  pestes,  fami- 
nes, calamités  temporelles,  ne  seroient  pour  ces  âmes 
révoltées  que  des  demi-cliàtimens  :  mais  répandez  dans 
leurs  consciences  des  ténèbres  épaisses,  et  la  mesure  de 
votre  colère ,  aussi  bien  que  de  leur  iniquité,  sera  renh 
plie.  Il  concevoit  donc  que  l'aveuglement  de  leur  fausse 
conscience  étoit  la  dernière  et  la  plus  affreuse  peine  da 
péché. 

Mais  c'est  pour  cola  même  que ,  par  un  esprit  tout 
contraire  à  celui  d'Isaïe,  je  fais  aujourd'hui  une  prière 
tout  opposée,  en  disant  à  Dieu  :  Ah  !  Seigneur  !  quel- 
que irrité  que  vous  soyez ,  n'aveuglez  point  le  cœur  da 
ce  peuple; n'aveuglez  point  les  consciences  de  ceux  qui 
m'écoutent  :  et  que  je  n  aie  pas  encore  le  malheur  de 
servir  malgré  moi,  par  l'abus  qu'ils  feroient  de  votrt 
parole  et  de  mon  ministère,  à  la  consommation  ctanx 
tristes  suites  de  leur  aveuglement.  Déchargez  votre. OQ^ 
1ère  sur  tout  le  reste  ,  mais  épargnez  leurs  consciencei» 
Leurs  biens  et  leurs  fortunes  sont  à  vous  ;  faites-leur^^» 
sentir  la  perte  ,  mais  ne  les  privez  pas  de  ces  lumières 
qui  doivent  les  éclairer  dans  le  chemin  de  la  vertu*  Hu- 
miliez-les, mortifiez-les,  appauvi*issez-les ,  auéantissesfr- 
les  selon  le  monde,  mais  n'éteignez  pas  le  rayon  qui  leur 
reste  pour  les  conduire.  A  toute  autre  punition  qu'il 
vous  plaira  de  les  condamner ,  ils  s'y  soumettront  ;  mais 
ne  les  mettez  pas  à  l'épreuve  de  celle-ci ,  en  leur  ôtant 
la  connoissance  et  la  vue  de  leurs  obligations  ;  car  ce 

(0  Isatc.  6. 
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roH  les  perdre,  et  les  perdre  sans  ressource  ;  ce  seroit 
s  cette  vie  les  réprouver.  J'achève.  Fausse  conscience 
>ée  à  former,  fausse  conscience  dangereuse  et  perni* 
euse  à  suivre,  c'est  ce  que  je  vous  ai  iait  voir.  Enfin, 
usse  conscience,  excuse  inutile  pour  nous  justifier  de- 
int  Dieu  :  c'est  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

D  en  faut  convenir,  chrétiens ,  Dieu ,  qui  est  miséri- 
»rdieux,  aussi  bien  que  juste,  ne  nous  feroit  pas  des 
imes  de  nos  erreurs ,  si  c'étoient  des  erreurs  involon- 
ires  et  de  bonne  foi  j  et  il  n'y  auroit  point  de  pécheur 
li  n'eût  droit  de  se  prévaloir  de  sa  fausse  conscience , 
.  qui  ne  pût  avec  raison  l'alléguer  à  Dieu  comme  une 
gitime  excuse  de  son  péché,  si  la  fausse  conscience 
/oit  ce  caractère  de  sincérité  dont  je  parle.  Mais  on 
amande  si  elle  l'a  toujours,  ou  du  moins  si  elle  l'a  sou- 
ent?  Cette  question  est  d'une  extrême  conséquence, 
arce  qu'elle  renferme  une  des  règles,  et  j'ose  dire  des 
lus  importantes  règles  d'où  dépend,  dans  l'usage  et 
ans  la  pi*atique,  le  discernement  et  le  jugement  exact 
ne  chacun  de  nous  doit  faire  des  actions  de  sa  vie.  Il 
agit  donc  de  savoir  si  ce  caractère  de  bonne  foi  con- 
tent ordinairement  aux  consciences  aveugles  et  erro- 
ées  des  pécheurs  du  siècle  ;  en  sorte  qu'une  conscience 
veugle  et  erronée  à  l'égard  des  pécheurs  du  siècle 
nisse  communément  leur  être  un  titre  pour  se  dis- 
ulper  et  se  justifier  devant  Dieu.  Ah  !  mes  chers  audi- 
surs ,  plût  à  Dieu  que  cela  fût  ainsi  I  un  miUion  de  pc- 
hés  cesseroient  aujourd'hui  d'être  péchés  ;  et  le  monde, 
ans  grlice  et  sans  pénitence ,  se  trouveroit  déchargé 
l'une  infinité  de  crimes  dont  le  poids  a  fait  gémir  de 
ont  temps ,  et  fait  encore  gémir  les  âmes  vertueuses. 

Mais  si  cela  étoit,  reprend  saint  Bernard,  pourquoi 
)avid,  ce  saint  roi,  dans  la  fei-veur  de  sa  contrition, 
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auroit-il  demandé  à  Dieu  comme  une  grâce ,  qu'il  oo- 
bliât  ses  ignorances  passées  :  voulant  marquer  par  là 
celles  qui  avoient  causé  le  désordre  et  la  corruption  de 
sa  conscience  ?  Delicta  jm^entutis  meœj  et  ignorantias 
meas  ne  memineris  (0.  N'auroitril  pas  dû  dire  au  ocm- 
traire  :  Seigneur,  souvenez-vous  de  mes  ignorances^  et 
ne  les  oubliez  jamais?  car,  puisqu'elles  me  doivent  tenir 
lieu  de  justification  aupr^de  vous,  il  est  de  mon  in- 
térêt que  vous  en  conserviez  le  souvenir,  et  que  vous  les 
ayez  toujours  présentes.  EstKîe  ainsi  qu'il  parle  ?  Non  ; 
il  dit  à  Dieu  :  oubliez-les  3  effacez-les  de  ce  livre  redou- 
table que  vous  produirez  contre  moi  quand  vous  me 
jugerez  dans  toute  la  rigueur  de  votre  justice.  Ne  vons 
souvenez  point  alors  du  mal  que  j'ai  fait  et  que  je  n'ai 
pas  connu;  puisque  de  ne  l'avoir  pas  connu,  dans  l'o- 
bligation où  j'ctois  de  le  connoître,  est  déjà  un  crime 
dont  vous  seriez  en  droit  de  me  punir  :  Et  ignorantias 
meas  ne  memineris.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'igncH 
rance ,  et  par  conséquent  la  fausse  conscience,  soit  tou- 
jours une  excuse  rccevable  auprès  de  Dieu. 

Il  y  a  plus  ;  et  je  prétends  qu'elle  ne  l'est  presque  ja- 
mais ,  et  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  c'est  un  dci 
prétextes  les  plus  frivoles.  Pourquoi?  par  deux  raisons 
invincibles  et  sans  réplique,  i .  Parce  que  dans  le  siidB 
où  nous  vivons,  il  y  a  trop  de  lumière  pour  pouvoir  sup- 
poser ensemble  uucconscience  dansl'erreur,  etune  corn- 
cicuce  de  bonne  foi.  2.  Parce  qu'il  n'y  a  point  de  fausse 
conscience  que  Dieu  dès  maintenant  ne  puisse  confon- 
dre par  une  autre  conscience  droite  qui  reste  en  nous; 
ou  qui,  quoique  bors  de  nous,  s'élève  contre  nous  mat  1 
irré  nous-mêmes.  Encore  un  moment  d'attention,  et 
vous  en  allez  être  persuadés. 

Non,  chrétiens,  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  edui 
ou  Dieu  nous  a  fait  naître,  nous  ue  devons  pas  présumer 

(»)  Psalm.  ^4. 
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qu'il  se  trouve  aisément  parmi  les  hommes  des  conscien- 
ces erronées  et  au  même  temps  innocentes.  Il  y  en  a  peu 
dansle  monde  de  ce  caractère;  et  dans  le  lieu  où  je  pai*lc, 
je  ne  craindrois  pas  d'avancer  qu'il  n'y  en  a  absolument 
point  Gar^  sans  m'étendre  en  général  sur  la  proposition, 
si  vous,  mon  cher  auditeur,  à  qui  je  l'adresse  en  parti- 
culier, aviez  été  fidèle  aux  lumières  de  la  grâce  que  Dieu 
vous  avoit  abondamment  communiquées,  et  si  vous  aviez 
usé  des  moyens  faciles  qu'il  vous  avoit  mis  en  main  pour 
vous  éclaircir  du  fond  de  vos  obligations,  jamais  ces  er^ 
reurs,  qui  ont  été  la  soiu^ce  de  tant  de  désordres,  ne  vous 
auroientaveuglé,  nin'auroient  perverti  votre  conscience. 
Souffrez  que  je  vienne  au  détail.  Par  exemple,  si,  avant 
que  d'agir  et  de  décider  sur  des  choses  essentielles,  vous 
vous  étiez  défié  de  vous-même;  si  vous  aviez  eu,  et  que 
vous  eussiez  voulu  avoir  un  ami  droit  et  chrétien  qui 
vous  eut  parlé  sincèrement  et  sans  ménagement;  si  vous 
aviez  donné  un  libre  accès  à  ceux  dont  vous  pouviez  ap- 
prendre la  vérité  ;  si  votre  délicatesse  ou  votre  répu- 
gnance à  les  écouter  ne  leur  avoit  pas  fermé  la  bouche; 
si  par  là  les  adulateurs  ne  s'étoient  pas  emparés  de  votre 
esprit;  si  parmi  les  ministres  du  Seigneur  qui  dévoient 
être  pour  vous  les  interprètes  de  sa  loi ,  vous  aviez  eu  re- 
cours à  ceux  qu'il  avoit  plus  libéralement  pourvus  du 
don  de  la  science,  et  que  l'on  connoissoit  pour  tels;  si, 
au  lieu  d'en  choisir  d'intelUgens,  vous  n'en  aviez  pas 
cherché  d'indulgens  et  de  complaisans;  si,  jusque  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence,  vous  n'aviez  pas  préféré  ce 
qui  vous  étoitconunode  à  ce  qui  vous  auroit  été  salutaii^c  : 
cette  fausse  conscience,  que  nous  examinons  ici,  ne  se 
seroit  pas  formée  en  vous.  Elle  n'est  donc  venue  que  de 
vos  résistances  à  la  grâce  et  aux  vues  que  Dieu  vous  don- 
noit.  Elle  ne  s'est  formée  que  parce  que  vous  avez  vécu 
dans  une  indifférence  extrême  à  l'égard  de  vos  devoirs; 
que  parce  que  le  dernier  de  vos  soins  a  été  de  vous  eu 
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dans  le  monde  plus  regulièreslà-dessus  et  plus  coascien* 
cieuses  que  vous  ?  N'est-il  pas  indigne  que  les  femmes 
arabes^  dont  nous  savons  les  mœurs  et  les  coutumes, 
bien  loin  d'être  sujettes  à  de  tels  désordres ,  les  aient  tou- 
jours  détestés  comme  une  espèce  de  prostitution^  et  que 
vous,  élevées  dans  le  christianisme,  vous  prétendiez  les 
justifier  par  un  usage  corrompu  dont  le  monde  en  vain 
s'autorise,  puisque  Dieu  la  en  horreur  et  le  réprouve  ? 
or  sachez ,  a joutoit  ce  Père ,  que  ces  païennes  et  ces  in- 
fidèles seront  vos  juges  devant  Dieu.  Et  moi,  chrétiens 
auditeurs,  suivant  la  même  pensée,  je  vous  dis  :  n'est- 
il  pas  bien  étrange  etbien  déplorable  qucnous  nous  per- 
mettions aujourd'hui  impiinémentet  sans  remords,  cent 
choses  dont  nous  savons  que  les  païens  se  sont  fait  des 
crimes?  que  dans  la  justice,  par  exemple,  on  ne  rou- 
gisse point  de  je  ne  sais  combien  de  ruses,  de  détours, 
de  chicanes  que  la  probité  de  l'Aréopage  u  auroit  pas 
fiouflertes;  que  dans  le  commerce  on  veuille  soutenir  des 
usures  que  toutes  les  lois  romaines  ont  condamnées;  que 
dans  le  christianisme  on  veuille  quahfier  de  diverlisse- 
mens  honnêtes,  au  moins  permis,  des  spectacles  qui, 
selon  le  rapport  de  saint  Augustin ,  rcndoient  iufame« 
dans  le  paganismeceux  qui  les  représentoicnt?  D'où  pro- 
cédoient  ces  sentimens  ?  d'où  procédoit  la  sévérité  deces 
lois,  sinon  de  la  rectitude  naturelle  de  la  conscience? 
et  c'est  cette  conscience  des  païens  qui  réprouvera  la  nô- 
tre. Car  il  est  de  la  foi  qu'ils  s'élèveront  contre  nous  au 
jugement  dernier^  et  il  est  certain  que  cette  comparai- 
son d'eux  à  nous,  et  de  nous  à  eux,  sera  un  des  plus  sen- 
sibles reproches  de  notre  aveuglement. 

N'allons  pas  si  loin  :  nous  avons  une  conscience  éclair- 
rée ,  pour  qui?  pour  les  autres  ;  et  aveugle,  pour  qui? 
pour  nous-mêmes  :  une  conscience  exacte  pour  les  au- 
tres jusqu'au  scrupule,  et  indulgente  pour  nous-mêmes 
jusqu'au  relâchement.  QueferaDieu?  il  confrontera  ces 
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/otre  conscience  qui  vous  a  trompés?  Abus ,  mon  cher 
luditeur,  excuse  vaine,  et  qui  n'a  point  d'autre  effet  que 
ie  vous  rendre  encore  plus  criminel.  C'est  ce  voile  de 
malice  dont  parle  l'apôtre;  et  quand  vous  vous  en  servez, 
vous  ne  fiiites  qu'augmenter  votre  crime,  en  rejetant  sur 
Dieu  ce  que  vous  devez  avec  concision  vous  imputer  à 
vous-même. 

D'autant  plus  condamnables  au  tribunal  de  Dieu  (re^ 
marquez  bien  ceci,  s'il  vous  plaît,  chrétiens  ,  c'est  un 
second  titre  dont  Dieu  se  servira  contre  nous),  d'autant 
plus  condamnable  que  Dieu,  dans  le  jugement  qu'il  fera 
de  nous,  ne  nous  jugera  pas  seulement  sur  les  erreurs 
de  nos  consciences  absolument  considérées,  mais  sur  les 
erreurs  de  nos  consciences  comparées  à  l'intégrité  de  la 
conscience  des  païens;  mais  sur  les  erreurs  de  nos  cons^ 
cicnccs  opposées  à  notre  exactitude  et  à  notre  sévérité 
même  pour  les  autres;  mais  sur  les  erreurs  de  nos  cons- 
ciences comparées  à  la  droiture  des  premières  vues  et 
despremières  notions  que  nous  avons  eues  du  bien  et  du 
mal,  avant  que  le  péché  nous  eût  aveuglés.  Car  tout  ce- 
la, dit  saint  Augustin,  ce  sont  autant  de  règles  pour 
fiyrmer  en  nous  une  conscience  éclairée  et  pure,  ou  du 
moins  pour  l'y  rétablir.  £t  parce  que  nous  les  aurons  né- 
gligées ces  règles ,  ces  règles  deviendront  contre  nous 
autant  de  sujets  de  condamnation.  Ne  serois-je  pas  heu- 
reux si  je  vous  persuadois  aujourd'hui  de  vous  les  ren- 
dre utiles  et  nécessaires? 

Dieu  se  servira  de  la  conscience  des  païens  pour  con- 
damner les  erreurs  des  chrétiens.  Ainsi  Tertullien,  ins- 
truisant les  femmes  chrétiennes,  les  confondoit*il  sur 
certiins  scandales  dont  quelques-unes,  remplies  de  l'es- 
prit du  monde,  ne  se  faisoient  nulle  conscience;  et  en 
particulier  sur  cette  immodestie  dans  les  habits,  sur  ces 
nudités  criminelles  si  contraires  à  la  pudeur.  Car  n'est- 
il  pas  indigne,  leur  disoit-il,  qu'il  y  ait  des  païennes 
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et  sur  lesquelles  doit  rouler  toute  votre  conduite  :  l'une^ 
que  le  chemin  du  ciel  est  étroit;  et  l'autre,  qu'un  che- 
min étroit  ne  peut  jamais  avoir  de  proportion  avec  une 
conscience  large.  La  première  est  fondée  sur  la  parole 
de  Jésus-Christ  :^/r/«  via  estquœ  ducil  advitam  (0; 
et  la  seconde  est  évidente  par  elle-même.  Pour  peu  que 
vous  soyez  chrétiens,  il  n'en  faudra  pas  davantage  pour 
vous  faire  prendre  le  dessein  d'une  solide  et  parfaite  con- 
version. Souvenez-vous  qu'il  est  hien  en  votre  pouvoir 
de  former  vos  consciences  comme  il  vous  plaît ,  mais 
qu'il  ne  dépend  pas  de  vous  d'élargir  la  voie  du  salut. 
Souvenez-vous  que  ce  n'est  pas  la  voie  de  Dieu  qui  doit 
s'accommoder  à  vos  consciences ,  mais  que  ce  sont  vos 
consciences  qui  doivent  s'accommoder  àla  voie  de  Dieu. 
Or  c'est  ce  qui  ne  se  pourra  jamais  tandis  que  vous  les 
réglerez  sur  les  maximes  relâchées  du  siècle.  Il  faut 
qu'elles  se  resserrent,  ou  par  une  juste  crainte,  ou  par 
une  obéissance  fidèle,  pour  parvenir  à  ce  degré  de  pro- 
portion sans  lequel  elles  ne  peuvent  être  que  des  cons- 
ciences réprouvées.  Si,  à  mesure  que  vous  vous  licenciez 
dans  l'observation  de  vos  devoirs,  le  chemin  du  ciel  de- 
venoit  plus  large  et  plus  spacieux;  ah  !  mon  frère  !  s'é- 
crie S.  Bernard, bien  loin  devons  troubler  dans  la  pos- 
session de  cette  vie  libre  et  commode,  je  vous  y  confir* 
merois  en  quelque  sorte  moi-même.  A  la  bonne  heure^ 
vous  dipois-je  :  puisque  vous  avez  trouvé  une  route,  et 
plus  facile,  elaussi  sure  pour  arriver  au  terme  de  votre 
salut,  suivez-la  hardiment;  et  si  vous  le  voulez,  usez  là- 
dessus  de  tous  vos  droits.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  :  car 
l'Ecriture  ne  nous  parle  pointd  e  ce  chemin  large  qui  con- 
duit à  la  vie.  Il  n'y  a  qu'une  seule  porte  pour  y  entrer;  et 
l'évangile  nous  apprend  que  pour  passer  par  cette  porte, 
il  faut  faire  effort  :  contendite  (^).  Faisons-le,  chrétiens, 
ce  généreux  effort  :  nous  en  serons  bien  payés  parla  gloire 
qui  nous  est  promise,  et  que  je  vous  souhaite ,  etc. 

(')  Malth.  7.  —  H  Luc.  i3. 
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SUR  LA  SÉVÉRITÉ  DE  LA  PÉNITENCE. 

Factum  est  verbum  Domini  super  Joanncm  Zachariae  filium 
in  descrto;  et  venit  in  oninem  regionem  Jordanis,  praedicans 
laptismum  pœnitentiae  in  remissionem  peccatorum. 

Le  Seigneur  fit  entendre  sa  parole  à  Jean  ,fih  de  Zacharie , 
dans  le  désert;  et  il  alla  dans  tout  le  pays  qui  est  le  long  du 
Jourdain,  prêchant  le  baptême  de  pénitence  pour  la  rémission 
fies  péchés.  En  saint  LuC;  chap.  3. 

SlRE^ 

Cje  n'étoit  pas  en  vertu  du  baptême  de  saint  Jean  que 
les  péchés  étoient  remis  ^  mais  le  baptême  de  saint  Jean 
étoit  une  préparation  nécessaire  pour  parvenir  à  la  ré- 
mission des  péchés^  et^  sans  la  rémission  des  péchés^  on 
ne  pouvoit  participer  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ, 
ni  profiter  de  ce  bienfait  inestimable.  C'étoit  par  la  pé- 
nitence qu'il  falloit  se  disposer  à  le  recevoir;  et  cette  pé- 
nitence y  depuis  l'établissement  de  la  loi  chrétienne ,  est 
communément  appelée  un  second  baptême ,  comme  le 
baptême  ^  suivant  la  doctrine  des  Pères  y  étoit  autrefois 
appelé  la  première  pénitence. 

Voilà  pourquoi  le  divin  précurseur  prêche  aujour- 
d'hui le  baptême  de  la  pénitence  avec  tant  de  zèle  ^  et 
puisque  nous  sommes  à  la  veille  de  cette  grande  solem* 
nité  où  nous  devons  célébrer  nous-mêmes  la  naissance 
du  Sauveur  des  hommes  et  la  venue  de  ce  messie  que  , 
Jean-Baptiste  annonçoit  aux  juifs ,  je  me  trouve  engagé^ 
mes  chers  auditeurs,  à  vous  faire  la  même  prédication. 
Le  caractère  de  ce  baptême,  je  veux  dire  de  cette  pc- 
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nitencc  chrétienne  dont  j'ai  à  vous  parler,  est,  selon 
tous  les  docteurs  deTEglise,  Fesprit  de  la  sévérité.  Car 
c'est  en  cela  particulièrement,  dit  Pacien,  é vêque  de  Bar^ 
celonnc,quela  pénitence  est  diflerente  du*premier  bap- 
tême. Matière  importante,  et  instruction  nécessaire  que 
je  vous  prie  de  ne  pas  négliger.  Il  n'est  rien  de  plus  or- 
dinaire, ni  rien  de  plus  étrange,  que  de  voir  le  relâche- 
ment se  glisser  jusque  dans  notre  pénitence  même;  et. 
c'est  ce  désordre  que  j'attaque  dans  ce  discours,  et  que 
j'entreprends  de  corriger,  après  que  nous  aurons  de- 
mandé le  secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave  y  Maria. 

Il  y  a  long -temps,  et  ce  n'est  pas  seulement  de  nos 
jours,  qu'il  s'est  élevé  dans  le  monde,  je  dis  dans  le 
monde  chrétien,  des  contestations  touchant  la  sévérité 
de  la  pénitence  considérée  de  la  part  des  prêtres ,  qui 
sont  les  vicaires  de  Jésus-Christ,  et  qui  ont  été  établis 
de  Dieu  pour  en  être  les  ministres  et  les  dispensateurs. 
Il  n'est  rien  de  plus  fameux  dans  l'histoire  de  l'Eglise , 
que  le  différent  qui  s'émut  sur  ce  point  entre  les  no- 
vatiens  et  la  secte  qui  leur  étoit  opposée.  Les  uns  vou- 
loient  que  l'on  admit  indifféremment  à  la  pénitence  tou- 
tes sortes  de  pécheurs  j  et  les  autres  prétendoient  ail 
contraire,  qu'on  n'y  en  devoit  recevoir  aucun.  Ceux-là 
corrompoiont  la  pénitence  par  un  excès  de  relâchement; 
et  ceux-ci  en  détruisoient tout-à-fait  l'usage  par  un  excès 
de  sévérité.  L'Église,  inspirée  du  S.-Esprit,  suivant  sa 
conduite  ordinaire,  prit  le  milieu  entre  ces  deux  extré^ 
mités;  et,  par  le  tempérament  qu'elle  y  apporta  enmo- 
dérantla  rigueur  des  uns  et  en  corrigeant  la  trop  grande 
facilité  des  autres,  elle  réduisit  la  pénitence,  disons 
mieux,  l'administration  du  sacrement  de  la  pénitence 
aux  justes  bornes  où  le  souverain  prêtre  Jésus- Christ 
avoit  prétendu  la  renfermer. 
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Or  celte  iniporlante  qiiesliun^  tant  agitée  alors,  s'est 
ensuite  renouvelée  presque  dans  tous  les  siècles,  et  nous 
l'avons  vue  se  réveiller  dans  le  nôtre,  non  pas  avec  le 
même  éclat  ^  ni  avec  des  suites  si  funestes;  à  Dieu  ne  plai- 
se! mais  toujours  avec  le  même  partage  de  sentimens  et 
la  même  diversité  de  conduite.  Ceux  là  ont  pris  le  parti 
de  la  sévérité,  mais  d'une  sévérité  sans  mesure;  et  ceux- 
ci  le  parti  de  la  douceur,  mais  d'une  douceur  quelque- 
fois dangereuse ,  soit  pour  le  ministre  de  la  pénitence , 
soit  pour  le  pécheur  pénitent. 

Je  n'ai  garde,  chrétiens ,  de  m'engager  aujourd'hui 
dans  cette  controverse,  ni  d'entreprendre  de  décider  un 
point  qui  ne  vous  regarde  pas  directement,  et  qui  ne 
peut  servir  à  votre  édification.  Car  il  vous  seroit  bien 
inutile  de  savoir  comment  et  par  quelles  règles  les  prêtres 
doiventadministrerlapénitence,pendantquevous  igno- 
rez de  quelle  manière  vous  devez  vous-mêmes4a  prati- 
quer :  et  d'ailleurs,  l'expérience  nous  apprend  assez 
que  ces  sortes  de  matières  traitées  dans  la  chaire,  et  par 
là  soumises  au  jugement  du  public,  n'ont  point  d'autre 
effet  que  de  diviser  les  esprits  et  de  faire  que  les  peu- 
ples, qui  doivent  être  jugés  parles  prêtres  dans  le  saint 
tribunal,  deviennent  eux-mêmes  les  juges  des  prêtres  ; 
car  voilà  souvent  où  tout  aboutit. 

Tel  s'inquiète  de  ce  que  les  prêtres  ne  font  pas  leur  de^ 
voir  dans  le  sacrement  de  la  pénitence,  qui  se  met  très- 
peu  en  peine  d'y  faire  le  sien.  Tel  accuse  les  prêtres  de 
Ibiblesse  et  de  corruption  dans  leur  morale,  qui  n'ac- 
compUt  pas  même  ce  que  lui  impose  la  morale  la  moins 
étroite.  On  voudroit  en  général  des  prêtres  sévères  et 
zélés,  tandis  qu'en  particulier  on  n'a  pas  le  moindre  zèle, 
ni  la  moindre  sévérité  pour  soi-même. 

Cependant,  chrétiens^  c'est  surtout  dans  le  pécheur 
que  doit  être  la  sévérité  de 4a  pénitence,  puisque  c'est 
dans  le  pécheur  qu'est  le  désordre  du  péché.  Si  les  prê- 
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'^  très  doivent  avoir  de  la  sévérité,  ce  n'est  que  pour  sup- 
pléer à  celle  qui  nous  manque.  Car^  que  peut  servir  toute 
la  sévérité  des  prêtres,  quelque  pure  et  quelque  sainte 
qu'elle  soit,  si  elle  n'est  pas  précédée  ou  du  moins  ac- 
compagnée de  la  nôtre. 

Ne  parlons  donc  point  de  la  sévérité  de  la  pénitence 
par  rapport  aux  ministres  que  Dieu  a  choisis,  et  qu'ila 
revêtus  de  son  pouvoir  pour  être  dans  le  sacré  tribunal 
comme  ses  lieutenans  et  les,  défendeurs  de  ses  intérêts. 
S'il  y  a  dans  l'exercice  de  leur  ministère  quelque  abuA  i 
réformer ,  laissons-en  le  soin  aux  prélats  et  à  ceux  qui 
ont  autorité  dans  l'Eglise.  Mais  nous,  ne  pensons  qu'à 
nous-mcmes ,  puisque  nous  ne  devons  répondre  que  de 
nous-mêmes.  Or  je  dis  que  le  grand  principe  qui  doit 
animer  et  régler  notre  pénitence ,  c'est  la  sévérité^  sévé* 
rite  nécessaire,  et  sévérité  douce.  Appliquez -vous,  et 
concevez  mon  dessein.  Je  prétends  que  la  pénitence, 
prise  par  rapport  à  nous,  doit  être  sévère  :  c'est  de  quoi  il 
faut  convaincre  vos  esprits,  et  ce  que  je  ferai  dans  le  pre- 
mier point.  Mais  parce  que  cette  sévérité  pourroit  re* 
buter  vos  cœurs ,  j'ajoute  que  plus  notre  pénitence  est 
sévère,  plus  dans  sa  sévérité  même  elle  devient  douce;  je 
vous  le  montrerai  dans  le  second  point.  Nécessité  d^une. 
pénitence  sévère,  douceur  d'une  pénitence  sévère: 
c'est  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quelque  relâchement  que  le  péché  ait  introduit  dans 
le  christianisme,  il  est  aisé  de  comprendre,  pour  peu 
que  l'on  connoisse  la  nature  de  la  pénitence,  qu'elle  doit 
être  sévère  de  la  part  du  pécheur;  et  la  raison  qu'en  ap* 
porte  saint  Augustin  est  convaincante.  Car,  dit  ce  Pè- 
re, qu'est-coque  la  pénitence?  c'est  un  jugement,  mais 
un  jugement  dontla  forme  a  quelque  chose  de  bien  par- 
ticulier. Et  en  eftet,  si  vous  me  demandez  quel  est  celui 
qui  y  préside  en  qualité  de  juge,  je  vous  réponds  que 
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cVsi  celui  qui  y  paroll  l'ii  qualité  de  criminel;  je  veux 
dire ,  le  pécheur  même  :  Ascendit  homo  advershm  se 
Iribunal  mentis  suœ  (0  j  rhomme  s'érige  un  tribunal 
dans  son  propre  cœur;  il  se  cite  devant  soi-même^  il  se 
faitTaccusateur  de  soi-même^  il  rend  des  témoignages 
contre  soi-même  ;  et  enûn ,  animé  d'un  zèle  de  justice  ^ 
il  prononce  lui-même  son  arrêt.  Voilà  la  véritable  et 
parfaite  idée  de  la  pénitence  chrétienne. 

Mais,  me  direz-vous,  S.  Augustin  parlant  ailleurs  du 
jugement  de  Dieu,  dit  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'ê- 
tre Juge  dans  sa  propre  cause.  Il  est  vrai,  chrétiens;  il 
n'appartient  qu'à  lui  de  l'être  d'une  manière  indépen- 
dante, de  l'être  avec  un  pouvoir  absolu,  de  l'être  souverai- 
nement et  sans  appel.  Or  l'homme ,  en  se  jugeant  lui- 
même  par  la  pénitence ,  est  bien  éloigné  d'avoir  ce  ca- 
ractère de  juridiction.  Il  se  juge,  mais  en  qualité  seu- 
lement de  délégué,  et  comme  tenant  la  place  de  Dieu.  Il 
se  juge ,  mais  en  vertu  seulement  de  la  commission  que 
Dieu  lui  en  a  donnée.  Il  se  juge ,  mais  avec  toute  la  dé- 
pendance d'un  juge  inférieur  à  l'égard  d'un  juge  souve- 
rain. Différences  bien  essentielles,  et  qui  servent  à  éta- 
blir la  vérité  que  je  vous  prêche  :  savoir,  que  notre  pé- 
nitence doit  être  exacte  et  rigoureuse.  Car,  écoutez  trois 
raisonnemens  que  je  forme  de  ce  principe.  L'homme 
dans  la  pénitence  fait  l'office  de  Dieu  en  se  jugeant  lui- 
même;  il  doit  donc  se  juger  dans  la  rigueur.  L'homme 
dans  lapénitencedevientjuge,  non  pas  d'un  autre,  mais 
de  soi-même;  ildoit  donc  dans  ses  jugemens  prendre  le 
parti  de  la  sévérité.  Du  jugement  que  l'homme  fait  de 
lui-même  dans  la  pénitence ,  il  y  a  appel  à  un  autre  ju- 
gement supérieur,  qui  est  celui  de  Dieu  ;  il  doit  donc  y 
procéder  avec  une  équité  inflexible.  Développons  ces 
trois  pensées ,  et  suivez-moi. 

Je  le  dis ,  chrétiens ,  et  il  est  vrai  :  l'homme  pécheur 

0)  August.  Ub.  5o.  komil. 
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tient  la  place  de  Dieu  quand  il  se  juge  lui-même  par  h 
pénitence,  et  c'est  ce  que  Tertullien  nous  déclare  en  ter- 
mes formels.  La  pénitence,  dit -il,  est  une  vertu  qui 
doit  faire  en  nous  la  fonction  delà  justice  de  Dieu,  et  de 
la  colère  de  Dieu;  delà  justice  de  Dieu  pour  nous  coiH 
damner ,  et  de  la  colère  de  Dieu  pour  nous  punir.  Car 
c'est  là  le  sens  de  ces  admirables  paroles  :  Pœnitentia 
Dei  indignalionefungitur  (  0  •  une  vertu  qui  doit  pren- 
dre contre  nous  les  intérêts  de  Dieu,  qui  doit  réparer 
en  nous  les  injures  faites  à  Dieu;  qui,  aux  dépens  de  noi 
personnes,  doit  venger  et  appaiser  Dieu;  qui,  à  mesure 
que  nous  sommes  plus  ou  moins  coupables ,  doit  nous 
faire  plus  ou  moins  sentir  l'indignation  et  la  haine  de 
Dieu  ;  je  dis  cette  Laine  parfaite  qu'il  a  du  péché,  et 
cette  sainte  indignation  qu'il  ne  peut  s'empêcher,  pai^ 
ce  qu'il  est  Dieu,  de  concevoir  contre  le  pécheur.  Si  la 
pénitence  est  conforme  à  la  droite  raison,  c'est-à-dire, 
si  elle  est  ce  qu'elle  doit  être,  en  voilà  le  vrai  caractère. 
Or  je  vous  demande  :  ce  caractère  peut-il  lui  convenir, a 
moins  qu'elle  ne  penche  vers  la  rigueur,  et  qu'elle  ne 
nous  inspire  contre  nous-mêmes  ce  zèle  de  sévérité  qui 
Ixd  est  propre  ? 

A  parler  simplement  et  dans  les  termes  les  plus  éloH 
gnés  de  Tamplification,  à  quoi,  dans  le  sujet  que  je  traite, 
je  fais  profession  de  renoncer,  dites-moi,  chrétiens,  une 
lâche  et  molle  pénitence  a-t-elle  quelque  chose  qui  res- 
semble à  cette  indignation  de  Dieu?  Entre  la  pénitence 
d'un  homme  mondain  et  la  justice  de  Dieu  vindica^ 
tive,  y  a-t-il  quelque  proportion;  ou  plutôt,  dans  l'é- 
norme et  monstrueuse  opposition  qui  se  trouve  entre 
l'extrême  sévérité  de  celle-<;i  et  les  honteux  relàchemenf- 
de  celle-là,  l'une  peut-elle  être  substituée  à  l'autre,  et, 
s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  de  la  sorte ,  devenir  l'é- 
quivalent de  l'autre?  Ah  !  mes  chers  auditeurs,  oserions* 

(0  Terlul.  de  pœnitent 
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nous  le  dire  ?  oserions-nous  même  le  penser?  Il  s'ensuit 
donc  que  notre  pénitence  alors  ^  non-seulement  n'est 
point  dans  ce  degré  de  perfection  qui  en  pourroit  rele- 
ver infiniment  le  mérite  et  la  gloire  devant  Dieu,  mais 
qu'à  la  bien  examiner  dans  ses  principes  et  selon  l'exacte 
mesure  qu'elle  doit  avoir,  elle  n'est  pas  même  absolu- 
ment recevable.  Pourquoi  ?  parce  qu'elle  n'a  nulle  con 
formité  à  son  souverain  modèle ,  et  que  la  règle  de  Ter- 
.toUien  ne  peut  lui  être  appliquée  :  Pœnitentia  Deiinn 
dignatione  fungilur.  Quand  je  ne  consulterois  que  le 
bon  sens,  c'est  ainsi  que  je  concluerois. 

Approfondissons  cette  pensée  ;  et  puisque  la  fin  de 
la  vraie  pénitence  doit  être  de  condamner  et  de  punir 
le  péché,  imaginons-nous,  mes  frères,  reprend  saint 
Augustin ,  que  Dieu  a  fait  un  pacte  avec  nous,  et  qu'il 
nous  a  dit  :  Il  faut,  ou  que  vous  vous  jugiez  vous-mê 
mes,  ou  que  malgré  vous-mêmes  vous  soyez  jugés;  que 
vous  vous  jugiez  vous-mêmes  dans  cette  vie,  ou  quemal- 
gi*é  vous  vous  soyez  jugés  à  la  mort.  Je  vous  en  laisse 
le  choix,  n  est  impossible  que  vous  évitiez  l'un  et  l'au-> 
tre,  parce  que  tout  péché  attire  un  jugement  après  soi  ; 
mais  l'un  ou  l'autre  me  suffira ,  et  je  m'en  tiendrai  éga- 
lement satisfait.  Il  dépend  donc  maintenant  de  vous , 
ou  d'être  jugé  par  moi,  ou  de  ne  l'être  pas.  Car  si  vous 
vous  jugez  vous-mêmes  par  la  pénitence ,  dès-là  vous 
n'êtes  pins  responsables  à  ma  justice;  et,  tout  pécheurs 
que  vous  êtes,  ma  justice  n'a  plus  d'action  contre  voiis. 
Au  contraire,  si  vous  ne  vous  jugez  pas,  ou  si  vous  vous 
jugez  mal,  le  droit  que  j'ai  de  vous  juger  subsiste  né- 
cessairement; et,  comme  Dieu,  je  suis  obligé  par  le  de- 
voir de  ma  providence  à  le  maintenir  dans  toute  son 
ëtèndue. 

C'est  ainsi  que  Dieu  nous  parle  ;  et  en  quel  endroit 
de  l'Ecriture  nous  propose-t-il  une  telle  condition?  dans 
tous  les  livres  des  prophètes ,  mais  plus  expressément 
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dans  cet  excellent  passage  de  Tepitre  aux  Corinthiens 
où  saint  Paul^  instruisant  les  premiers  fidèles,  leurdoa- 
noit  cet  important  avis  :  Quod  si  nosmelipsos  difudi^ 
car  émus  y  non  utique  judicaremurW  -y  sachez^  mes  frè* 
res;  que  si  nous  voulions  bien  nous  juger  nous-mêmes, 
nous  ne  serions  jamais  jugés  de  Dieu.  C^est  pour  cela 
que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  si  hautement  exalté  le  mé* 
rite  de  la  pénitence ,  en  disant  qu'elle  a  le  pouvoir  de 
nous  aflfranchir  en  quelque  sorte  de  la  juridiction  de 
Dieu.  Ah  !  s'écrioit  saint  Bernard ,  que  ce  jugement  que 
je  fais  de  moi-même  m'est  avantageux^  puisqu'il  me 
soustrait  au  jugement  de  mon  Dieu,  qui  est  si  terrible! 
Quàm  bonum  pœnitentiœ  judicium  ^  quod  districio  Dd 
judicio  me  subducil  (^).  Oui,  ajoutoit  cet  homme  de 
Dieu,  je  veux,  quoique  pécheur,  quoique  chargé  d'ini- 
quités, me  présenter  devant  ce  formidable  juge  :  mais  je  ' 
veux  m'y  présenter  déjà  tout  jugé,  afin  qu'il  ne  trouve 
plus  rien  à  juger  en  moi  ^  parce  que  je  sais  bien ,  et  qu'il 
ma  lui-même  assuré  qu'il  ne  jugera  jamais  ce  qui  a  un 
une  fois  été  jugé  iVolovultui  irœjudicatus prœsentari^ 
non  judicandus  ;  quia  bis  non  judicai  in  idipsum  (3). 
Or,  cela  supposé,  chrétiens,  nai-je  pas  raison  de 
dire  que  la  sévérité  du  pécheur  envers  lui-même  est 
une  qualité  essentielle  à  la  pénitence  ?  Car,  que  fai»-je^ 
poursuit  saint  Bernard ,  et  voici  ce  que  chacun  de  nooi 
doit  s'appliquer  pour  se  mettre  dans  les  dispositions  que 
demande  la  solennité  prochaine:  que  fais-je,  soit  lorsque 
je  me  présente  devant  Dieu  au  tribunal  de  la  pénitence 
soit  lorsque  je  pratique  cette  sainte  vertu  dans  le  secret  ^ 
de  mon  amc  ?  Je  fois,  ou  je  dois  vouloir  faire  ce  que 
Dieu  fera  un  jour  quand  il  me  jugera^  et  que  fcra-trfl  J 
alors?  un  jugement  sévère  de  ma  vie,  qui  ne  pourra 
être  ni  obscurci  par  l'erreur,  ni  affoibU  par  la  passion^ 
ni  corrompu  par  l'intérêt.  Un  jugement  où  Dieu^  pour 

(')  1.  Cor.  II.  —  (>j  Bernard.  —  C^)  Ibidem. 
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être  irréprocliable  dans  ses  arrêts ,  emploiera  toute  la 
pénétration  de  son  entendement  divin,  et  toute  l'inté- 
grité de  sa  volonté  adorable  :  Ut  vincas  cîim  judica^ 
ris  (0.  En  un  mot,  un  jugement  où  Dieu,  malgré  moi- 
mém^,  découvrira  toute  mon  iniquité,  et  ne  me  fera 
nulle  grâce.  Car  il  est  de  la  foi  qu^il  me  jugera  ainsi.  Il 
feut  donc,  si  je  veux  prendre  Tesprit  de  pénitence,  que 
îe  fasse  quelque  chose  de  semblable.  £t  puisque  voici 
le  temps  où  je  dois  entrer  en  jugement  avec  moi-*méme 
pour  me  préparer  à  la  naissance  de  mon  Sauveur,  il 
jfiiut,  autant  qu'il  m'est  possible,  que  j'imite  les  procé- 
dures de  la  justice  de  Dieu  contre  moi-même,  c'est-à- 
dire,  que  je  commence  dès  aujourd'hui  àbienconnoître 
l'état  de  mon  ame,  à  en  développer  les  plis  et  les  replis 
les  pins  cachés ,  à  sonder  la\profondeur  de  mes  plaies  ; 
que  je  considère  cet  examen  comme  devant  être  pour 
moi  un  supplément  de  celui  de  Dieu,  et,  par  conséquent, 
comme  l'affaire  de  ma  vie  la  plus  importante ,  et  celle 
qui  exige  de  moi  une  attention  plus  sérieuse  ;  que  pour 
cela  je  ramasse  toutes  les  lumières  de  mon  esprit,  a6n 
de  me  juger,  s'il  se  peut,  aussi  parfaitement  que  Dieu 
me  jugera,  afin  de  discerner  mes  fautes  aussi  exacte- 
ment et  avec  la  même  équité  qu'il  les  discernera,  afin 
d'exercer  sur  moi  la  même  censure  qu'il  exercera  j  que 
pour  faire  cette  action  dignement,  je  sois  résolu  de  n'y 
consulter  ni  mon  amour-propre ,  ni  la  prudence  de  la 
chair,  ni  la  poUtique  du  monde ,  ni  l'exemple ,  ni  la  cou- 
tume, ni  les  idées  du  siècle,  ni  mes  préjugés;  mais  d'y 
écouter  ma  seule  conscience,  la  foi  seule,  la  religion 
seule  ;  que  je  prenne  la  balance  en  main,  non  pas  celle 
'des  enfans  des  hommes,  qui  est  une  balance  trompeuse  : 
'Mendacesjilii  hominum  in  stateris  (^) ,  mais  la  balance 
du  sanctuaire ,  où  je  dois  être  pesé ,  aussi  bien  que  l'in- 
fortuné roi  de  Babylone. 

C»)  Psalot  i5 —  W  Pflalm.  6^. 
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Car  si  j*y  procède  autrement,  c esl-à-dire ,  si,  jusque 
dans  le  sacré  tribunal,  je  me  flatte  moi-même,  si  j'use  de 
dissimulation  avec  moi-même ,  si  je  suis  d'intelligence 
avec  ma  passion,  si  je  me  prévaux  contre  Dieu  de*  ma 
fragilité,  si  je  qualifie  mes  péchés  de  la  manière  qu'il 
me  plaît,  adoucissantles  uns,  déguisant  les  autres^  don- 
nant à  ceux-ci  l'apparence  d'une  droite  intention ,  cou- 
vrant ceux-là  du  prétexte  d'une  malheureuse  nécessité; 
si  je  décide  toujours  en  ma  faveur;  si,  dans  les  doutes 
qui  naissent  sur  certaines  injustices  que  je  commets,  et 
qui  attirent  après  elles  des  obligations  onéreuses ,  je  con- 
clus dans  tous  mes  raisonnemens  àma  décharge;  en  sorte 
que,  quelque  injure,  ou  quelque  dommage  qu'ait  reçu 
de  moi  le  prochain,  je  ne  me  trouve  jamais  obligé,  se* 
Ion  mes  principes,  à  nulle  réparation  ;  enfin  si,  pour  ne 
me  pas  engager  dans  une  discussion  et  une  recherche  * 
qui  me  causeroit  un  trouble  fâcheux,  mais  un  trouble 
salutaire,  mais  un  trouble  nécessaire,  je  me  contente 
d'une  revue  précipitée,  et,  pour  user  de  cette  manière 
de  parler,  j'étourdis  les  dilficultés  de  ma  conscience, 
plutôt  que  je  ne  les  éclaircis  ;  si  c'est  ainsi  que  je  me 
comporte,  ah  !  ma  pénitence  n'est  plus  qu'une  péni- 
tence chimérique  et  réprouvée  de  Dieu.  Pourquoi? 
parce  qu'elle  n'est  pas,  comme  elle  le  doit  être,  con- 
forme au  jugement  de  Dieu.  Di(;u  et  moi,  nous  avons 
deux  poids,  deux  mesures  différentes  ;  et  c'est  ce  que 
l'Ecriture  appelle  iniquité  et  abomination. 

En  effet,  chrétiens,  Dieu  nous  jugera  bien  autre- 
ment ;  cette  lâche  et  molle  procédure  que  nous  obser* 
vous  à  notre  égard  dans  la  pénitence,  n'est  point  celle 
que  Dieu  suivra  dans  son  jugement;  si  cela  étoit,  en 
vain  voudroit-on  nous  le  Ctire  craindre  ;  en  vain  auroit- 
il  tait  aux  saints,  et  feroit-il  e:ncore  aux  âmes  vtîr tueuse» 
tfintde  frayeur.  Car,  s'il  pouvo.it  s'accorder  avec  tous  nos 
ménagemens,  avec  tous  nos  dég^'iisemens,  avec  tous  nos 
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adoucisscmeBs,  qu'auroit-il  alors  de  si  terrible,  et  com- 
ment seroit-il  vrai  que  les  jugemens  de  Dieu  sont  si 
éloignés  de  ceux  des  hommes  ?  Mais  la  foi  m'empêche 
bien  de  me  flatter  d'une  si  vaine  espérance.  Car  elle  me 
représente  sans  cesse  ces  deux  vérités  essentielles,  que 
le  jugement  de  Dieu  est  infiniment  rigoureux ,  que  le 
jugement  de  Dieu  doit  être  le  modèle  et  la  règle  de  ma 
pénitence  :  d'où  elle  me  fait  conclure  malgré  moi  que 
jna  pénitence  est  donc  fausse  et  imaginaire,  si  elle  n'est 
accompagnée  de  cet  esprit  de  zèle  et  ^e  rigueur  avec 
lequel  je  dois  me  juger  moi-même  et  itie  condamner. 

Et  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  faisoit  faire  à 
David  cette  prière  si  sensée,  lorsqu'il  demandoit  à  Dieu 
comme  une  grâce j)articulière,  de  ne  permettre  pas  que 
jamais  son  cœur  consentit  à  ces  paroles  de  malice ,  c'est- 
à-dire,  à  ces  prétextes  que  le  démon  nous  suggère  pour 
notre  propre  justification  et  pour  nous  servir  d'ex- 
cuses dans  nos  péchés  :  Ne  déclines  cor  meum  in  verba 
maliticBj  ad  excusandas  excusationes  in  peccatis  (0. 
Et  parce  que  l'expérience  lui  avoit  appris  que  la  plu- 
part des  hommes  donnent  dans  ce  piège ,  et  que  le 
monde  est  plein  de  ces  faux  élus  (  car  c'est  ainsi  qu'il  les 
appeloit),  qui,  en  traitant  même  avec  Dieu,  ont  toujours 
raison ,  ou  prétendent  toujours  l'avoir  :  ce  saint  roi  pro- 
tcstoit  à  Dieu  qu'il  ne  vouloit  point  de  communication 
ni  de  société  avec  eux  :  Ckun  hominibus  operantibus  ini" 
quilatem ,  et  non  communicabo  cum  eleciis  eorum  (^). 

Mais  qui  sont  ces  élus  du  siècle,  demande  saint  Au- 
gustin ,  exphquant  ce  passage  du  pseaume  :  Qui  sunt 
isti  elecii  sœculi  (3)?  Ce  sont,  répond  ce  Père,  certains 
esprits  prévenus,  aussi  bien  que  le  pharisien,  d'un  pr- 
gueil  secret,  qui,  ne  seconnoissantpas,  jugent  toujours 
Êivorablement  d'eux-mêmes,  et  se  tiennent  surs  de  leur 
probité  ;  qui  ne  se  défient  ni  de  leurs  erreurs ,  ni  de 

C»)  PMlin.  1 4o.  —  (•)  Ibidem.  —  ^)  Auguit.  in  Psalm.  i4o. 
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leurs  foiblesses  ;  qui  de  leurs  vices  se  font  des  vertus  ; 
qui,  séduits  par  leurs  passions^  prennent  la  vengeance 
pour  un  acte  de  justice,  la  médisance  pour  zèle  de  la 
vérité,  l'ambition  pour  attachement  à  leur  devoir  j  qui 
s'avouent  bien  en  général  les  plus  grands  pédieurs  du 
monde^  mais  ne  conviennent  jamais  en  particulier  d'a- 
voir manqué  :  en  un  mot,  qui  se  justifient  sans  cesse 
devant  Dieu,  et  se  croyent  irrépréhensibles  devant  les 
hommes.  Car  c'est  l'idée  que  nous  en  donne  saint  Au- 
gustin ,  par  où  il  nous  fait  entendre  que  de  tout  temps 
il  y  a  eu  des  esprits  de  ce  caractCTe.  Elus  du  siècle  qui, 
cherchant  à  autoriser  leurs  désordres,  des  là  n'ont  nulle 
disposition  à  s'en  repentir,  beaucoup  moins  à  y  renon-' 
cer,  en  quoi  néanmoins  consiste  la  pénitence.  L'un, 
ajout  oit  le  même  docteur,  impute  aux  astres  le  dérègle- 
ment de  sa  vie;  comme  si  la  constellation  de  Mars  étoll 
la  cause  de  ses  violences,  ou  celle  de  Vénus  de  ses  dé- 
bauches :  Venus  in  me  adulterium  fecit ,  'sed  non 
ego  (0.  L'autre,  imbu  de  l'erreur  des  manichéens ,  sou- 
tient que  ce  n'est  pas  lui  qui  pèche,  mais  la  nation  des 
ténèbres  qui  pèche  en  lui  :  Non  egopeccavi ^  sedgenî 
ienebrarum  ('^).  Tel  étoit  alors  le  langage  des  héréti- 
ques, qui,  comme  remarque  saint  Augustin ,  n'àlloit 
qu'à  fomenter  la  présomption  etl'impénitence  de  liions  . 
me,  et  à  rendre  Dieu  même  auteur  du  péché;  et  tel  est 
encore  aujourd'hui,  quoique  sous  d'autres  expressioni 
et  sous  des  termes  plus  simples,  le  langage  des  mon- 
dains ;  j'entends  de  ces  mondains  si  indulgens  pouf 
eux-mêmes,  et  si  lâches  dans  la  pratique  et  l'usage  di 
la  pénitence. 

Car  dites-moi,  chrétiens,  quand  un  pécheur,  aut 
pieds  du  ministre  de  Jésus-Clirist,  confesse  qu'à  la  vé- 
rité il  est  sujet  à  tel  désordre ,  mais  que  ce  désordre  est 
un  foiblc  qui  mérite  plus  de  compassion  que  de  blâme; 

(0  Augubt.  in  Psalm.  i  /|0.  —  C»)  Ibidem. 
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que  c'est  refiet  d'un  tempérament^  d'une  complexion 
qui  prédomine  en  lui  ^  et  dont  il  n'est  pas  le  maître  : 
quand  il  parle  de  la  sorte,  ne  tombe- t-il  pas  dans  le 
sentiment  de  ceux  qui  s'en  prenoient  à  la  fataUté  de 
leur  étoile^  et  qui  disoient  :  Fenus  in  me  adulterium 
Jecit^  sednon  ego.  Et  quand  un  autre,  pour  se  discul- 
per de  ses  crimes ,  reconnoit  d'abord  qu'il  les  a  com- 
mis, mais,  du  reste ,  ajoute  que  dans  le  monde  il  y  a  une 
certaine  corruption  dont  on  ne  peut  se  préserver  ;  que 
c'est  le  malheur  du  monde,  et  qu'il  faudroit  n'être  pas 
du  monde  pour  en  être  exempt;  qu'est-ce  que  le  monde 
dans  sa  pensée,  sinon  la  nation  des  ténèbres  dont  par- 
loit  le  manichéen  ?  Non  ego  peccaui  j  sed  gens  tene-^ 
brarum.  Voilà  les  prétendues  défenses  des  élus  du  siè- 
cle :  Defensiones  istœ  sunt  electorum  sœculi  (0.  Dé- 
fenses encore  une  fois  aussi  injurieuses  à  la  sainteté  de 
Dieu ,  qu'elles  sont  propres  à  entretenir  le  libertinage 
de  l'homme. 

Ah  I  mes  frères,  conduoit  saint  Augustin,  jugeons- 
nous  plutôt  dans  la  rigueur  de  la  pénitence ,  et  par  là 
nous  glorifierons  Dieu  en  nous  condamnant  nous-mê- 
mes. Disons  à  Dieu  comme  David,  dans  l'esprit  d'une 
humilité  sincère:  guérissez  mon  ame.  Seigneur,  parce 
que  j'ai  péché  contre  vous  :  Sana  animam  meam,  quia 
tibipeccaPÎM.  Oui,  j'ai  péché,  et  ce  n'est  ni  mon  na- 
turel, ni  mon  tempérament  que  j'en  accuse  ;  il  ne  te- 
noit  qu'à  moi  de  le  régler,  et  je  savoLs  assez,  quand  je 
voulois ,  le  tenir  dans  l'ordre  :  cette  passion  qui  m'a  do- 
miné au  préjudice  de  votre  loi,  n'a  jamais  eu  sur  moi 
d'empire  au  préjudice  de  mes  intérêts.  Elle  étoit  sou- 
ple et  soumist)  à  ma  raison  quand  j'en  craignois  les 
conséquences  devant  les  hommes  ;  et  elle  n'avoit  ni  em^ 
portemens ,  ni  saillies  que  je  ne  réprimasse  quand  je 
croyois  qu^il  y  alloit  de  ma  réputation  ou  de  ma  for- 

(0  August  in  Fsalm.  i4o.  —  {*)  Fsabn.  4o. 
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tune.  J^ai  pcché  contre  vous  :  Peccas^i  tibi  ;  et  j^aurois 
tort  de  m'en  prendre  au  monde  ^  car  le  monde ,  tout 
pernicieux  qu'il  est^  n'a  eu  d'ascendant  sur  moi  qu'au- 
tant qu'il  m'a  plu  de  lui  en  donner.  Et  en  effet^  cent  fois, 
pour  me  satisfaire  moi-même,  je  l'ai  méprisé;  cent  foiS| 
par  vanité  et  par  caprice,  je  me  suis  affranchi  de  son 
empire,  et  je  me  suis  mis  au-dessus  de  ses  coutumes  et 
de  ses  lois.  Si  je  vous  avois  aimé,  ô  mon  Dieu!  autant 
que  j'aimois  une  gloire  mondaine,  autant  que  j'aimois 
des  biens  périssables,  autant  que  j'aimois  la  vie^  lo 
monde ,  avec  toute  sa  malignité ,  ne  m'auroit  jamais  per- 
verti. Je  ne  serois  donc  pas  de  bonne  foi,  si  je  préten- 
dois  par  là  justifier  mon  infidélité.  Voyez-vous,  pé- 
cheur, dit  saint  Augustin,  comment  vous  honorez  votre 
Dieu  à  mesure  que  vous  vous  faites  j  ustice ,  et  une  j  ustice 
sévère,  en  vous  resserrant  dans  les  bornes  étroites  dcli 
pénitence?  f^ides (juomodo sicpateat laus Dei^  in  qui 
arigustabaris  ^  cîim  te  velles  defendere  (0. 

Mais  est-il  rien  de  plus  naturel  que  de  se  faire  graoe 
à  soi-même  ;  et  puisque  dans  la  pénitence,  où  je  tiens U 
place  de  Dieu,  je  deviens  moi-même  mon  juge,  qu'y 
a-t-il  de  plus  pardonnable  que  de  no  pas  agir  contre 
moi  avec  toute  la  rigueur  de  la  justice?  Ali  !  clirétiens^ 
je  l'avoue,  il  n'est  rien  de  plus  naturel  que  de  s'épar-. 
gner  soi-même.  Mais  c'est  justement  de  là  que  je  tire 
une  seconde  raison  pour  nous  convaincre  que  la  péni- 
tence doit  être  sévère  de  notre  part  ;  je  dis  parce  que 
nous  avons  tant  de  penchant,  et  que  nous  sommes  si 
fortement  portés  à  nous  aimer  nous-mêmes  et  à  nous 
ménager  :  car  il  fautque  la  pénitence  surmonte  en  nous 
ce  fonds  d'amour-propre  ;  et  elle  ne  le  peut  faire  que 
par  une  sainte  rigueur.  En  effet,  s'il  étoit  question  de 
juger  les  autres  et  de  prononcer  sur  les  actions  du  pro- 
chain, je  n'aurois  garde  de  vous  exhorter  à  la  sévérité; 
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e  sais  qu'alors  nous  ne  sommes  que  trop  exacts  et  trop 
mclins  à  censurer  et  à  condamner  :  mais  quand  îl  s'agit 
le  nous-mêmes^  dont  nous  sommes  idolâtres  et  pour 
:{ui  nous  avons^  non  pas  seulement  des  tendresses^  mais 
des  délicatesses  infinies  y  quel  parti  plus  raisonnable  et 
plus  sur  puis- je  vous  proposer^  que  celui  d'une  rigueur 
ssLgCy  mais  inflexible  ? 

N'avez-vous  pas  éprouve  cent  fois  que  les  injures  les 
plus  légères  nous  paroissent  des  outrages  dès  qu'elles 
l'adressent  à  nous  ;  et  qu'au  contraire  les  outrages  les 
plus  réels ,  quelquefois  même  les  plus  sanglans^  s'anéan- 
tissent^ pour  ainsi  dire^  dans  notre  estime^  et  se  rédui- 
sent à  rien  quand  ils  ne  touchent  que  les  autres?  Qui 
Tait  cela^  sinon  cet  amour  de  nous-mêmes^  qui  nous 
aveugle  dans  nos  jugemens  ?  et  le  moyen  de  le  combat- 
Ire  ,  que  par  une  pénitence  rigoureuse  ?  Hélas  !  mes 
Erères,  nous  savons  si  bien  colorer  nos  défauts;  nous 
sommes  si  adroits  à  les  couvrir  et  à  les  excuser  ;^e  que 
Dieu^  ce  que  les  hommes  condamnent  en  nous  ^  c'est 
souvent  ce  qui  nous  y  plaît  davantage,  et  de  quoi  nous 
nous  applaudissons.  Que  sera-ce  donc  de  notre  péni- 
tence, si  nous  ne  corrigeons  pas  cet  instinct  de  la  nature 
corrompue  par  une  règle  plus  droite,  quoique  moins 
commode?  A  quelles  illusions  serons-nous  sujets?  com- 
bien de  péchés  laisserons-nous  impunis?  combien  d'au- 
tres ne  condamnerons-nous  qu'à  demi  ?  Défions-nous 
de  nous-mêmes;  ne  nous  écoutons  jamais  nous-mêmes. 
Avec  une  telle  précaution,  nous  ne  serons  encore  que 
trop  exposés  aux  pièges  et  aux  artifices  de  cet  amour- 
propre  qui  se  glisse  partout,  et  dont  nous  avons  tant 
de  peine  à  nous  défendre. 

Mais  la  grande  et  dernière  raison,  mes  chers  audi- 
teurs ,  celle  qui  nous  engage  plus  indispensablement  à 
Ja  sévérité  de  la  pénitence,  et  qui  demanderoit  seule  un 
discours  entier,  c'est  que  le  jugement  que  nous  portons 
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contre  nous-mêmes  n'est  point  un  jugement  souverain, 
ni  définitif^  mais  un  jugement  subordonné^  un  juge- 
ment dont  il  y  a  appel;  appel ^  dis-je^  au  tribunal  de 
Dieu  :  un  jugement  dont  les  nullités  et  les  abus  doi- 
vent servir  de  matière  à  un  autre  jugement  supérieur 
que  nous  ne  pouvons  éviter.  Car  c'est  là,  chrétiens, 
c'est  à  ce  redoutable  tribunal,  où  nous  comparoîtrons 
tous,  que  nous  devons  être  jugés  en  dernier  ressort; 
c'est  là  que  notre  Dieu,  qui,  par  sa  prééminence  et  par 
sa  grandeur,  est  le  juge  de  tous  les  jugemens,  réformera 
un  jour  les  nôtres  :  Ciim  accepero  lempus^  egojusti* 
iias  judicabo  (0.  A  quoi  surtout  s'attachera-t-«il  dans  ce 
dernier  jugement,  et  quelle  sera  sa  principale  occupa<- 
tion  ?  sera-ce  de  juger  nos  crimes?  Non,  re'pond  saint 
Ghrysostôme,  mais  sa  première  fonction ,  celle  qui  mar-  • 
quera  davantage  la  supériorité  de  son  être  et  sa  suprême 
puissance,  sera  de  juger  les  jugemens  que  nous  aurons 
rendus  contre  nos  crimes  j  de  rechercher  lesaccusationf 
que  nous  en  aurons  faites;  de  condamner,  pour  ainai 
dire,  nos  condamnations;  de  nous  punir  de  nos  puni* 
tions  ;  en  un  mot,  de  nous  faire  repentir  de  nos  repen- 
tirs mêmes  :  car  voilà  proprement  le  sens  de  celte  pa- 
role :  Ego  fustitias judicabo.Nons  nous  croyons  à co»» 
vert  et  en  sûreté  sous  le  voile  de  ces  prétendues  pénip" 
tenccs  ;  mais  ce  voile  n'aura  caché  que  notre  confuaK» 
et  notre  honte.  Nous  regardons  ces  confessions  de  nos. 
péchés ,  suivies  de  quelques  satisfactions  légères  qu'ovi 
nous  a  imposées,  comme  autant  de  justices  envers  Dieu; 
maisDieu  nous  fera  voir  que  souventç'ont  éléd'énormfii 
injustices;  et  c'est  de  ces  fausses  justices,  ou  plutôt  de 
ces  injustices  véritables,  qu'il  nous  demandera  compte. 
Ah  !  chrétiens,  que  nous  servira  de  nous  être  tant 
flattés  et  tant  épargnés?  que  nous  servira  d'avoir  tron^ 
vé ,  et  peut-être  cherché  dans  les  ministres  de  Jésus* 
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Christ  des  hommes  indulgens  et  faciles?'De  dispensa- 
teurs qu'ils  étoient  des  mystères  de  Dieu^  que  nous  ser- 
vira d'en  avoir  fait  les  complices  de  nôtre  lâcheté  ?  Les 
condescendances  qu'ils  auront  eues  pour  nous,  ces  grâ» 
ces  précipitées  que  nous  en  aurons  obtenues,  de  quel 
usage  nous  seront-elles?  Dieu  les  rati(iera-t-il  ?  ce  qu'ils 
auront  délié  sur  la  terre ,  en  relâchant  ainsi  les  droits 
de  Dieu,  sera-t-il  délié  dans  le  ciel?  le  pouvoir  des  clefe , 
qui  leur  a  été  donné,  va-t-il  jusque-là?  Non ,  non,  dit 
Fange  de  l'école  ,  saint  Thomas,  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence où  ils  président  est  bien,  dans  un  sens,  le  tribu- 
nal de  la  miséricorde,  mais  le  tribunal  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  non  de  leur  miséricorde ,  ni  de  la  nôtre  ; 
moins  encore  de  la  nôtre.  Car  si,  par  un  défaut  de  zèle, 
leur  miséricorde  vient  à  s'y  mêler,  ou  si,  par  un  aveugle- 
ment d'esprit,  nous  y  faisons  entrer  la  notre,  je  le  ré- 
pète, chrétiens ,  et  malheur  à  moi  si  je  ne  vous  en  aver- 
tissois  pas,  comme  dit  l'apôtre,  à  temps  et  à  contre- 
temps, de  ce  tribunal  delà  miséricorde  de  Dieu,  nous 
devons  passer  au  tribunal  de  la  justice,  mais  d'une  jus^ 
tice  sans  miséricorde.  Voilà  le  fondement  que  vous  de- 
vez poser;  fondement  sur  lequel  les  premiers  fidèles 
appuyoient  cette  sévérité  de  discipline  qui  s'observoit 
parmi  eux.  jipud  nos  ^  disoient-ils ,  au  rapport  de  Ter- 
tnllien  :  districtè  judicaiur ,  tanujfuam  apud  certos  de 
diifinojudiciô  (0  ;  nous  nous  jugeons  exactement  et  sé- 
vèrement, parce  que  nous  savons  qu'il  y  a  une  justice 
rigoureuse  qui  nous  attend,  et  que  nous  avons  toujours 
en  vue.  Aussi,  ajoute  saint  Chrysostôme,  le  juge  infé- 
neur  et  subalterne  doit  toujours  juger  selon  la  rigueur 
de  la  loi:  il  n'appartient  qu'au  souverain  de  pardonner; 
elle  seul  moyen  d'obtenir  grâce,  est  de  ne  se  l'accorder 
pas. 

Sévérité  raisonnable  :  car  il  ne  faudroit  ici,  chrétiens^ 

(0  TertuU. 
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que  notre  veille  raison  pour  nous  convaincre.  Si  ces  heu- 
reux siècles  de  la  première  ferveur  du  christianisme  du- 
roicnt  encore,  où  un  seul  péché  de  la  nature  même  de 
ceux  que  notre  relâchement  a  rendus  si  conmiuns^  étoifc 
expié  par  les  exercices  les  plus  laborieux,  et  tout  en- 
semble les  plus  humilians  d'une  pénitence  de  plusieurs 
années,  peut-être  nous-  pourroit*il  venir  dans  l'esprit 
qu'une  telle  sévérité  passeroit  les  bornes,  et  ce  seroît  i 
moi,  comme  défenseur  désintérêts  de  Dieu,  à  la  iostî- 
£er;  ce  seroit  à  moi  à  vous  faire  entendre  que ,  bien  hast 
qu'il  y  eût  de  l'excès  dans  cette  sévérité  évangélique, 
les  premiers  chrétiens  étoient  au  contraire  fortement 
persuadés  que  les  droits  de  Dieu ,  qu'il  s'agit  de  répa- 
rer dans  la  pénitence,  vont  encore  bien  au-delà;  que  Mh 
mais  l'Église  n'a  suivi  des  règles  plus  sages;  et  queâ 
<laus  les  derniers  temps  notre  extrême  déUcatesse  l'a  fop*  ' 
cée  en  quelque  sorte  à  les  mitiger,  c'est  ce  qui  relève  C6l 
règles  mémos;  Je  veux  dire,  d'avoir  été,  dans  leur  insti- 
tution ,  aussi  raisonnables  que  nous  avons  depuis  ceoé 
de  Tctrc. 

Mais  nous  n'en  sommes  plus  là ,  mes  chers  auditeurs, 
et  je  n'ai  plus  besoin  ni  de  la  docilité  de  votre  foi^^  Jii 
de  votre  soimiission  à  la  conduite  de  l'Eghse,  pour  vow 
faire  approuver  ce  qu'il  y  a  de  plus  sévère  dans  la  péni- 
tence. Encore  une  fois,  elle  n'a  plus  rien  de  sévère  que 
ce  que  votre  raison  même  vous  prescrit;  ou,  pour  parler 
plus  juste,  ce  qu'elle  a  désormais  de  plus  sévère,  c'est 
ce  que  votre  raison  même  vous  prescrit. 

Oui,  mes  frères,  en  quoi  consiste,  et  a  toujours  con- 
sisté son  essentielle  sévérité ,  c'est  de  nous  réduire  aux 
bornes  étroites  de  la  raison  que  Dieu  nous  a  donnée;  et 
quand  nous  en  sommes  sortis,  de  nous  y  faire  rentrer, 
en  nous  obligeant  à  être  raisonnables  contre  nous-mê- 
mes, et  aux  dépens  de  nous-mêmes.  Car  c'est  là  ce  qui 
nous  coûte,  et  ce  qucnous  trouvons  de  plus  difticile  dans 
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la  pénitence  ;  de  nous  interdire  tout  ce  que  notre  pro- 
pre raison  nous  fait  connoitre^  ou  péché,  ou  cause  du 
péché;  d^arracher  de  nos  cœurs  désaffections  que  nous 
jugeons  nou&-inémes  criminelles  et  sources  du  péché  ; 
de  renoncer  à  mille  choses  agréables  y  mais  que  nous  sa- 
vons être  pour  nous  des  engagemens  au  péché;  de  nous 
assujettir  de  bonne  foi  à  tout  ce  que  nous  reconnoissons 
être  des  préservatifs  nécessaires  contre  le  péché  ;  de  ré- 
parer par  des  œuvres  toutes  contraires  les  malheureux 
■  effets  du  péché.  C'est  ce  que  je  pourrai  traiter  avec  plus 
d'étendue  une  autre  fois,  et  c'est  en  quoi,  dis-je ,  la  pé- 
nitence nous  paroît  sévère.  Hors  de  là,  on  se  soumet- 
troit  à  tout  le  reste;  et  pourvu  qu'on  en  fut  quitte  pour 
ce  qui  étoit  ordonné  par  les  anciens  canons,  on  con- 
sentiroit  sans  peine  qu'ils  fussent  renouvelés;  on  jeû- 
neroit,  on  se  couvriroit  du  cilice  et  de  la  cendre,  on  so 
prosterneroit  aux  pieds  des  prêtres  :  mais  d'étouffer  une 
vengeance  dans  son  cœur,  mais  de  pardonner  une  in- 
jure ,  mais  de  rendre  un  bien  mal  acquis ,  mais  de  ré- 
tablir l'honneur  flétri  par  une  médisance,  mais  de  sacri- 
fier à  son  devoir  une  patssion  tendre ,  mais  de  rompre 
un  commerce  dangereux  et  de  se  détacher  de  ce  qu'on 
jdme ,  voilà  ce  qui  révolte  la  nature ,  et  ce  qui  désole  le 
pécheur;  voilà  ce  qu'on  a  tant  de  peine  à  obtenir  de  lui, 
et  ce  qu'on  en  obtient  si  rarement  ;  voilà  sur  quoi  vous 
vous  défendez  tous  Les  jours  contre  les  ministres  de  Jé- 
sus-Christ ,  sur  quoi  votre  résistance  énerve  si  souvent 
leur  zèle,  ou  le  rend  inutile. 

Cependant  voilà  ce  que  j'appelle,  souffrez  cette  ex- 
pression, et  ce  qui  est  en  effet  le  raisonnable  de  M  pé^ 
nitence  ;  si  raisonnable ,  que  vous  êtes  les  premiers  à 
convenir  qu'on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  Fexiger  de 
vous  ;  si  raisonnable,  que  vous  seriez  vous-mêmes  scan- 
dalisés si  l'on  ne  l'exigeoit  pas.  Le  reste  étoit  d'insèilu- 
'  tion  humaiue,  mais  ce  raisonnable  est  de  droit  nature  le 


1^3  SUR   LA   SÉVÉRITÉ 

div  in^  le  reste  a  p  u  changer;  mais  ce  raisonnable  subsistera 
toujours^  et  est  en  quelque  manière  aussi  immuable  que 
Dieu; le  reste  dëpendoit  de  l'Église^  mais  ni  l'Église^  ni 
ses  ministres  y  ne  peuvent  rien  sur  ce  raisonnable  :  et  il 
n'y  a  point  d'autorité  sur  la  terre ,  il  n'y  en  a  point  dans 
le  ciel  qui  puisse  nous  décharger  de  l'obligation  où 
nous  sommes  de  Taccomplir. 

Heureux  si  nous  goûtons  aujourd'hui  cette  vérité  : 
heureux  si  y  suivant  les  lumières  de  cette  droite  raison, 
à  laquelle ,  malgré  nous ,  nous  sommes  soumis ,  nous 
embrassons  la  pénitence  dans  toute  la  sévérité  de  ses  de- 
voirs; si,  pour  venger  Dieu  de  nous-mêmes  et  pour  le 
bien  venger,  nous  faisons  passer  dans  nous-mêmes  toute 
la  colère  de  Dieu.  En  sorte  que  nous  puissions  lui  dire 
comme  David  :  In  metransieruneirœtuiBi^);SeignenTy 
il  s'est  fait  un  transport  admirable^  et  comme  une  trans- 
fusion bien  surprenante  :  du  moment  que  j'ai  conçu  la 
grièveté  de  mon  péché^  et  que  je  l'ai  détesté  par  la  pé- 
nitence y  toute  votre  colère  a  pasisé  de  votre  cœur  dans 
le  mien  :  In  me  transierunt  irœ  tuœ.  Je  dis  votre  colère, 
Seigneur  ^  car  il  me  (alloit  la  vôtre;  et  il  n'y  avoit  que 
la  colère  d'un  Dieu  aussi  grand  que  vous  qui  put  dé- 
truire un  mal  aussi  grand  que  le  péché.  La  mienne  an- 
roit  été  ti'op  foible^  mais  la  vôtre  a  toute  la  force  et  toute 
la  vertu  nécessaire.  C'est  pour  cela  que  vous  l'avez  toute 
répandue  dans  mon  ame,  parce  que  mon  péché  la  mé- 
ritoit  toute  entière.  Une  partie  n'auroit  pas  suffi,  mais 
il  me  la  falloit  dans  toute  sa  plénitude ,  pour  pouvoir 
haïr  et  punir  l'excès  de  mes  désordres  :  In  me  transie^ 
runt  irœ  tuœ.  Au  reste,  mon  Dieu,  c'est  en  cela  même 
que  je  reconuois  votre  miséricorde  ;  je  dis,  en  co  que 
vous  avez  fait  sortir  voire  colère  de  votre  cœur  pourk 
faire  entrer  dans  le  mien  :  car  si  elle  étoit  demeurée  dans 
vous,  à  quoi  ne  vous  auroit-elle  pas  porté  contre  moi? 
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au  lieu  que  passant  dans  moi,  (»Ue  s'y  est,  pour  ainsi 
dire,  humanisée.  Encore,  Seigneur,  n'avez -vous  pas 
voulu  qu'elle  passât  immédiatement  de  vous  dans  moi. 
Sortant  de  votre  sein ,  elle  auroit  été  trop  ardente  et 
trop  allumée ,  et  je  n'aurois  pu  la  supporter  :  mais  pour 
la  tempérer,  vous  l'avez  fait  passer  premièrement  dans 
le  cœur  de  votre  fils ,  où  elle  a  presque  amorti  tout  son 
feu  par  les  saintes  et  innocentes  cruautés  qu'elle  a  exer- 
cées sur  lui.  Et  parce  que  le  cœur  de  votre  fils  est  la 
source  de  toutes  les  grâces ,  c'est  la ,  c'est  dans  ce  centre 
de  la  sainteté  et  de  la  miséricorde  qu'elle  a  pris  une 
vertu  salutairepourmesanctifier.  C'est  ainsi,  mon  Dieu, 
qu'elle  est  venue  en  moi  ;  c'est  ainsi  que  je  l'ai  reçue,  et 
que  je  la  veux  conserver:  /»  me  transierunt  irœ  iuœ. 
EUerendra  ma  pénitence  sévère;  et,  par  un  heureux  re- 
tour, plus  ma  péniteqce  sera  sévère ,  plus  elle  me  de- 
viendra douce.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Tertullien ,  parlant  de  la  pénitence ,  a  dit  une  chose 
bien  glorieuse  d'une  part  à  Dieu ,  mais  de  l'autre  bien 
capable  de  rabattre  la  présomption  etl'orgueil  de  l'hom- 
me. De  quoi  s'agit -il,  mon  frère?  c'est  ainsi  qu'il  s'a- 
dresse à  un  pécheur  :  vous  êtes  en  peine  de  savoir  si  vo- 
tre pénitence  vous  sera  utile,  ou  non,  devant  Dieu. 
Qu'importe  ?  Dieu  vous  commande  de  la  faire  :  n'est-ce 
pas  assez  pour  vous  obliger  à  lui  obéir  ?  Quand  il  n'y 
auroit  que  le  seul  respect  du  a  son  autorité,  elle  mérite 
bien  que  vous  y  ayez  égard  préférableilaent  à  votre  uti- 
lité :  Bonum  tibi  est  pœniterey  an  non,  quid  revohis? 
Deus  imperat;  prior  est  authoritas  imperantis  ^  (juàm 
Mitilitas  seruieniisW.  Or  ce  que  ce  Père  disoit  en  géné- 
ral de  la  pénitence ,  ]e  pourrois  le  dire  en  particulier  de 
la  sévérité  de  la  pénitence.  Quand  cette  sévérité  n'au- 

(0  Tcrtull.  de  pœnit. 
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présenter  à  Jésu»C!hrIst.  Jusque-là  rebelle-à  Dieu  et 
livrée  à  elle-même^  elle  avoit  eu  de  continuels  com- 
bats à  soutenir.  Jusque-là,  emportée  par  sa  passion^ 
mais  au  même  temps  gênée  et  bourrelée  par  sa  raison  j 
elle  avoit  senti  l'aiguillon  du  péché  ;  c^est-à-dire,  elle  en 
avoit  senti  la  confusion,  l'amertume,  le  repentir,  bien 
plus  qu'elle  n'en  avoit  goûté  la  douceur.  Jusque-là  elle 
avoit  vécu  dans  des  inquiétudes  mortelles  ,  mais  elle 
commença  à  jouir  enfin  de  la  paix  dès  que ,  par  sa  pé^ 
nitence,  elle  eut  trouvé  grâce  devant  son  Dieu.  Car  ce 
fut  alors  qu'eUe  entendit  cette  divine  parole ,  et  qu'elle 
en  éprouva  l'effet  :  Vade  inpace;  allez  en  paix.  Comme 
si  le  Sauveur  du  monde,  usant  de  l'empire  absolu  qu'il 
avoit  sur  le  cœur  de  cette  pécheresse,  lui  eût  commandé, 
aussi  bien  qu'aux  vents  et  à  la  mer,  de  se  calmer  :  Impe* 
ravitventisetmari,  etfactaesitran^idllitas  magna  (0. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  prétends,  mes  chers  auditeurs, 
qu'autant  que  nous  pratiquons  la  pénitence  avec  cet  es- 
prit de  ferveur  et  cette  exacte  sévérité  envers  novis- 
mémcs,  autant  nous  y  trouvons  de  consolation  ;  que 
ce  qu'éprouva  Magdeleine  convertie  ,  Dieu,  par  sa  mi- 
séricorde, nous  le  fait  sentir,  puisqu'il  nous  dit  comme 
à  elle  intérieurement ,  et  même  sensiblement ,  par  la 
bouche  de  ses  ministres  :  tout  vous  est  pardonné  :  jRe- 
miituntur  tibipeccata  tua  W;  ne  soyez  plus  en  peine: 
vade  in  pace* 

Mais  comment  est-il  possible  qu'une  pénitence  sé- 
vère qui ,  selon  la  maxime  de  Tertullien ,  l'ait  en  nous 
la  fonction  de  la  justice  et  de  la  colère  de  Dieu,  nous 
donne  néanmoins  la  paix?  Ah!  chrétiens,  voilà  le  mi- 
racle que  je  vous  prie  de  remarquer  :  car  c'est  par  s» 
sévérité  même  qu'elle  appaiso  Dieu,  qu'elle  désarme 
Dieu,  qu'elle  nous  rend  amis  de  Dieu,  que  d'un  Dieu 
courroucé  et  irrité,  lequel  n'avoit  pour  nous  que  des  li- 
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f;iicurs ,  et  qui  ne  nous  préparoit  que  des  chatimens , 
elle  le  force,  tout  Dieu  qu^il  est,  par  une  sainte  violence 
et  par  une  espèce  de  conversion  qui  se  fait  en  lui ,  à  de- 
venir un  Dieu  de  bonté ,  un  Dieu  qui  met  sa  gloire  à 
nous  pardonner  sans  réserve  tout  ce  que  nous  ne  nous 
pardonnons  pas;  qui  ne  se  souvient  de  nos  offenses  que 
pour  en  faire  le  sujet  et  la  matière  de  ses  grâces  ;  qui 
n'est  notre  juge  que  pour  nous  montrer  encore  plus  au- 
tlientiquement  qu'il  est  notre  pcre ,  puisqu'alors  il  nous 
juge  en  père ,  au  lieu  qu'à  la  fin  des  siècles  il  nous  ju- 
gera en  maître  :  enfin,  un  Dieu  qui,  déposant  toutes 
pensées,  tous  sentimens  de  vengeance,  n'a  plus  désor- 
mais ,  comme  il  s'en  déclare  lui-même ,  que  des  senti- 
mens de  compassion  et  de  charité ,  que  des  pensées  de 
réconciliation  et  de  paix  :  Dicit  Do  minus  :  ego  cogilo 
cogitationes  pacis  ^  et  non  afflictionis  (0. 

Voilà,  dis- je,  le  miracle  de  la  pénitence.  Elle  fait 
donc,  parce  qu'elle  est  sévère  (  appliquez-vous  à  cette 
pensée ,  qui  n'est  que  la  suite  de  celle  de  Tertullien  ), 
elle  fait  donc,  parce  qu'elle  est  sévère,  la  fonction  de  la 
colère  de  Dieu  ;  mais  elle  la  fiiit  bien  plus  efficacement 
que  la  colère  de  Dieu  même  ;  ou  plutôt ,  elle  fait  en  nous 
ce  que  là  colère  même  de  Dieu  toute  seule  n'y  peut  faire.< 
Pourquoi  ?  c'est  qu'au  lieu  que  la  colère  de  Dieu  punit 
en  nous  le  péché  sans  l'effacer ,  la  pénitence  l'efface  en 
le  punissant  :  c'est  qujp  la  colère  de  Dieu  toute  seule, 
quelque  satisfaction  qu'elle  exige  et  qu'elle  tire  du  pé- 
cheur, ne  peut  jamais  faire  que  Dieu  soit  satisfait  ;  ce 
qui  se  voit  dans  l'enfer,  où  l'éternité  toute  entière  des 
peines  que  souffrent  les  réprouvés  ne  satisfait  jamais 
Dieu,  parce  que  dans  l'enfer,  dit  saint  Bernard,  il  n'y 
a  que  la  colère  de  Dieu  qui  agit.  Au  lieu  que  la  péni- 
tence, par  un  heureux  mélange  de  la  colère  et  de  la  mi- 
séricorde divine ,  de  la  colère  divine ,  dont  elle  &it  l'of- 
fice, et  de  la  miséricorde  divine  qu'elle  attiref,  est  la 
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juste  et  entière  satisfaction  que  Dieu  attend  du  pécheur. 
Par  conséquent,  c'est  la  pénitence  sévère  qui  nous  re- 
met bien  avec  Dieu  ;  et  par  une  suite  non  moins  infiiil- 
lible  y  qui  nous  remet  bien  avec  nous-mêmes.  Car^  com- 
ment seron&-nous  en  paix  avec  nous-mêmes^  tandis  que 
nous  sommes  en  guerre  avec  Dieu?  Or,  qu^ya-t-il,  que 
peut-il  y  avoir  pour  nous  dans  la  vie  de  plus  avanta- 
geux et  de  plus  doux  que  cette  double  paix?  Quoi 
qu'il  nous  en  coûte  pour  l'avoir,  la  pouvons-nous  trop 
acheter  ?  et  quelque  austère  que  nous  paroisse,  et  quo 
soit  même  la  pénitence ,  pouvons-nous  ne  la  pas  aimer 
quand  il  s'agit  de  rentrer  en  grâce  avec  le  maître  de 
qui  dépend  tout  notre  bonheur,  et  de  rétabUr  dans 
nous-mêmes  une  paix  qui ,  sur  la  Ijerre,  est  le  souve* 
rain  bien ,  et  qui  ne  peut  compatir  avec  le  péché? 
Avançons. 

De  cette  paix  intérieure  naît  une  sainte  joie  :  autre 
fruit  de  la  sévérité  de  la  pénitence ,  autre  don  de  l'csprft 
de  pieu,  qui  pour  cela  même  est  appelé  dans  l'Ecriture 
la  joie  du  Saint-Esprit  :  Gaudium  in  Spiritu  Sanc^ 
to  (0.  Qui  peut  l'exprimer,  chrétiens,  qui  peut  la  con- 
noître  sans  l'avoir  sentie?  qui  peut  comprendre  la  con- 
solation dont  est  rempUe  une  ame  criminelle,  mais  pé- 
nitente, quand,  par  un  généreux  effort,  elle  est  enfin 
parvenue  à  remporter  sur  elle-même  la  victoire  d'oè 
dépendoit  sa  conversion?  quand  elle  a  fait  à  Dieu  le  sa- 
crifice de  la  passion ,  dont  eUe  étoit  auparavant  esdave^ 
quand  elle  a  une  fois  rompu  ses  Uens ,  qu'elle  commença 
à  respirer  la  liberté  des  enfans  de  Dieu ,  et  qu'elle  peut 
lui  dire  comme  David?  Dirupistivincula  mea;  tibi^iH 
crijicabo  hostiam  taudis  (^);  c'est  vous  qui  avez  brisé 
mes  chaînes,  et  qui  m'avez  tiré  de  la  servitude  où  mon 
péché  m'avoit  réduite  :  je  vous  bénirai,  Seigneur,  je 
vous  louerai ,  je  vous  rendrai  d'éterneUes  actions  de 
grâces.  Elle  s'est  fait  violence  pour  en  venir  là  3  et  la  ré« 
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solution  qu'elle  a  prise  de  rompre  ce  commerce  qui  la 
pcrdoit ,  de  s'arracher  l'œil  qui  la  scandalisoit,  de  sortir 
de  l'occasion  où  elle  se  damnoit  ;  cette  résolution  chré- 
tienne ,  mais  si  difficile  à  prendre,  mais  encore  plus  dif- 
ficile à  exécuter,  a  été  pour  elle  une  espèce  d'agonie ,  et 
c'est  sans  doute  ce  qu'il  y  a,  de  plus  sévère  dans  la  péni- 
tence :  mais  aussi  le  coup  une  fois  porté,  l'ouvrage  une 
fois  achevé ,  de  quelle  abondance  de  joie  Dieu  ne  la 
comble-t-il  pas  ?  C'est  un  mystère  impénétrable  pour 
rhomme  charnel  et  animal.  Comme  il  n'a  là-dessus  nulle 
expérience  ,  il  ne  m'entend  pas  5  mais  c'est  justement, 
dit  saint  Chrysostôme,  parce  qu'il  n'en  a  nulle  expé- 
rience, qu'il  ne  doit  ni  s'en  croire,  ni  en  être  cru  ;  c'est 
parce  qu'il  ne  l'a  jamais  éprouvé  qu'il  doit  s'en  rap- 
porter à  ceux  qui  l'éprouvent. 

Or,  quelle  épreuve  n'en  font  pas  ceux  qui  se  conver- 
tissent de  bonne  foi  j  et  avec  quel  épanchement  de  cœur 
ne  s'en  expliquent-ils  pas?  Combien  tout-à-coup,  di- 
6oit  saint  Augustin ,  surpris  du  changement  miraculeux 
que  la  grâce  avoit  fait  en  lui ,  et  racontant ,  non  plus  ses 
misères,  mais  les  miséricordes  du  Seigneur,  combien 
^  tout  à  coup  trouvai- je  de  plaisir  à  renoncer  aux  plaisirs 
criminels  du  monde,  et  combien  me  fut-il  doux  de  quit- 
ter ce  que  j'avois  tant  craint  de  perdre?  Car  vous,  ô 
mon  Dieu  !  qui  êtes  le  seul  vrai  et  souverain  bien  capa- 
ble de  reittplir  une  ame ,  vous  me  teniez  lieu  de  tous  les 
plaisirs  ^  et  la  joie  de  me  voir  enfin  soumis  à  vous ,  la 
joie  de  m'étre  surmonté  moi-même,  étoit  pour  moi 
quelque  chose  de  plus  déUcieux  que  toutes  mes  déli- 
ces passées.  Ainsi  la  pénitence  de  saint  Augustin  véri- 
fiûit-elle  la  promesse  du  Fils  de  Dieu  :  Mundus  gaude^- 
hil ,  vos  autem  coniristabimini  ;  sed  trisiitia  vestra 
verielur  in  gaudiumi^)  j  le  monde  sera  dans  la  joie,  et 
TOUS  serez  dans  la  tristesse  5  mais  votre  tristesse ,  c'est- 
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à-dii'e^  votre  pénitence ,  qui  est  proprement  et  unique-^ 
jnent  cette  tristesse  salutaire  dont  saint  Paul  félicitoit 
les  Corinthiens,  votre  tristesse  se  tournera  en  joie ,  et 
cette  joie  sera  le  centuple  de  toutes  les  joies  du  mondé 
dont  vous  vous  serez  privés. 

Répondez-moi^  dit  le  mondain,  de  cette  douceur  de 
la  pénitence,  et  dès  aujourd'hui  je  me  convertirai.  As- 
surez-moi que  cette  joie  ne  me  manquera  pas ,  et  je  me 
condamnerai  à  tout  ce  que  la  pénitence  a  de  plus  rigou- 
vimx.  Vous  vous  trompez,  reprend  saint  Bernard ,  et 
vous  raisonnez  mal.  Infidèle  et  mondain  au  point  que 
vous  Têtes ,  j'aurois  beau  vous  en  répondre,  ce  que  j'en 
dirois  ne  leroit  sur  vous  nul  effet;  et  rattachement  ac- 
tuel que  vous  avez  à  ce  qui  vous  pervertit ,  vous  ren- 
droit  inutile  l'assurance  que  je  vous  donnerois  d'us 
bien  dont  vous  n'auriez  qu'une  connoissance  de  spé- 
culation, mais  dont  vos  sons  ne  seroient  pas  touchéSi 
Douceurs  pour  douceurs,  vous  vous  en  tiendriez  à  cellei 
que  vous  goûtez,  parce  qu'elles  sont  présentes,  et  que 
les  autres  ne  seroient  encore  pour  vous  qu'en  idée  rt 
en  espérance.  Il  faut  commencer  par  vous  vaincre  :  car 
cette  joie  dont  je  vous  parle ,  est  la  manne  cachée  qui 
n'est  réservée  qu'au  vainqueur  :  Plncenti  dabo  manna 
absconditum  (  0.  Il  faut  exercer  sur  vous-même,  et  con- 
tre vous-même  les  rigueurs  de  la  pénitence ,  et  alors  la 
pratique  vous  convaincra ,  et  dans  un  moment  vous  en 
découvrira  plus  que  tous  les  discours.  Qu'est-il  méraé 
nécessaire  d'ailleurs  que  je  parle,  et  que  je  renouvelle 
des  promesses  que  Dieu  tant  de  fois  lui-même  vous  a 
faites  ?  Fiez-vous-en  à  votre  Dieu;  il  n'a  jamais  trompé 
personne  ;  si  vous  êtes  généreux ,  il  sera  fidèle. 

Mais  n'en  voyons -nous  pas  qui,  jusque  dans  leur 
pénitence,  ne  trouvent  que  des  sécheresses,  et  ne  par- 
viennent jamais  à  ce  centuple  bienheureux  d'une  joie 

(0  Apocal.  a. 
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pure  et  secrète  ?  Ne  le  confessent-ils  pas  les  premiers , 
et  ne  se  plaignent-ils  pas  de  leur  état  comme  s'ils  re-* 
prochoient  en  quelque  sorte  à  Dieu  qu'il  ne  leur  a  pas 
tenu  parole  ?  Oui  ^  il  y  en  a  :  mais  qui  sont-ils  commu«- 
nëment  ?  Ah  !  répond  saint  Bernard  ^  il  n'est  point  vrai 
qu'à  ceux  qui,  généreusement  et  de  bonne  foi,  se  sont 
condamnés  aux  exercices  d'une  pénitence  sévère,  cette 
)oie  solide  et  spirituelle  ait  manqué.  S'il  y  a  des  âmes 
dans  le  monde  trompées  sur  ce  point ,  et  frustrées  de 
leur  attente ,  grâces  à  la  Providence  et  à  la  justice  du 
Dieu  que  nous  servons ,  ce  ne  sont  pas  celles  qui  pra«- 
tiquent  la  pénitence  dans  toute  son  austérité,  mais  celles, 
au  contraire ,  qui  la  modèrent  autant  qu'elles  peuvent , 
et  plus  qu'elles  ne  doivent  ;  mais  celles  qui  ne  la  veu- 
lent pratiquer  que  selon  leur  gré  ;  mais  celles  qui  lui 
ôtent  tout  ce  qu'elle  a  de  pénible  et  d'incommode ,  et 
ne  s'en  réservent  que  la  cérémonie  et  la  figure  ;  mais 
celles  dont  la  pénitence  peut-être ,  avec  tout  son  éclat 
et  un  certain  extérieur  de  sévérité,  ne  laisse  pas  d'être 
accompagnée  de  mille  relàchemens.  Que  chacun  de  nous 
s'examine^  et,  pour  peu  que  nous  ayons  de  lumière, 
nous  découvrirons  dans  nous-mêmes  le  principe  du 
mal  et  ce  qui  nous  empêche  de  sentir  au  fond  de  notre 
cœur  cette  onction  de  la  pénitence  chrétienne.  Nousre- 
connoitrons  que  nous  ne  devons  souvent  nous  en  pren« 
dre  qu'à  nous-mêmes.  Nous  nous  écrierons  avec  le  pro- 
phète royal  :  Jus  tus  es  y  Domine  j  et  rectum  judicium 
tuum  (i)  ^  vous  êtes  juste.  Seigneur  ;  et  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'aussi  lâche  que  je  suis  dans  l'usage  de  la 
pénitence ,  je  n'y  trouve  pas  ce  qu'y  ont  trouvé ,  et  ce 
qu'y  trouvent  encore  tous  les  jours  tant  d'ames  fer- 
ventes. Dès  que  j'aurai  le  même  courage,  le  même  zèle^ 
la  pénitence  aura  pour  moi  le  même  goût. 

C'est  donc ,  chrétiens ,  un  abus ,  et  un  étrange  abus, 

(«)Pulm.  ii8. 

TOME    I.  I  I 


l6tl  SUR   LA   SÉVÉRITÉ 

quand  nous  uous  faisons  de  la  sévérité  de  la  pénitence 
un  obstacle  à  la  pénit^ice  même  ;  et  l'un  des  artifices 
les  plus  ordinaii^es  et  les  plus  dangereux  dont  se  sert 
Feunemi  de  notre  salut  pour  endurcir  les  hommes  dans 
le  péché  y  et  pour  les  détourner  des  voies  de  Dieu ,  est 
de  leur  représenter  la  pénitence  sous  des  idées  affreuses 
qui  leur  eu  donnent  de  l'horreur  et  qui  les  rebutent.  H 
semble  même  qu'on  prenne  plaisir  à  se  la  figurer  comme 
telle^  pour  avoir  droit  de  s'en  dispenser  :  et  parce  qu'il 
se  trouve  quelquefois  entre  les  ministres  de  Jésus-Christ 
et  les  pasteurs  de  son  troupeau,  des  hommes  zélés,  mais 
d'un  zèle  qui  n'est  pas  selon  la  science ,  des  esprits  tou- 
jours portés  aux  extrémités ,  qui,  pour  ne  pas  rendre  la 
pénitence  trop  facile ,  la  réduisent  à  l'impossible  ;  qui 
n'en  parlent  jamais  que  dans  des  termes  capables  d'e^ 
frayer;  qui  la  proposent  crûment  et  d'une  manière  sè- 
che, sans  y  mettre  jamais  ce  tempérament  d  amour  et 
de  confiance  qui  en  doit  être  inséparable  ;  qui  croient 
avoir  beaucoup  fait  quand  ils  ont,  non  pas  redressé, 
mais  embarrassé  et  ti*oublé  une  conscience  foible ,  et 
qui,  manquant  dans  le- principe,  ne  font  jamais  en  visa- - 
ger  Dieu  au  pécheur  que  sous  une  forme  terri l>le ,  comme 
s'ils  craignoient  qu'il  n'y  eut,  pour  ainsi  dire,  du  dan- 
ger pour  Dieu  à  paroître  miséricordieux  et  aimable ,  et 
qu'iL  souhaitassent  eux-mêmes  qu'il  le  fut  moins  ;  parce 
qu'il  se  trouve,  dis-je,  des  esprits  préoccupés  de  ces  sen- 
timcns,  et  encore  plus  déterminés  à  les  inspirer  aux  au- 
tres, qu'arrive-t-il?  Le  libertin  en  profite,  cîtle  foible  s'en 
scandalise  ;  le  Ubertin  en  profite,  ravi  qu'on  lui  exagère 
les  choses ,  pour  être  en  quelque  manière  autorisé  par  là 
à  n'en  rien  croire  ou  à  n'en  rien  faire,  et  ([u'on  lui  ea 
demande  trop  pour  avoir  un  spécieux  prétexte  de  r^ 
nonccr  à  tout.  C'est-à-dire,  que  de  ces  caractères  outrés 
de  la  pénitence ,  qu'il  panût  néanmoins  estimer  et  a 
quoi  il  donne  de  taux  éloges,  il  ne  lire  point  d'autre 
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oondusion  que  de  ae  confirmer  dans  son  impëni- 
tence. 

Car  voilà^  mes  chers  auditeurs^  le  raffinement  du  li- 
bertinage de  notre  siècle  :  on  veut  une  pénitence  ex-* 
tréme,  sans  adoucissement^  sans  attrait,  parce  qu'on 
n'en  veut  point  du  tout.  Si  )e  la  faisois,  dit -on  y  c'est 
ainsi  que  je  la  voudrois  faire;  mais  on  en  demeure  là  ^ 
et  Ton  se  sait  bon  gré  de  cette  disposition  prétendue  où 
l'on  est  de  la  bien  &ire,  supposé  qu'on  la  fit  y  quoiqu'on 
ne  la  fasse  jamais.  Ou  tout,  ou  rien,  dit-on  ;  mais  bien 
entendu  qu'on  s'en  tiendra  toujours  au  rien ,  et  qu'on 
n'aura  garde  de  se  charger  jamais  du  tout. 

Ainsi'raisonne  le  libertin  ;  et  d'ailleurs,  que  conclut  le 
foible  ?  rien  autre  chose  que  de  se  décourager,  de  s'at* 
trister,  de  s'abandonner  à  de  secrets  désespoirs,  de  re- 
garder la  pénitence  comme  impraticable,  de  se  persua* 
der  qu'il  ne  la  soutiendra  jamais ,  qu'elle  l'accablera  d'un 
ennui  mortel ,  et  qu'il  y  succombera  ;  de  dire  sans  cesse 
oomme  l'israélite  prévaricateur  :  Quis  nostrûm  valet  ad 
cœlum  ascenderel  (0  Et  quel  est  l'honmie  sur  la  terre 
qui  puisse  espérer  de  parvenir  là  et  de  s'y  maintenir  ? 
car  c'est  ainsi  que  notre  lâcheté  se  prévaut  des  erreurs 
du  monde  poui'  secouer  le  joug  de  Dieu. 

Mais  faudra-t«il,  Seigneur,  qu'une  illusion  aussi  gros* 
inère  que  celle4à  nous  trompe  et  nous  perde,  et  que 
notre  ignorance  sur  ce  point  nous  tienne  toujours  lieu 
d'excuse?  Non ,  mon  Dieu;  car  tandis  que  vous  me  con- 
fierez  le  ministère  de  votre  sainte  parole,  je  prêcherai 
ces  deux  vérités  sans  les  séparer  jamais.  La  première^ 
que  vous  êtes  un  Dieu  terrible  dans  vos  jugemens  ;  et  la 
seconde ,  que  vous  êtes  le  père  des  miséricordes  et  le 
Dieu  de  toute  consolation.  Je  ne  serai  jamais  assez  té-> 
fldéraire  pour  prêcher  votre  miséricorde  sans  prêcher 
votre  justice,  parce  que  je  sais  les  cou^quences  dange* 

(0  Dcuter  3o. 
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reuses  qu'en  tireroit  rimpiété  ;  niais  aussi  me  ferois-je 
un  crime  de  prêcher  les  rigueurs  de  votre  justice  sans 
parler  en  même  temps  des  douceurs  de  votre  miséri- 
corde, parce  que  la  foi  m'apprend,  et  que  c'est  vou3- 
même  qui  me  l'avez  révélé ,  que  votre  miséricorde  sauve 
les  pécheurs ,  au  Ueu  que  votre  justice  seule  ne  peut  qne 
les  damner  et  les  réprouver.  Je  joindrai  donc  l'un  et 
l'autre  ensemble,  pour  pouvoir  toujours  dire,  conmie 
David  :  Misericordiam  etjudicium  cantabotibi,  Dù^ 
mine  (0  j  Seigneur,  je  chanterai  vos  bontés  et  vos  jor 
gemens;  et  quand  les  pécheurs  du  siècle  devroient  abu- 
ser de  cette  inépuisable  miséricorde  que  je  leur  annon- 
cerai pour  votre  justification.  Seigneur,  je  ne  cesserai 
point  delà  publier  hautement,  afin  que  vous  soyez  re- 
connu pour  ce  que  vous  êtes,  c'cstrà-dire,  pour  un  Dieu 
également  juste  et  bon  ;  et  qu'à  l'égard  des  impies  mê- 
mes, vous  soyez  à  couvert  de  tout  reproche,  quand  l'ex* 
ces  de  leurs  désordres  vous  forcera  un  jour  à  les  con- 
damner :  Ut  justijiceris  in  sermonibus  tuisj  et  vincas 
ciim  Judicaris  C'-^).  Je  dirai  à  votre  peuple,  que  par  le 
péché  nous  contractons  une  dette  infinie  ;  mais  je  ne 
manquerai  pas  aussitôt  de  l'avertir  que,  par  le  secours 
de  votre  grâce,  il  nous  est  aisé  de  nous  acquitter,  parce 
que  vous  nous  donnez  vous-même  de  quoi  vous  payer. 
Je  lui  dirai  que  la  pénitence  doit  être  sévère ,  afin  quH 
ne  se  perde  pas  par  une  malheureuse  présomption ,  mtis 
aussi,  afin  qu'il  ne  tombe  pas  dans  un  funeste  désespoir, 
je  le  consolerai  en  lui  disant  que  la  plus  sévère  pénitence 
devient  la  plus  douce,  par  l'onction  qui  y  est  attachée  : 
et  vos  promesses,  ô  mon  Dieu  !  les  oracles  de  votre  Ecri- 
ture sont  les  preuves  touchantes  et  convaincantes  que 
je  lui  en  apporterai.  Je  lui  dirai,  pour  ne  le  pas  trom- 
per, que  cette  sévérité  de  la  pénitence  est  un  joug^  mais 
je  n'oubUerai  pas  de  lui  dire,  pour  l'animer  à  le  porter, 

(•)  P&alm.  loo (»)  Psalm.  5o. 
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que  c'est  votre  joug^  et  que  vous  vous  êtes  obligé  à  le 
porter vouwnême  avec  nous;  que,  selon  l'expression  de 
votre  apôtre,  c'est  votre  esprit  qui  pleure  en  nous,  qui 
s'afHige  en  nous,  qui  fait,  si  )'ose  parler  ainsi,  pénitence 
en  nous,  parce  que  c'est  par  lui  que  nous  la  faisons ,  et 
que  c'est  lui  qui ,  pour  nous  mettre  en  état  de  la  faire*^ 
nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes. 

Gardant  ces  règles ,  mon  Dieu,  je  ne  craindrai  rien  ; 
et  jusqu'en  présence  des  rois  de  la  terre ,  je  parlerai  sans 
confusion,  aussi  bien  que  David,  des  obligations  de  vo- 
tre loi  :  Loquebar  de  testimôniis  tuis  in  conspectu  re- 
gum^  et  non confundebar  W.  Je  parle  ici.  Seigneur, 
devant  le  premier  roi  du  monde  ;  et  jamais  ministre  de 
l'évangile  eut-il  l'honneur  de  porter  vôtre  parole  à  un 
aussi  grand  prince?  Non-seulement  c'est  le  plus  grand  roi 

du  monde ,  mais,  ce  qui  me  rend  sa  personne  encore 
bien  plus  auguste,  c'est  le  plus  chrétien  des  rois  ;  c'est 

le  protecteur  le  plus  puissant  de  votre  Eglise  ;  c'est  un 
roi  zélé  pour  sa  religion ,  ennemi  de  l'impiété,  et  qui 
ne  souffrira  jamais  que  le  libertinage  s'élève  impuné- 
ment contre  vous  ;  un  roi  qui  aimé  la  vérité,  et  dont 
je  puis  bien  dire  ce  que  saint  Ambroise  disoit  de 
Théôdose,  qu'il  approuve  plus  celui  qui  reprend  les 
vices ,  que  celui  qui  les  flatte  :  Qui  magis  arguentem 
probaij  quàm  adùlantem  (^).  Eloge  qui  ne  convient 
qu'aux  grandes  âmes,  et  qui  les  distingue  des  autres. 
Tel  est  le  monarque  devant  qui  je  parle  :  mais  quand 
je  parlerois  devant  les  rois  du  monde  les  plus  i^fidèles 
et  les  plus  ennemis  de  votre  nom ,  je  leur  dirois  avec  une 
confiance  respectueuse  ce  que  vous  voulez  qu'ib  sa-* 
chent  :  que  vous  êtes  leur  Dieu ,  qu'ils  doivent  se  sou- 
mettre à  vous ,  et  que,  puisque  sont  pécheurs  comme 
le  reste  des  hommes,  la  pénitence  est  un  devoir  pour 

(0  Psalm.  1 18.  —  (0  Ambros. 
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eux  aussi  bien  que  pour  le  reste  des  hommes  :  Loque'* 
bar  de  testimoniis  tuis  in  conspectu  regum. 

Voilà  ce  que  Jean-Baptiste  préchoit  dans  la  Judée.  A. 
qui?  Non-^eulemcntau  simple  peuple^  mais  aux  grands 
du  monde  et  de  la  cour,  qui  venoient  1  écouter  ;  et  a 
ceux-ci  encore  plus  qu'aux  autres  y  parce  qu'il 'savoit 
que  la  pénitence  leur  étoit  encore  plus  nécessaire.  Gomme 
les  grands  de  la  cour,  scJion  le  rapport  de  l'évangile,  Tat- 
loient  chercher  dans  le  désert,  il  ne  sortoit  point  de  son 
désert  pour  leur  annoncer  ces  vérités.  Maintenant  que 
les  prédicateurs  sont  obligés  de  quitter  leur  solitude 
pour  venir  les  faire  entendre  à  la  cour ,  voilà  ce  que  je 
vous  prêche,  mes  cliers  auditeurs,  avec  un  mérite  bien 
inférieur  à  celui  de  Jean-Baptiste,  mais  de  la  part 
du  même  Dieu.  Pœnitentiani  agite  ;  appropinquopii 
enim  regnum  cœlorum  (0  :  faites  pénitence,  parce  que 
le  royaume  du  ciel  est  proche.  Il  est  proche,  chrétiens, 
puisque  nous  touchons  de  près  au  grand  mystère  de 
notre  rédemption.  Mais  dans  un  autre  sens,  il  est  peut- 
être  encore  plus  proche  que  vous  ne  le  pensez.  Le  terme 
de  notre  vie,  l'instant  de  la  mort,  le  jugement  qui  la 
suit,  c'est  ce  que  l'Ecriture  en  mille  endroits  veut  qoiu 
marquer  par  cette  proximité  du  royaume  de  Dieu.  Or, 
à  l'entendre  de  la  sorte ,  combien  y  en  a-t-il  dans  cette 
assemblée  pour  qui  il  est  proche  ;  et  combien  de  ceux 
mêmes  qui  s'en  croient  les  plus  éloignés?  Si  Dieu ,  au 
moment  que  je  parle,  me  les  désignoit  en  particulier, 
et  que,  m'adressant  à  chacun  d'eux,  je  leur  disse  de  cette 
chaire  :  C'est  vous,  mon  cher  auditeur,  qui  n'y  penses^ 
pas ,  c'est  vous  qui  devez  mettre  ordre  à  votre  con^ 
cicncc  ,  car  vous  mourrez  dès  demain;  et  voici  le  der^ 
nier  avertissement  que  Dieu  vous  donne  :  si  je  leur  par» 
lois  ainsi ,  et  qu'ils  fussent  certains  do  la  révélation  que 

(0  Ma\lh.  3. 
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î'en  aurois  eue  de  Dieu^  il  n'y  en  auroit  pas  un  qui  ne 
se  convertit,  pas  un  qui  ne  renonçât  dès  aujourd'hui  à 
tous  ses  engagemens^  pas  un  qui  n'acceptât  la  pénitence 
la  plus  sévère  que  je  pourrois  lui  imposer.  Pourquoi  ? 
parce  qu'ils  seroient  assurés  que  leur  dernier  jour  ap- 
proche^ et  qu'ils  ne  voudroient  pas  perdre  le  temps  qui 
leur  resteroit.  Ah  !  chrétiens,  pourquoi  ne  faites-vous 
pas  ce  que  feroicnt  ceux-ci,  et  pourquoi  ne  font-ils  pas 
eux-mêmes  dès  maintenant  ce  qu'ils  feroient  alors  ? 
Avons-nous  une  caution  contre  l'inconstance  de  la  vie 
et  l'incertitude  de  la  mort?  Ce  que  nous  ne  voulons  pas 
faire  présentement ,  et  ce  que  nous  pouvons  néanmoins 
faire  utilement,  sommes-nous  certains  que  nous  aurons 
dans  la  suite  le  temps  de  le  faire,  et  les  moyens  de  le 
bien  &ire?  Qui  vous  répond  de  Dieu  ?  qui  vous  répond 
de  vous-mêmes  ?  Les  exemples  de  tant  d'autres  qui  ont 
été  surpris,  et  des  exemples  présens,  des  exemples  do- 
mestiques ne  doivent-ils  pas  vous  faire  trembler  ?  Les 
avez-vous  déjà  oubliés  ?  Pour  un  pécheur  qui  trouve 
encore  à  la  mort  le  temps  de  faire  pénitence  après  l'avoir 
perdu  pendant  la  vie,  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  y  en  a 
cent  qui  ne  le  trouvent  pas?£t  de  cent  qui  l'ont ,  n'est-il 
pas  vrai,  et  ne  puis-je  pas  ajouter  qu'il  n'y  en  a  presque 
pas  un  qui  fasse  une  bonne  pénitence  ?  Pœnitentiam 
agite.  Faisons-la  donc,  chrétiens,  et  faisons-la  promp- 
tement ,  et  faisons-la  sans  ménagement  y,  afin  qu'elle  nous 
obtienne  grâce  devant  Dieu,  et  qu'^e  nous  mérite  U 
|;loire  que  je  vous  souhaite^  etCit 
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Et  subito  factaest  cum  angelo  multitudo  militiaecaelestiSylaa- 
dantium  Deum ,  et  dicentium  :  Gloria  in  altissimis  Dec  j  et  in 
terri  pax  hominibus. 

Au  même  instant  que  tange  annonça  aux  pasteurs  la  nais" 
sance  de  Jésus-Christ  j  une  troupe  de  la  milice  céleste  se  joignit 
à  lui,  et  se  mit  à  louer  Dieu ,  en  disant  :  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  deux  y  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre.  En  saint  Luc, 
chap.  a. 

Sire, 

£jN  deux  paroles ,  voilà  les  deux  fruits  de  la  naissance 
du  Sauveur  :  la  gloire  à  Dieu ,  et  la  paix  aux  hommes. 
Lia  gloire  a  Dieu,  «i  qui  elle  est  due  par  justice,  et  la 
paix  aux  hommes,  à  qui  Dieu  la  donne  par  grâce.  La 
gloire  à  Dieu,  qui  la  possède  comme  un  ^icn  propre, 
et  la  paix  aux  hommes  ^ui  la  désirent ,  comme  le  plus 
digne  objet  de  leurs  vœux.  La  gloire  à  Dieu ,  qui  seul 
la  mérite,  parce  qu'il  est  seul  grand  par  lui-même,  et 
la  paix  aux  hommes ,  qui  doivent  se  mettre  en  étal  de 
l'oblenir,  jusqu'à  sacrifier  tout  pour  l'avoir.  C'est,  dit 
saint  Bernard ,  le  partage  le  plus  raisonnable ,  et  même 
pour  les  hommes  le  plus  favorable  qui  fut  jamais. 

Cependant ,  ajoute  ce  Père ,  on  voit  dans  le  monde 
des  hommes  qui  ont  peine  à  le  goûter,  et  tel  est  l'ambï- 
tieux  et  le  superbe.  En  effet,  parce  qu'il  est  superbe  et 
ambitieux ,  ce  partage  fait  par  les  anges,  quoique  favo- 
rable pour  lui ,  ne  le  contente  pas  :  Non  placet  ei  an-- 
gelica  distribulio  y  dans  gloriam  Dco  y  et  pacem  ho^ 
minibus  (0.  C'est-à-dire,  qu'aveuglé  d'un  injuste  désir 
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de  s'élever  au-dessus  des  autres^  il  ne  se  contente  pas 
d'avoir  la  paix  y  mais  qu'il  veut  encore  avoir  la  gloire. 
Et  quoique  Dieu  dans  l'Ecriture  se  soit  si  hautement  dé- 
claré qu'il  ne  donnera  sa  gloire  à  personne  :  Gloriam 
meam  alieri  non  dabo  (0 ,  il  est  assez  téméraire  pour 
répondre  à  Dieu  dans  son  cœur  :  Et  moi^  sans  attendre 
que  vous  me  la  donniez  ^  je  me  l'attribuerai^  et  je  l'u-' 
surperai  :  Et  ego  y  inquit  superbus  j  mihi  iUam  ^  licel 
non  dederis  j  usurpabo  W . 

Âyons^  mes  chers  auditeurs^  ce  sentiment  en  horreur. 
Mieux  instruits  de  nos  véritables  intérêts^  tenons«nou^ 
en  au  partage  qui  nous  est  offert  dans  l'évangile.  Il  nous 
est  trop  avantageux  pour  en  souhaiter  un  autre.  Disons 
à  Dieu  comme  David  :  Non  nobis  ,  Domine ,  non  no^ 
bis  y  sed  nomini  tuo  da  gloriam  (3)  •  ne  nous  donnc2; 
pas  la  gloire  y  Seigneur  ;  la  gloire  ne  nous  appartient 
pas.  Réservez-la  pour  vous  toute  entière ,  parce  qu'elle 
est  toute  entière  pour  vous  et  pour  votre  saint  nom. 
Mais  donnez -nous  cette  paix  salutaire  que  vos  anges 
nous  font  espérer,  et  que  Jésiis-Christ  votre  Fils  vient 
lui-même  nous  apporter.  Parlant  de  la  sorte,  nous  par- 
lerons en  chrétiens.  Ainsi,  l'auguste  mystère  que  nous 
célébrons  étant  pour  nous,  dans  le  dessein  de  Dieu,  lé 
mystère  de  la  paix,  considérons-le  uniquement  sous 
cette  idée.  Rapportons-là  toutes  nos  vues,  et  attachons- 
uous  aux  divines  instructions  que  nous  fournit  sur  ce 
point  important  la  naissance  d'un  Dieu  fait  homme.  Mais 
d'abord  rendons  nos  devoirs  à  la  plus  pure  des  vierges  ; 
à  cette  vierge  incomparable  qui,  par  un  prodige inoui, 
toujours  vierge ,  est  devenue  la  mère  de  son  Dieu ,  et 
félicitons-la  avec  l'Eglise  de  cette  glorieuse  maternité , 
qui  a  été  le  principe  de  notre  salut.  Ave  y  Maria. 

Un  enfant  nous  est  né,  disoit  Isaïe,  parlant  en  pro- 

(*)  Isaie  4a.  -«  v')  Bernard.  —  (')  Psalm.  1 1 3. 
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pliète,  et  annonçant  par  avance  ce  qui  devoit  arriver 

dans  la  plénitude  des  temps  :  Parvubis  naius  est  no- 

bis  (0.  Et  cet  enfant^  ajoutoit  le  prophète^  sera  appelé 

Tadmirable,  le  Dieu  fort,  le  père  du  siècle  futur,  mais 

surtout  le  prince  de  la  paix  :  Et  vocabitur  admirabUis, 
Deusfortis.j  pater  futuri  sœculij  princeps  pacis  (*)• 

C'est  aujourd'hui,  chrétiens,  que  nous  voyons  à  la  lettre 

l'orade  accompli.  C'est  aujourd'hui  que  Fenfant  Jésus 

a  vérifié  dans  sa  personne  cette  prédiction,  qui  ne  pou- 

voit  convenir  qu'à  lui ,  et  que,  dès  son  berceau ,  il  a  fiât 

voir  qu'il  étoit  souverainement  et  par  excellence  le  prince 

de  la  paix  :  Princeps  pacis.  Comment  cela?  parce  que 

dans  le  mystère  de  ce  jour  il  a  commencé  à  faire  Toffice 

de  médiateur  et  d'arbitre  de  la  paix  ;  qu'il  a  paru  dans 

le  monde  pour  y  établir  les  vrais  principes  de  la  paix; 

qu'il  s'est  servi  du  ministère  des  esprits  célestes  pour 

annoncer  à  ses  élus  l'évangile  de  la  paix  :  car,  selon  h 

parole  de  l'apôtre,  la  paix  a  été  le  bienheureux  terme 

et  la  fin  principale  de  sa  mission  :  démens  evangelizor 

vit  pacem  (^^). 

Comme  il  naissoit  pour  faire  régner  la  paix  (  appli- 
quez-vous a  cette  pensée;  elle  est  de  saint  Ghrysostôme, 
et  elle  va  éclaircir  ma  proposition  ),  comme  il  naissoit 
pour  faire  régner  la  paix,  tout  devoit  concourir  à  son 
dessein  :  et  en  elfet,  par  une  singulière  providence,  tout 
y  concourut.  Et  voilà  pourquoi  ce  divin  enfant  voulut 
naître  sous  le  règne  d'Auguste,  qui  fut  de  tous  les  rè^ 
gnes  le  plus  trauquiUe;  tout  Tunivers,  c'est-à-dire,  tout 
l'empire  romain  se  trouvant ,  par  une  espèce  de  mira- 
cle, dans  une  paix  profonde,  pour  confirmer  par  cette 
circonstance  ce  qui  étoit  écrit  du  Messie ,  (jue  l'abon- 
dance de  la  paix  naîtroit  avec  lui  :  Orietur  in  diebus 
f'jiis  justitia  et  abundantia  pacis  (4). 

Mais  après  tout,  chrétiens,  cette  paix  extérieure  et 

iV  Isai.  9.  —  '»  Ibidem.  —  '^}]  Ephcs.  a.  —  C'»}  Psalra.  7 1 . 
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temporelle  dont  le  monde  jouissoit  alors  ^  n'étoit  encore 
que  pour  servir  de  disposition  à  une  autre  paix  bien 
"plus  avantageuse  et  bien  plus  sainte,  que  le  FiLs  unique 
deDieu  nousapportoit  du  ciel^  et  c'estici  que  j'entre  dans 
le  fond  de  notre  mystère ,  et  que  je  vous  prie  d^y  entrer 
avec  moi.  Je  m'explique.  Maintenir  la  paix  des  nations, 
éteindre  le  feu  des  guerres  et  des  dissentions  qui  les  con- 
sument y  pacifier  les  royaumes  et  les  Etats ,  c'étoit ,  il  est 
vrai ,  l'ouvrage  de  cette  Providence  générale  qui  pré- 
side au  gouvernement  du  monde.  Mais  rétablir  la  paix 
entre  l'homme  et  Dieu ,  mais  enseigner  à  l'homme  le 
secret  de  conserver  la  paix  avec  soi-même,  mais  donner 
à  l'homme  des  moyens  sûrs  et  infaiUibles  pour  entrete- 
nir une  paix  éternelle  avec  le  prochain ,  c'étoit ,  et  ce 
dcvoit  être  l'effet  particulier,  l'effet  miraculeux  de  la 
sagesse  de  Dieu  incarnée,  je  veux  dire  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  venue  au  monde. 

C'est  donc  lui ,  mes  chers  auditeurs,  qui,  par  sa  sainte 
nativité  et  par  toutes  les  circonstances  qui  l'accompa- 
gnent ,  nous  procure  aujourd'hui  la  paix  avec  Dieu,  la 
paix  avec  nous-mêmes,  et  la  paix  avec  nos  frères.  La 
paix  avec  Dieu  par  la  pénitence  qu'il  fait  déjà  pour 
nous  dans  l'étable  de  Bethléem  ;  c'est  la  première  par- 
tie. La  paix  avec  nous-mêmes  ,  jar  l'humilité  et  par  le 
détachement  des  biens  de  la  terre,  qu'il  nous  prêche 
*  déjà  si  hautement,  en  choisissant  une  crèche  pour  son 
berceau  ^  c'est  la  seconde  partie.  La  paix  avec  nos  frères 
par  la  douceur, ou,  pour  mieux  dire,  par  la  tendre  cha- 
rité dont  il  est  lui-même  en  naissant  une  leçon  si  vi- 
vante et  si  touchante,  et  dont  il  nous  donne  le  plus  par- 
fïiit  modèle.  Ce  sera  la  conclusion  :  Veniens  evangeliza* 
viipacem;  venant  au  monde  il  nous  a  annoncé  la  paix  ; 
mais  avec  qui  ?  je  le  répète  :  avec  Dieu ,  en  se  faisant 
notre  victime  par  la  réparation  entière  du  péché  :  avec 
Qous-mémes,  en  détruisant  les  deux  principes  de  tous 
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nos  troubles  intérieurs ,  Torgueil  et  la  cupidité  :  avec 
nos  frères^  en  amollissant  la  dureté ,  qui  nous  est  si  na- 
turelle^ ou  du  moins  si  ordinaire  à  leur  égard ,  et  en  nou3 
inspirant  à  son  exemple  la  bénignité  :  Evangelizai^itpor 
cem.  Oui ,  il  a  été  dès  son  entrée  au  monde  Tévangéliste 
et  le  prédicateur  de  cette  triple  paix^  si  désirable  et  À 
nécessaire  pour  nous  ;  de  la  paix  avec  Dieu  y  en  nous  ap- 
prenant à  appaiscr  Dieu  ;  de  la  paix  avec  nous-mêmes , 
en  nous  apprenant  à  être  humbles  et  pauvres  de  cœur;  de 
la  paix  avec  le  prochain ,  en  nous  apprenant  à  être  doux 
et  humains  ;  c'est  tout  le  sujet  et  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Je  vous  demande  une  favorable  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  un  principe  de  religion  qui  ne  peut  être  con- 
testé ,  et  dont  tout  le  monde  convient  :  comme  pécheurs, 
nous  étions  enfans  de  colère,  et,  en  cette  quaUté,  non- 
seulement  ennemis  de  Dieu,  mais  incapables  par  nous- 
mêmes  de  nous  réconcilier  avec  Dieu.  H  nous  falloit 
donc  un  médiateur  qui,  venant  au  monde  avec  un  pou- 
voir légitime ,  négociât  et  conclût  entre  Dieu  et  nous 
cette  importante  réconciliation ,  c'est-à-dire,  qu'il  nous 
falloit  un  médiateur  qui,  tout  ensemble  zélé  pour  nos 
intérêts  et  chargé  des  intérêts  de  Dieu,  accordât  l'homme 
et  Dieu  dans  sa  personne  ;  un  médiateur  en  qui  Dieu 
trouvât  la  plénitude  de  la  satisfaction  qui  luiétoit  due, 
et  en  qui  l'homme  trouvât  la  plénitude  de  la  rémission 
et  de  la  miséricorde  dont  nous  avions  besoin  ;  un  mé- 
diateur qui,  réunissant  ces  deux  choses,  pacifiât,  comme 
dit  saint  Paul,  le  ciel  et  la  terre  ^  et  qui,  aux  dépens  de 
lui-même,  sans  aucun  préjudice  des  droits  de  Dieu,  nous 
remît  en  grâce  avec  Dieu.  Or  voilà,  chrétiens,  ce  que  là 
foi  nous  découvre,  et  ce  qui  s'est  heureusement  accompli 
dans  le  mystère  de  ce  jour.  Car,  que  voyons-nous  dans 
l'établc  de  Bethléem  ?  comprenez  bien  cette  vérité,  sur 
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quoi  roule  toute  notre  religion.  Nous  y  voyons,  dans  la 
personne  d'un  enfant-Dieu,  la  miséricorde  de  Dieu  in- 
carnée et  humanisée;  et  au  même  temps ,  par  le  plus  sui^ 
prenant  de  tous  les  miracles ,  la  justice  de  Dieu  satis- 
faite dans  la  rigueur  et  authentiquement  vengée.  Misé* 
ricorde  de  Dieu,  justice  de  Dieu  :  deux  attributs  dont 
la  parfaite  alliance  devoit  produire  la  paix  entre  Dieu  et 
ITiomme ,  mais  qui  ne  pouvoient  être  unis  de  la  manière 
intime  dont  ils  l'ont  été,  que  dans  le  Verbe  fait  chair. 
Ecoutez-moi,  et  vous  en  allez  être  convaincus. 

Nous  voyons,  dis-je,  dans  cet  enfant,  la  miséricorde 
de  Dieu  incarnée  et  humanisée.  C'est  ce  qui  nous  paroit 
d'abord  dans  son  adorable  naissance ,  dont  saint  Paul 
comprend  en  un  mot  tout  le  mystère,  quand  il  dit  que 
ce  fut  alors  que  se  fit  la  première  apparition  du  Dieu 
Sauveur,  et  que  la  grâce  du  Dieu  Sauveur,  qui  aupara- 
vant étoit  quelque  chose  d'impénétrable  et  d'incompré- 
hensible, se  rendit  palpable  et  sensible  :  Apparuii  gra- 
tia  Dei  Sals^atoris  nos  tri  (0.  Prenez  garde,  mes  frères, 
dit  saint  Chrysostôme ,  expUquant  ce  passage  de  l'apô- 
tre :  il  y  avoit  des  siècles  entiers  que  Dieu ,  quoiqu'of- 
fensé ,  las  d'être  en  guerre  avec  les  hommes ,  méditoit 
de  faire  avec  eux  un  traité  de  paix  pour  lequel  il  avoit 
réservé  tous  les  trésors  de  sa  miséricorde  et  de  sa  grâce. 
D  y  avoit  des  siècles  entiers  que  ce  Dieu  de  gloire  disoit 
•aux  hommes  par  un  de  ses  prophètes  :  Ego  cogito  su- 
per  vos  cogitationes pacis j  et  non  afjliciionis  (^)  ;  j'ai 
cur  vous  des  pensées  de  paix,  et  non  de  colère  et  de 
vengeance.  Mais  ces  pensées  de  paix,  ajoute  saint  Chry- 
sostôme, étoient  alors  toutes  renfermées  dans  le  cœur 
de  Dieu.  Ce  n'étoient  que  des  pensées,  des  vues,  des 
projets,  qui,  ne  sortant  point  hors  de  Dieu,  demeuroient 
sans  exécution.  Dieu  étoit  plein  de  ces  pensées,  mais  le 
temps  n'étoit  pas  encore  venu  où  il  avoit  résolu  de  les 

(0  Tit  2.  —  C»)  Jercm.  29. 
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manifester  et  de  les  produire.  Gomme  Dieu  de  misëri-» 
corde  ^  il  a  voit  des  pensées  de  paix ,  et  cependant  on  ne 
voyoit  partout  que  des  effets  de  sa  justice,  et  d'une  jus- 
tice rigoureuse.  Aujourd'hui  ces  pensées  de  paix,  sus- 
pendues depuis  tant  de  siècles  et  cachées  dans  le  sein 
de  Dieu  y  commencent  à  éclater  aux  yeux  des  hommes  : 
pourquoi?  parce  que  Jésus-Christ  Dieu  et  homme ,  c'est- 
à-dire,  la  grâce  même  et  la  miséricorde  même,  se  fait 
voir  à  eux  :  Apparuit  gratia  DeL  Ce  ne  sont  plus  des 
pensées  de  paix,  mais  des  chcfs-d'œuvrcs  consommés, 
mais  des  miracles,  mais  des  prodiges  de  paix^  et  Dieu 
ne  dit  plus  simplement,  je  conçois,  je  médite  :  Ego  co* 
giXOy  mais  j'accomplis,  j'exécute  ce  que  j'avois  promii 
aux  pécheurs.  Ainsi  nous  l'a-t-il  fait  entendre  quand 
il  a  fait  paroître,  dans  le  mystère  que  célèbre  aujourd'hui 
l'Eglise ,  son  Verbe  revêtu  de  notre  chair,  et  quand  il  a 
donné  au  monde  un  Rédempteur. 

Mais  en  le  donnant  au  monde  ce  Rédempteur,  Dieu 
n'a-t-il  point  oublié  ses  propres  intérêts?  En  choisissant 
un  moyen  si  extraordinaire  et  si  étonnant  pour  mettre 
au  jour  ces  pensées  do  paix  qu'il  avoit  éternellement  con- 
çues, n'a-t-il  point  fait  avec  nous  une  paix  désavanta- 
geuse et  peu  honorable  pour  lui  ?  Ah  !  chrétiens,  voilà 
ce  que  nous  ne  pouvons  assez  admirer  ;  et  c'est  ici  qu'il' 
est  juste  qu'éclairés,  comme  nous  le  sommes,  des  lu- 
mières de  la  foi ,  nous  rendions  hommage  à  la  sagesse 
de  notre  Dieu.  Non,  poursuit  saint  Chrysostôme,  Dieu, 
en  choisissant  ce  moyen,  n'a  point  oublié  ce  qu'il  se  de- 
voit  à  lui-niênie ,  et  la  preuve  en  est  évidente.  Car,  tan- 
dis <[uc  jiî  vois  dans  le  divin  enfant  qui  vient  de  naître, 
la  uiÎM'ricorde  do  Dieu  incarnée  et  humanisée,  je  vois 
dans  la  nicme  personne  do  cet  eniaut  la  justice  de  Dieu 
pleiiKîiTiout  vengée.  Tandis  que  j'y  vois  la  grâce  et  la  ré- 
mission du  péché  offerte  àTlionime,  j'y  vois  une  vic- 
tinicî  de  propitiulion  ofl'ortc  à  Dieu  pour  l'expiation  du 
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pëclié.  Comme  le  péché  est  la  seule  caase  de  la  guerre 
qui  met  entre  Dieu  et  nous  une  si  fatale  division  ^  je  vois 
dans  la  crèche  un  Sauveur  déjà  sacrifié  comme  une  hos- 
tie vivante  pour  abolir  le  péché  qui  nous  a  séparés  de 
Dieu.  Comme  la  pénitence  est  le  capital  et  le  plus  essen- 
tiel article  de  notre  paix  avec  Dieu,  j'y  vois  un  homme- 
Dieu  commençant  déjà  à  faire  pénitence  pour  nous ,  et 
nous  apprenant  à  la  faire  nous-mêmes  pour  nous-mêmes. 
Mystère  adorable  de  paix  que  David,  par  un  esprit 
de  prophétie,  avoit  prétendu  nous  marquer  quand  il 
avoit  dit  :  Misericordia  et  veriias  obs^iaverwit  sibii^); 
la  miséricorde  et  la  vérité,  c'est-à-dire,  dans  le  sens 
littéral  du  pseaume ,  la  miséricorde  et  la  justice  se  sont 
rencontrées  ;  et  où,  demandoit  saint  Bernard,  se  sont- 

-  elles  rencontrées  ?  Dans  Tétable ,  où  est  né  Jésus-Christ  ; 
disons  plutôt  dans  Jésus-Christ.  Jusque-là,  elles  avoieut 
tenu  des  routes  toutes  difierentes  et  tout  opposées,  et 
rien  n'étoit  plus  éloigné  de  la  miséricorde  que  la  jus- 

.    tice.  Aujourd'hui  elles  se  rapprochent ,  et  l'une  vient 

*  heureusement  à  la  rencontre  de  l'autre  :  Obs^iaverunt 

•  sibi.  Jusque-là,  l'une  avoit  paru  absolument  contraire 
à  l'autre  ;  car  le  propre  de  la  justice  étoit  de  punir ,  et 
le  propre  de  la  miséricorde  de  pardonner.  Ici  le  par- 
don et  la  punition  se  joignent  ensemble  :  la  punition 
qui  tombe  sur  l'innocent,  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ  dans  la  crèche  méritant  le  pardon  aux  hommes 

~  coupables ,  et  le  pardon  qu'obtiennent  les  hommes  cou- 
pables n'étant  fondé ,  conformément  aux  décrets  éter- 
nels de  Dieu ,  que  sur  les  souffrances  de  Jésus-Christ 
et  sur  la  punition  que  subit  l'innocent  et  à  laquelle  il 
veut  bien  se  soumettre.  D'où  il  s'ensuit,  ce  qu'ajoute  le 
texte  sacré  dans  une  autre  expression  encore  plus  forte^ 
que  la  justice  et  la  paix  se  sont  mutuellement  baisées 
comme  deux  sœurs  :  Justitia  et  pax  osculate  sunt  (^). 

(>)  FMlm.  84.  —  (>)  Ibidem, 
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Paroles  que  le  même  saint  Bernard  appliquoit^  et  aveo 
raison^  à  la  naissance  du  Fils  de  Dieu;  puisqu'il  est  cer- 
tain que  le  fondement  de  notre  paix  avec  Dieu  a  été 
celte  j  ustice  vindicative  que  Dieu ,  usant  de  tous  ses 
droits^  a  exercée  contre  le  péché  en  livrant  son  Fils 
pour  nous.  Or,  n'est-ce  pas  des  ce  jour  qu'il  a  commence 
à  le  livrer ,  et  pouvoit-il  le  livrer  d'une  manière  plus 
sensible  qu'en  le  faisant  naître  dans  l'état  où  la  crèche 
nous  le  représente  ? 

Quelle  est  donc  l'idée  naturelle  que  nous  devons  avoir 
de  ce  mystère?  La  voici,  mes  chers  auditeurs,  telle  que 
l'a  eue  le  ^rand  apôtre ,  et  dans  les  mêmes  termes  qu'il 
l'exprimoit  :  Deus  erat  in  ChristOj  mundum  reconcir 
lians  sibii^);  Jésus^-Christ  étoit  dans  la  crèche ,  et  Dieu 
étoit  dans  Jésu»-Christ,  réconciliant  le  monde  avec  soi. 
Pensée  sublime,  digne  de  saint  Paul,  et  qui,  pour  être 
bien  développée,  demanderoit  un  discours  entier.  Dien 
étoit  dans  Jcsus-Christ ,  réconciUant  le  monde  avec  soi 
et  se  réconciliant  lui-même  avec  le  monde.  C'esl-à-Klire, 
Dieu  étoit  dans  Jésus-Christ  recevant  les  satisfactions 
que  Jésus-Christ  lui  faisoit  de  tous  les  crimes  du  mon- 
de ;  et  en  vue  de  ces  satisfactions  qu'il  rerevf)it  dp  Jé- 
sus-Christ, oubliant,  pardonnant,  efTaçant,  abolissant 
tous  les  crimes  du  monde  :  méditons  ces  paroles  :  Deus 
erat  inChris lOj  mundum  reconci lians  sibi;  Jésus-Christ 
étoit  dans  la  crèche  offrant  à  Dieu,  comme  souveraiir 
prêtre  de  la  loi  de  grâce ,  le  sacrifice  de  son  humanité 
sainte  ;  et  Dieu  étoit  dans  Jésus-Christ ,  acceptant  ce 
sacrifice  pour  réparation  de  toutes  les  impiétés  ,  de  '  j 
tous  les  blasphèmes,  de  tous  les  sacrilèges ,  de  tous  les 
scandales,  de  toutes  les  profanations  qui  dévoient  se  j 
commettre  dans  le  monde,  à  la  honte  du  nom  chré-  | 
tien  :  Deus  erat  in  Christo;  Jésus-Christ  étoit  dans  la  1 
crèche ,  humilié  et  anéanti  ;  et  Dieu  étoit  dans  Jésus«    ! 

C*)  X  Cor.  Ci. 

Christ, 


DE   JÉSUS-CHRIST.  177 

Christ ,  se  dédommageant  par  là  de  tous  les  attentats 
qae  Forgueil  des  honmies  avoit  formés  où  devoit  for- 
mer contre  sa  gloire  ;  de  tout  ce  que  leur  ambition 
démesurée ,  de  tout  ce  que  leur  extravagante  vanité  y 
de  tout  ce  que  leur  maligne  jalousie  devoit  produire 
dans  le  monde  d'injustices  et  de  désordres.  Deus  erat 
in  Christo  ;  Jésus-Christ  étoit  dans  la  crèche  rendant  à 
son  père  les  premiers  hommages  de  cette  obéissance 
sans  bornes  qui  devoit  bientôt  s'étendre  jusques  à  la 
mort^  et  jusques  à  la  mort  de  la  croix  \  et  Dieu  étoit 
dans  Jésus-Christ^  vengé  par  là^  mais  hautement^  de 
tous  les  mépris  que  les  hommes  dévoient  faire  de  sa  loi^ 
de  tout  ce  que  Tesprit  d'indépendance ,  de  tout  ce  que 
l'insolence  du  libertinage^  de  tout  ce  que  la  présomption 
du  relâchement  devoit  leur  inspirer  contre  se,s  ordres^ 
et  au  préjudice  de  la  soumission  qui  lui  est  due.  Deus 
erat  in  Christo;  Jésus-Christ  étoit  dans  la  crèche  im- 
molant sa  chair  virginale  par  les  misères  d'une  exttéme 
pauvreté  ;  et  Dieu  étoit  dans  Jésus -Christ,  se  faisant 
justice  par  là  de  tout  ce  que  la  sensuahtéet  la  mollesse^ 
de  tout  ce  que  l'excès  du  luxe ,  de  tout  ce  que  l'amour 
du  plaisir,  de  tout  ce  que  l'abus  d^s  commodités  et  des 
déhces  de  la  vie  devoit  causer  de  dérèglement  et  de  cor- 
ruption dans  les  mœurs  :  je  veux  dire,  de  toutes  les  im- 
pudidtés ,  de  tous  ces  vices  abominables  que  saint  Paul 
défend  de  nommer,  de  tous  ces  monstres^de  péchés  qui 
déshonorent  Thomme  et  qui  le  dégradent  jusqu'à  le 
mettre  au  rang  des  bétes.  Deus  erat  in  Christo;  en  un 
mot,  Jésus-Christ  étoit  dans  la  crèche  faisant  péni- 
tence pour  nous  ;  et  Dieu  étoit  dans  Jésus  -Christ 
agréant  cette  pénitence ,  mais  en  même  temps  nous  la 
proposant  pour  modèle  ;  comme  s'il  nous  eût  dit  à  tous  : 
Voyez,  et  faites  de  même  :  Inspice^  etfac  secundwn 
exemplar  (0. 

(0  Exod.  a5. 
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C'est,  dis-)e,  à  cette  condition  que  Dieu  étoit  dans 
Jësus-Christ ,  nous  réconciliant  avec  soi  ;  et^  par  un  el^ 
fet  réciproque  de  son  amour>  se  réconciliant  avec  nous  : 
Deus  erat  in  Christo^  mundum  reconcilians  sibi.  Gar^ 
tout  irrité  qu'il  étoit  par  la  grièvcté  de  nos  offenses, 
comment  auroit-il  pu ,  reprend  saint  Bernard ,  n^étre 
pas  fléchi  par  la  pénitence  de  ce  Fils  bien-aimé ,  dont  il 
put  bien  dire  dès-lors  ce  qu'il  devoit  déclarer  solennel- 
lement dans  la  suite  :  Hic  est  Filius  meus  dilecius  in 
(juo  mihi complacui?  (0  de  ce  Fils  qui,  quoique  nais- 
sant avec  l'apparence  de  pécheur,  étoit  non-seulement  le 
saint  des  saints,  mais  la  sainteté  même?  de  ce  Fils  qui, 
quoiqu'anéanti  dans  une  crèche,  étoit  aussi  puissant 
que  lui,  égal  à  lui,  et,  sans  usurpation,  Dieu  comme 
lui?  Comment,  encore  une  fois,  auroit-il  pu  ne  l'accep- 
ter pas  cette  pénitence  d'un  Dieu?  et,  satisfait  par  k 
pénitence  d'un  Dieu,  comment  auroit-il  pu  rejeter  k  ; 
nôtre  ? 

Tel  est  donc  d'abord ,  mes  chers  auditeurs ,  le  fruit 
précieux  de  la  naissance  d'un  Dieu  sauveur.  Notre  paix 
avec  Dieu  par  la  pénitence.  Mais  du  reste ,  ne  nous  y 
trompons  pas ,  et  pour  approfondir  par  rapport  à  noos 
cette  même  vérité,  quand  je  dis  par  la  pénitence,  j'e»- 
tends  par  une  pénitence  sincère,  solide,  efficace;  j'en- 
tends par  une  pénitence  fervente ,  exacte ,  sévère  :  car 
il  n'y  a  que  celle-là  seule  qui  soit  capable  de  nous  ré- 
concilier avec  Dieu  et  de  pacifier  nos  consciences  de- 
vant Dieu ,  parce  qu'il  n'y  a  que  celle-là  seule  qui  ait 
de  la  conformité  avec  la  pénitence  de  l'homme-DieiL 
Une  pénitence  imparfaite,  tiède,  languissante ^  une pé* 
nitence  lâche ,  où  le  pécheur  s'écoute,  se  flatte,  se  mé- 
nage ;  une  pénitence  commode,  et  que  Ton  veut  accor- 
der avec  toutes  les  douceurs  de  la  vie  ;  une  pénitence 
qui  ne  crucifie  point  la  chair,  qui  n'humilie  point  1' 
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prit;  une  pénitence  stérile  et  sans  œuvres^  c'est  une  pé- 
nitence vaine  :  et  une  pénitence  vainc,  bien  loin  d'ap- 
paiser  Dieu^  outrage  Dieu;  bien  loin  de  calmer  nos 
consciences ,  les  déchire  de  mille  remords  ;  bien  loin 
d'en  faire  cesser  les  inquiétudes ,  est  elle-même  le  sujet 
des  reproches  intérieurs  les  plus  piquans  et  des  plus 
cruelles  alarmes.  H  nous  faut,  dit  saint  Chrysostôme^ 
une  pénitence  qui  puisse  être  unie  à  celle  de  Jésus- 
Christ,  une  pénitence  qui  puisse  être  le  supplément 
de  celle  de  Jésus-Christ,  une  pénitence  dont  le  pé- 
cheur puisse  croire  et  se  rendre  témoignage  qu'elle 
accomplit ,  comme  parle  Fapôtre ,  ce  qui  manque  aux 
souffrances  de  Jésus-Christ  :  or,  pour  cela,  il  faut  qu'elle 
ait  tous  les  caractères  que  je  viens  de  marquer,  sincé- 
rité ,  solidité,  intégrité,  sévérité;  et  qu'ainsi  elle  parti- 
cipe à  toutes  les  qualités  de  la  pénitence  de  Jésus-«Christ. 
Si  telle  a  été  la  vôtre ,  et  si  dans  l'esprit  de  cette  vé- 
ritable pénitence  vous  avez  eu  le  bonheur  d'approcher 
dignement  des  saints  mystères ,  c'est ,  mes  chers  audi- 
teurs ,  ce  qui  doit  aujourd'hui  vous  consoler,  et  de  quoi 
je  dois  vous  féliciter.  Vous  êtes  en  paix  avec  Dieu.  Vous 
avez  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Dieu  a  ratifié  dans  le 
ciel  la  sentence  d'absolution  que  le  ministre  de  son  sa- 
crement a  prononcé  sur  la  terre  en  votre  faveur.  On 
vous  a  dit  comme  à  ce  paralytique  de  l'évangile  :  Allez  ^ 
ne  péchez  plus  :  Ecce  sanus  foetus  es^  jam  nolipec^ 
care  (0  ^  mais  aussi  vivez  en  repos  sur  tout  le  passé;  il 
vous  est  remis.  Heureux  état  I  état  préférable  à  toutes 
les  fortunes  du  monde  !  je  suis  en  paix  avec  Dieu.  Dieu 
ëtoit  mon  ennemi ,  et  j'étois  ennemi  de  Dieu  :  mais  en- 
fin voilà  Dieu  réconcilié  avec  moi ,  et  me  voilà  récon- 
cilié avec  Dieu.  Paix  de  Dieu,  que  le  Saint-Esprit  com- 
pare à  un  repas  somptueux,  à  un  repas  déUcieux,  tant 
elle  remplit  l'ame  d'une  onction  abondante  et  conso- 
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lautc.  Paix  de  Dieu ,  souverainement  désirable  au  pé- 
cheur, puisque  par  elle  le  pécheur  rentre  auprès  de 
Dieu  dans  tous  les  droits  de  l'innocence  et  de  la  justice. 
Que  si  néanmoins  y  mon  cher  auditeur,  vous  êtes  as- 
sez malheureux  pour  n'avoir  fait  qu'une  pénitence  dé- 
fectueuse, et  pour  être  encore,  malgré  votre  pénitencej 
dans  le  desordre  du  péché ,  écoutez  ce  que  je  vous  an* 
nonce;  et,  tout  malheureux  que  vous  êtes,  ce  que  je  vous 
annonce  doit  vous  inspirer  une  humble  et  une  géné- 
reuse confiance  :  Convertere  ad  Dominum  Deum 
tuum  (ï)  ;  convertissez-vous  à  votre  Dieu.  Faites  péni- 
tence 'y  et  en  la  faisant,  conformez  votre  pénitence  à  la 
pénitence  de  l'enfant  Jésus;  unissez  votre  pénitence  àk 
pénitence  de  l'enfant  Jésus.  Touché  de  ce  que  lui  ont 
coûté  vos  péchés,  ressentez-les  comme  lui,  pleurez-les 
comme  lui ,  joignez  vos  larmes  à  ses  larmes,  votre  dou* 
leur  à  sa  douleur,  et  je  vous  réponds  de  la  part  de  Dieu 
d'une  prompte  et  d'une  parfaite  réconciUation.  Telle  est 
la  grâce  qui  vous  estoifeite.  Serez-vous  assez  aveugles^ 
assez  insensés,  assez  réprouvés  pour  la  refuser?  Ce- 
pendant, outre  la  paix  où  nous  rentrons  avec  Dieu,  le 
mystère  de  Jésus-Christ  naissant  nous  apprend  encore 
à  conserver  la  paix  avec  nous-mêmes  ;  et  c'est  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

L'homme  en  étoit  réduit  à  ce  déplorable  état  d'être 
dans  une  continuelle  guerre  avec  soi-même,  et  de  nt 
pouvoir  se  donner  la  paix  à  soi-même  :  et  ce  qui  sem- 
ble bien  étonnant,  dans  l'affreux  désordre  où  il  étoit 
tombé  par  le  péché,  il  ne  lui  falloit  pas  moins  un  mé- 
diateur pour  le  réconcilier  avec  lui-même  que  pour  le 
réconcihcr  avec  Dieu.  Or  de  là  je  conclus  que  Jésus- 
Christ  est  donc  encore,  par  cette  même  raison,  le  prince 
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et  le  Dieu  de  la  paix  :  Princeps paciSjpmsqne,  dans  le 
mystère  de  sa  naissance  ^  il  nous  apprend ,  et  par  les 
exemples  qu'il  nous  donne^  et  par  les  leçons  qu'il  nous 
fait^  le  secret  inestimable  d'entretenir  la  paix  avec  nous** 
mêmes  ;  secret  que  nous  avons  tant  d'intérêt  à  décou- 
vrir, et  qu'il  nous  est  si  important  de  savoir,  mais  qu'il 
n'appartenoit  qu'à  ce  Dieu  naissant  de  nous  révéler. 

£n  effet,  jusque-là  les  hommes  Favoient  ignoré  cet 
art  tout  divin  :  séduits  et  aveuglés  par  le  dieu  du  siècle, 
ils  s'étoient  faussement  persuadés  que  le  plus  sûr  moyen 
de  trouver  la  paix  du  cœur  étoit  de  satisfaire  ses  dé- 
sirs ,  de  contenter  son  ambition ,  de  rassasier  sa  cupi- 
dité, et  pour  cela  d'être  honoré  et  distingué  dans  le 
monde,  de  s'enrichir  et  de  vivre  dans  l'abondance ,  de 
se  pousser,  de  s'élever,  de  s'agrandir.  Ainsi  Favoient 
cru  et  le  croyoient  tant  de  mondains.  Or,  en  raison- 
nant de  la  sorte ,  non-seulement,  dit  l'Ecriture,  ils  s'é- 
toient trompés ,  mais,  en  se  trompant,  ils  s'étoient  ren- 
dus malheureux  :  Contritio  et  infelicitas  in  viis  eo- 
rum  (ï).  Poui'quoi  ?  parce  qu'en  raisonnant  de  la  sorte, 
ils  n'avoient  pas  connu  le  chemin  de  la  paix  :  Et  viam 
pacis  non  cognoi^erunt  W.  Au  heu  du  repos  intérieur 
et  du  calme  qu'ils  se  promettoient  dans  leur  opulence 
et  dans  leur  élévation ,  ils  ne  trouvoient  que  trouble , 
que  chagrin,  qu'affliction  d'esprit  :  Contritio  et  infeli- 
citas. Tel  étoit  le  sort  des  partisans  du  monde  ^  et  plût 
au  ciel,  mes  chers  auditeurs,  que  ce  ne  fût  pas  encore 
aujourd'hui  le  vôtre  ! 

Qu'a  fait  Jésus-Christ?  il  est  venu  nous  enseigner  le 
chemin  de  la  paix ,  que  nous  cherchions  et  que  nous  ne 
,  connoissions  pas.  Lui-même ,  qui  dans  l'évangile  s'est 
appelé  le  chemin  :  Ego  sum  via  (3) ,  il  est  venu  noua 
servir  de  guide ,  et  nous  montrer  la  route  par  où  nous 
pouvons  immanquablement  arriver  au  terme  de  cette 
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bienheureuse  paix.  Lui-même,  qui  s'est  appelé  et  qui  est 
en  effet  la  vérité  :  Ego  sum  veritasi^)^  il  est  venu  nous 
désabuser  des  erreurs  grossières  dont  nous  nous  étions 
laissés  prévenir  à  l'égard  de  cette  paix.  Lui-même^  qui 
est  la  vie  :  Ego  sum  vita  (^)  y  il  est  venu  nous  faire  goù- 
ter  ce  qui  pouvoit  seul  nous  mettre  en  possession  die 
cette  paix.  Tout  cela  comment  ?  En  nous  découvrant 
dans  le  mystère  de  ce  jour  les  deux  sources  véritablei 
de  la  paix  avec  nous-mêmes ,  savoir,  Thumilité  de  cœur 
et  la  pauvreté  de  cœur,  et  en  détruisant  dans  ce  même 
mystère  les  deux  grands  obstacles  à  cette  paix  tant  dé- 
sirée, et  néanmoins  si  peu  commune,  qui  sont  notre 
orgueil  d'une  part,  et  de  l'autre  notre  attachement  aux 
biens  de  la  terre  :  F^eniens  ei^angelizavU  pacem.  Ne 
perdez  rien  d'une  instruction  si  solide  et  si  édifiante. 
Oui,  c'est  dans  ce  mystère  qu'un  Dieu-homme,  en 
naissant  parmi  les  hommes,  nous  prêcheTiautcment, 
par  son  exemple ,  ce  qu'il  dcvoit  dans  la  suite  établir 
pour  fondement  de  toute  sa  doctrine.  Discite  à  me^ 
quia  mitis  sum  et  humilis  corde;  et  invenietis  reqmem 
animahus  vestris  (3)  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
humble  de  cœur  ;  et  tenez  pour  certain  que  par  là  vous 
trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  Oracle ,  dit  saint  Au- 
gustin, d'où  dcvoit  dépendre,  non -seulement  notre 
sainteté ,  mais  notre  féUcité  dans  la  vie.  Car  il  est  évi- 
dent ,  mes  frères ,  que  ce  qui  nous  empêche  tous  les 
jours  de  trouver  ce  repos  de  l'ame  si  estimable,  et  sans 
quoi  tous  les  autres  biens  de  la  vie  nous  deviennent  inu" 
tilcs ,  c'est  l'opposition  secrète  que  nous  avons  à  lliu« 
miUté  chrétienne.  Reconnoissons-le  avec  douleur,  et 
gémissons-en  devant  Dieu.  Ce  qui  fait  perdre  si  sou- 
vent la  paix  à  notre  cœur,  et  ce  qui  nous  met  dans  Tim- 
puissance  de  la  conserver,  c'est  l'orgueil  dont  nous 
sommes  remplis  et  qui  nous  euQs  j  cet  orgueil,  qui  nous 
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fait  croire  en  tant  d'occasions  qu'on  ne  nous  rend  pas 
ce  qui  nous  est  dù^  qu'on  n'a  pas  pour  nous  assez  d'e*- 
gards^  qu'on  ne  nous  considère  pas  autant  que  nous  le 
méritons.  Car  de  là  naissent  les  mélancolies  et  les  tris- 
tesses^ delà  les  désolations  et  les  désespoirs^  de  là  les 
aigreurs  et  les  emportemens  :  les  tristesses^  quand  nous 
nous  voyons  maltraités;  les  désespoirs,  quand  nous 
nous  croyons  méprisés  ;  les  emportemens^  quand  nous 
nous  prétendons  insultés  et  outragés  :  Dieu  prenant 
plaisir,  dit  saint  Chrysostôme ,  à  punir  notre  orgueil 
par  notre  orgueil  même ,  et  se  servant  de  notre  amour- 
propre  pour  nous  faire  souffrir,  quand,  par  un  excès  de 
délicatesse  et  de  sensibilité  dont  notre  orgueil  est  le 
principe,  nous  ne  voulons  rien  souffrir.  Si  nous  étions 
humbles,  et  humbles  de  cœur,  nous  serions  à  couvert 
de  tous  ces  chagrins.  Au  milieu  des  contradictions  et 
des  adversités ,  l'humilité  nous  tiendroit  dans  une  si- 
tuation tranquille.  Quelque  injustice  qu'on  pût  nous 
faire,  et  que  l'on  nous  fit,  l'humilité  nous  consoleroit, 
l'humiUté  nous  affermiroit,  l'humilité  calmeroit  ces 
orages,  réprimeroit  ces  mouvemens  déréglés  qui  bou- 
leversent une  ame,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  et  qui 
lui  causent  de  si  grandes  agitations. 

Ah  !  chrétiens ,  méditons  bien  ce  point  important. 
Examinons  bien ,  et  demandons-nous  à  nous-mêmes 
pourquoi  nous  nous  troublons  si  aisément?  Pourquoi, 
au  moindre  soupçon  d'un  mépris  souvent  imaginaire, 
nous  nous  piquons  si  vivement?  Pourquoi,  sur  un  vain 
rapport  d'une  parole  dite  contre  nous  par  imprudence 
et  par  légèreté,  nous  nous  affligeons,  nous  nous  alar- 
mons, nous  nous  irritons?  Quare  tristis  es  anima  meaj 
et  quare  conturbas  wie  (0  ?  c'est  la  question  que  se  fai- 
sbit  à  lui-même  le  prophète  royal ,  et  que  peut  se  faire 
à  toute  heure  l'homme  superbe  avec  beauceHp  plus  de 
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sujet.  Pourquoi ,  mon  ame ,  êtes-vous  triste ,  et  d'où 
Tient  que  vous  me  troublez  ?  Nous  n'en  trouvons  point 
d'autre  raison  que  ce  fonds  d'orgueil  avec  lequel  nous 
sommes  nés,  et  que  nous  avons  toujours  entretenu^ 
bien  loin  de  travailler  à  le  détruire.  Voilà,  hommes  du 
siècle  qui  m'écoutez ,  ce  qui  vous  rend  incapables  dtf 
goûter  cette  paix  qui  de  votre  aveu  néanmoins  est^  après 
votre  salut,  le  souverain  bien.  Vous  la  désirez  préfis* 
rablement  à  tout ,  puisque  vous  ne  désirez  tout  le  reste 
que  pour  y  parvenir.  Cependant  vous  n'y  parvenez  ja-^ 
mais  ;  ne  vous  eu  prenez  qu'à  vous-mêmes  ,  à  celle 
ambition  qui  vous  possède,  et  à  laquelle  vous  vous  êtes 
comme  livrés  ;  à  cette  ambition  qui ,  malgré  tant  de 
biens  dont  Dieu  vous  a  comblés  dans  la  vie ,  vous  em- 
pêche d  être  jamais  contens  de  ce  que  vous  êtes,  et  vous 
porte  toujours  à  vouloir  être  ce  que  vous  n'êtes  pas  ; 
à  cette  ambition  qui ,  par  la  plus  monstrueuse  ingra» . 
titude  envers  la  Providence,  vous  fait  compter  pour 
rien  tout  ce  que  vous  avez,  et  toujours  aspirer  à  ce  que 
vous  n'avez  pas,  jusqucs  à  vous  fatiguer  pour  cela  sans 
relâche ,  jusques  à  vous  crucifier  vous-mêmes  ;  à  cette 
ambition  qui  fait  naître  dans  votre  cœur  tant  de  basses 
cl  de  honteuses  jalousies ,  qui  des  prospérités  d'autrui 
vous  fait  de  si  amers  sujets  de  douleur,  qui  vous  jette 
en  de  si  violens  transports  quand  on  s'oppose  à  vos  des- 
seins, qui  vous  inspire  de  si  mortelles  aversions  quand 
on  traverse  vos  entreprises.  Je  le  répète,  et  je  ne  pois 
trop  fortement  vous  l'imprimer  dans  l'esprit ,  c'est  là 
que  le  mal  réside  ;  c'en  est  là  le  principe  et  la  racine. 
Quaud  vous  aurez  une  bonne  foLs  renoncé  à  cette 
passion^  quand,  par  une  modération  clirétienueetsage, 
vous  saurez  vous  tenir  dans  le  rang  où  Dieu  vous  a  pla- 
cés; quand,  par  une  justice  que  vous  ne  vous  rendez  pas 
et  qu'il  faudroit  vous  rendre,  vous  reconnoîtrez  que 
Dieu  n'en  a  que  trop  fait  pour  vous,  dès-là  vous  possc- 
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derez  ce  trésor  de  la  paix  que  vous  avez  en  vain  cher- 
ché jusqu'à  présent^  parce  que  vous  ne  l'avez  pas  cher- 
ché où  il  est.  C'est-à-dire,  dès-là  vous  bénirez  Dieu  dans 
votre  condition  sans  envier  celle  des  autres.  Dès-là,  sou- 
mis à  Dieu,  vous  ne  penserez  plus  qu'à  vous  sanctifier 
dans  votre  état,  sans  courir  éternellement  après  un  fan- 
tôme que  vous  vous  figurez  comme  un  bonheur  par- 
fait, mais  dont  la  chimérique  espérance  ne  sert  qu'à 
vous  tourmenter.  Dès-là,  contens  de  votre  fortune,  vous 
en  jouirez  paisiblement,  et  avec  action  de  grâces j  vous 
ne  vous  appliquerez  qu'à  en  bien  user,  et  vous  ne  crain- 
drez rien  autre  chose  que  d'en  faire  un  criminel  abus. 
Dès-là,  chargés  de  l'établissement  de  vos  familles,  après 
avoir  fait  en  chrétiens  tout  ce  qui  dépendra  de  vous 

.  ppur.j  pourvoir,  vous  vous  en  reposerez  sur  cette  ai- 
mable Providence  dans  le  sein  de  laquelle ,  comme  dit 
J'apôtre ,  nous  devons  jeter  toutes  nos  inquiétudes , 
comptant  et  pouvant  compter  avec  assurance  que  si 
nous  lui  sommes  fidèles ,  elle  ne  nous  manquera  pas  : 
Omnem  soUicitudinem  vestram  projicientes  in  eum  (0. 
Dès-là,  affranchis  de  la  servitude  et  de  l'esclavage  du 
monde,  vous  attendrez  tout  de  Dieu;  vous  ne  mettrez 
votre  appui,  votre  confiance  qu'en  Dieuj  vous  entrerez 
dans  la  sainte  et  peureuse  liberté  des  enfans  de  Dieu  : 
tous  les  nuages  se  dissiperont,  toutes  les  tempêtes  se  cal- 
meront, et  un  moment  de  cette  paix  secrète,  que  votre 

,    orgueil  a  tant  de  fois  troublée ,  vous  dédommagera  bien 
des  faux  avantages  où  il  visoit,  et  des  vaines  prétentions 

,    qui  vous  exposoient  à  de  si  fâcheux  retours  et  à  de  si 
rudes  combats. 

Or,  voilà  pourquoi  Jésus-Christ  vous  dit  aujourd'hui: 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  humble  de  cœur  :  Discite 
à  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde.  Et  ne  regardons 

(O.i.Petr.  5. 
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pas  cette  humilité  de  cœur  commç  une  foiblesse  :  ç\ 
été  la  vertu  d'un  Dieu  ;  et  c'est  la  vertu  des  forts ,  la 
vertu  des  sages ^  la  vertu  des  âmes  sensées^  et  par-dessus 
tout  la  vertu  des  élus  de  Dieu.  Apprenez-la  donc  (écoiïtez 
toujours  votre  maître),  et  apprenez-la  de  moi^  puisqu'il 
n'y  a  que  moi  de  qui  vous  puissiez  l'apprendre,  et  que 
toute  la  philosophie  n'a  point  été  jusque-là.  Apprenez- 
la  de  moi ,  qui  ne  suis  venu  que  pour  vous  en  faire  dei 
leçons ,  et  qui ,  pour  vous  la  mieux  persuader,  me  suii 
humiUé  et  anéanti  moi-même.  C'est-à-dire ,  apprenei 
de  moi  que  ce  sont  deux  choses  incompatibles  que  la  j 
paix  et  l'orgueil  ;  que  votre  cœur,  quoique  vous  fassiez, 
et  quoique  le  monde  fasse  pour  vous ,  ne  sera  jamais 
content ,  tandis  que  la  vanité ,  que  l'ambition ,  que  F»-  . 
mour  de  la  gloire  y  régnera  :  par  conséquent,  que  pow 
trouver  sur  la  terre  le  centre  et  le  point  de  la  félicité 
humaine  ;  que  pour  avoir  cette  paix  de  l'ame ,  qui  est 
par  excellence  le  don  de  Dieu,  il  faut  éti'e  humble,  et 
sincèrement  humble,  et  solidement  humble:  Discitea  \ 
me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde ,  et  invenietis  r^ 
quiem  animahus  itestris. 

Car  c'est-là ,  mes  frères ,  dit  saint  Bernard ,  ce  que  la 
sagesse  de  Dieu  incarnée  a  prétendu  nous  déclarer  dam 
cet  auguste  mystère.  Parce  que  nous  sommes  charnels^ 
et,  comme  tels,  accoutumés  à  ne  rien  comprendre  que 
de  charnel,  le  Verbe  de  Dieu  a  bien  voulu  lui-même  se 
faire  chair  pour  venir  nous  apprendre  sensiblement ,  et, 
selon  l'expression  de  ce  Père,  charnellement,  que  Thu- 
mihté  est  la  seule  voie  qui  conduit  à  ce  repos  du  cœur  â 
salutaire,  et  même  absolument  si  nécessaire  pour  notre 
sanctification.  Quand  ce  ne  seroit  donc,  conclut  saint 
Bernard ,  que  pour  nous-mêmes,  rendons-nous  aujour- 
d'hui dociles  aux  enseignemens  de  ce  Sauveur,  et  écon'^ 
tons-le  ce  Verbe  divin ,  au  moins  dans  l'état  de  sa  chair  : 
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Quia  nihil prœter  carnem  aiidire  paieras ,  ecce  Fer-- 
bum  caro  factuni  est  ;  audias  illud,  vel  in  carne  (0* 
mais  ce  n'est  pas  assez. 

Il  nous  fait  encore ,  chrétiens,  une  seconde  leçon  non 
moins  importante.  Car,  quelle  est  l'autre  source  de  ces 
combats  intérieurs  et  de  ces  guerres  intestines  qui  nous 
déchirent  si  cruellement?  convenez-en  avec  moi;  c'est 
la  cupidité,  l'envie  d'avoir,  un  malheureux  et  damnable 
attachement  aux  biens  de  la  terre.  Vous  y  cherchez  les 
douceurs  de  la  vie,  et  l'ardeur  extrême  qui  vous  brûlé 
en  fait  le  tourment  de  votre  vie.  En  effet ,  quels  soins 
empressés  pour  les  acquérir  !  quelles  peines  pour  les 
conserver  !  quelles  frayeurs  au  moindre  danger  de  les 
perdre!  quels  désirs  insatiables  de  les  augmenter  !  quels 
chagrins  de  n'en  avoir  pas  assez  pour  satisfaire  ou  à  vos 
prétendus  besoins ,  ou  à  vos  dépenses  superflues  !  quelle 
douleur,  quel  accablement,  quelle  consternation,  quand 
malgré  vous  ils  vous  échappent  des  mains ,  et  qu'une 
mauvaise  affaire ,  qu'un  accident  imprévu  vous  les  en-' 
lève  !  quelle  honte  de  tomber  par  là ,  non-seulement  dans 
la  disette,  mais  dans  l'humiliation!  quels  regrets  du  pas* 
se  !  quelles  alarmes  sur  le  présent  !  quelles  inquiétudes 
sur  l'avenir,  au  milieu  de  tant  de  risques  inévitables  dans 
le  commerce  du  monde,  au  milieu  de  tant  de  révolutions 
et  de  revers  dont  vous  êtes  témoins ,  et  à  quoi  tous  les 
jours  vous  vous  trouvez  vous-mêmes  exposés  ! 

Le  remède,  c'est  le  détachement  évangélique.  Don- 
nez-moi un  homme  pauvre  de  coeur,  rien  ne  sera  capa- 
ble de  l'altérer  ;  c'est-à-dire ,  dônnez-moi  un  homme 
vraiment  détaché  des  biens  sensibles,  à  quelque  épreuve 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  le  mettre ,  dans  l'adversité  comme 
dans  la  prospérité ,  dans  l'indigence  comme  dans  l'abon- 
dance, il  jouira  d'une  paix  profonde.  Usant  de  ses  biens 
comme  n'en  usant  pas ,  et,  selon  la  maxime  de  saint  Paul  y 

(0  Bernard. 
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les  possédant  comme  ne  les  possédant  pas^  il  sera  dis- 
posé à  tous  les  événemens.  Tranquille  comme  Job ,  et 
inébranlable  au  milieu  des  calamités  du  monde  ^  il  se 
soutiendra  par  la  grande  pensée  dont  ce  saint  homme 
étoit  pénétré^  et  qui  conservoit  le  calme  dans  son  ame. 
âS*!  bona  suscepimus  de  manu  Dominiy  mala  tjuare  nom 
suscipiamusl  (  0  Si  nous  avons  reçu  les  biens  de  la  main 
du  Seigneur^  pourquoi^  avec  la  même  soumission  ,  n'en 
recevrions-nous  pas  les  maux?  Dans  les  disgrâces  et  dans 
les  pertes ,  préparé  comme  Job  à  les  supporter^  il  dira 
avec  lui  :  Dominus  dédit  j  Dominus  abstulit  (^);  c'étoit 
le  Seigneur  qui  me  les  a  voit  donnés ,  ces  biens  j  c'est  lai 
qui  me  les  a  ôtés  :  il  ne  m'est  rien  arrivé  que  ce  qu'il  a 
voulu  5  que  son  nom  soit  à  jamais  béni: 5"/^  nomen  Do' 
mini  benedictum(^).  Heureux  état!  solide  et  ferme soiip 
tien  !  ressource  contre  les  maUieurs  de  la  vie,  toujours 
prête  et  qui  ne  peut  jamais  manquer. 

Or  c'est  ce  que  votre  Sauveur  vient  aujourd'hui  vouf 
apprendre  par  un  exemple  bien  plus  propre  encore  à 
vous  convaincre  et  à  l'aire  impression  sur  vos  esprits , 
que  celui  de  Job.  C'est  ce  que  vous  prêche  l'étable,  It 
crèche,  les  langes  de  cet  enfant-Dieu  :  Hoc  nobispiw^ 
dicat  stabulum ,  hoc  clamât  prœsepe^  hoc  pannieuan* 
gelizant  (4\  C'est  lui  qui  vous  apprend  que  les  pauvres 
de  cœur  sont  heureux,  et  qu'il  n'y  a  même  dans  la  vie 
que  les  pauvres  de  cœur  qui  soient  heureux  et  qui  le 
puissent  être  :  Beatipauperes  spiritu  (5);  qu'une  partie 
donc,  mais  une  partie  essentielle  de  notre  béatitude 
sur  la  terre,  est  d'avoir  le  cœur  libre  et  dégagé  de  l'atta- 
chement aux  biens  de  la  fortune.  Il  ne  commence,  pas 
seulement  à  l'enseigner,  mais  a  le  persuader  au  monde. 
En  effet,  à  peine  a-t-il  paru  dans  le  monde  avec  tputcs 
les  marques  de  la  pauvreté  dont  il  est  revêtu ,  que  je  vois 
des  pauvres ,  ce  sont  les  pasteurs,  non-seulement  soumis 

(0  Job.  2.  —  {f)  Job.  1.  —  (3)  Ilidem.  —  C^O  Bcrnaril.  —  (5,  Malth.  5. 
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et  résignés ,  mais  bénissant ,  mais  glorifiant  Dieu  clans 
leur  état;  des  pauvres  qui,  touchés  de  ce  qu'ils  ont  vu 
en  Bethléem ,  s'en  retournent,  quoique  pauvres,  com- 
blés de  joie;  des  pauvres  contens  de  leur  sort,  et  ne  por- 
tant nulle  envie  aux  riches  de  Jérusalem,  parce  qu'ils 
ont  connu  dans  la  personne  de  ce  divin  enfant  le  bonheur 
et  les  prérogatives  infinies  de  leur  condition  :  Et  reversi 
sunt  pastores  glorificantes  et  laudantes  Deum  (0.  A 
peine  a-t-il  paru  dans  l'étable,  que  je  vois  des  riches ,  ce 
sont  les  mages,  qui, bien  loin  de  mettre  leur  cœur  dans 
leurs  richesses ,  viennent  mettre  leurs  richesses  à  ses 
pieds  ;  qui  se  font  en  sa  présence  un  mérite  de  les  mé- 
priser, d'j  renoncer,  de  s'en  dépouiller.  Les  uns  et  les 
autres  heui^eux,  parce  qu'en  se  conformant  à  ce  Dieu 
pauvre,  ils  ont  trouvé  le  chemin  de  la  paix. 

Crèche  adorable  de  mon  Sauveur ,  c'est  toi  qui  me 
iais  aujourd'hui  goûter  la  pauvreté  que  j'ai  choisie  ;  c'est 
toi  qui  m'en  découvres  le  trésor  ;  c'est  toi  qui  me  la  rends 
précieuse  et  vénérable;  c'est  toi  qui  me  la  fais  préférer 
à  tous  les  établissemens  et  à  toute  l'opulence  du  monde. 
Confondez-moi,  mon  Dieu,  si  jamais  ces  sen timons,  seuls 
dignes  de  vous ,  seuls  dignes  de  ma  profession ,  et  si  né- 
cessaires enfin  pour  mon  repos,  sortoient  de  mon  cœur. 
Vous  les  y  avez  conservés  jusqu'à  présent.  Seigneur,  et 
vous  les  y  conserverez.  Cependant,  cette  paix  avec  nous- 
mêmes,  toute  avantageuse  qu'elle  est,  ne  suffit  pas  en- 
core ,  si  nous  n'y  joignons  la  paix  avec  le  prochain  :  et 
c'est  la  troisième  instruction  que  nous  deyons  tirer  de 
]a  naissance  de  Jésus -Christ,  comme  vous  l'allcz  voir 
dans  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

La  paix  avec  le  prochain  est  le  fruit  de  la  charité;  et 
la  charité,  selon  saint  Paul,  est  l'abrégé  de  la  loi  diré- 

<0  Luc  a. 
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tienne.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  même  apôtre 
nous  a  marqué ,  comme  un  des  caractères  les  plus  esseti-  ^ 
tiels  de  l'esprit  chrétien ,  le  soin  de  conserver  la  paix  avec 
tous  les  hommes^  puisqu'il  est  évident  que  tous  les  hom- 
mes sont  compris  sous  le  nom  de  prochain.  SifierijK^ 
test,  quodex  vobis  est,  cum omnibus  Iwminibus pacem 
habentes  (  0  :  Si  cela  se  peut ,  disoit-il  aux  Romains  en 
les  instruisant  et  en  les  formant  au  christianisme  ;  si  cela 
se  peut^  et  autant  qu'il  est  en  vous^  vivez  en  paix  avec 
tout  le  monde  :  voilà  l'esprit  de  votre  religion ,  et  par  ob 
l'on  reconnoîtra  que  vous  êtes  les  disciples  de  celui  qui, 
dès  son  berceau,  a  été  le  prince  et  le  Dieu  de  la  paix. 

Pesons  bien  ces  paroles ,  qui  sont  substantielles  :  Si 
Jieripotest;  si  cela  se  peut  :  l'impossibilité^  dit  saint 
Ghrysostôme,  est  la  seide  excuse  légitime  qui  puisse  de- 
vant Dieu  nous  disculper,  quand  nous  ne  vivons  pas 
avec  nos  frères  dans  une  paix  et  une  union  parfaite;  et 
hors  l'impuissance  absolue ,  toute  autre  raison  n'est 
qu'un  vain  prétexte  dont  nous  nous  flattons,  mais  qui 
ne  servira  qu'à  nous  confondre  au  jugement  de  DîeiL 
Qiiod  ex  vobis  est-,  autant  qu'il  est  en  vous  :  en  sorte 
que  nous  puissions  sincèrement  protester  à  Dieu,  que 
nous  puissions  nous  rendre  à  nous-mêmes  témoigna^ 
qu'il  n'a  jamais  tenu  à  nous,  jamais  dépendu  de  nous 
que  nous  n'eussions  avec  nos  frères  cette  paix  soUde  . 
fondée  sur  la  charité;  l'ayant  ardemment  désirée,  VayMil 
de  bonne  foi  recherchée;  ayant  toujours  été  prépurés 
et  d'esprit  et  de  cœur,  à  ne  rien  épargner  pour  y  par- 
venir :  Cum  omnibus  ;  la  paix  avec  tous ,  sans  en  ex-  . 
cepter  un  seul  :  l'exclusion  d'un  seul  suffit  pour  nous 
rendre  prévaricateurs  et  sujets  à  toutes  les  peines  doBt 
Dieu  menace  ceux  qui  troublent  ou  qui  rompent  la  paix. 
Rompre  la  paix  avec  un  seul ,  c'est,  selon  Dieu ,  quel- 
que chose  d'aussi  mortel  que  de  violer  un  seul  corn- 

(0  Rom.  n. 
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mandement.  La  paix  avec  tous  ^  un  seul  excepté  y  nous 
devient  donc  inutile  pour  le  salut  ^  et  ce  seul  que  nous 
exceptons ,  doit  s'élever  pour  demander  vengeance 
contre  nous  au  dernier  jour  :  Cum  omnibus  homini" 
bits  ;  la  paix  avec  tous  les  hommes,  même  avec  ceux 
qui  j  sont  plus  opposés  et  qui  ne  la  veulent  pas ,  les 
forçant  par  notre  conduite  à  la  vouloir;  et,  à  Fexemple 
de  David ,  gardant  un  esprit  de  paix  avec  les  ennemis 
de  la  paix  :  Cum  his  qui  oderunt  pacem^  eram  pacifi- 
cus{^).  Car,  comme  ajoute  saintChrysostôme,  vivre  en 
paix  avec  des  âmes  pacifiques ,  avec  des  esprits  modé- 
rés ,  avec  des  humeurs  sociables ,  à  peine  seroit-ce  une 
vertu  de  philosophe  et  de  païen ,  beaucoup  moins  doit- 
elle  passer  pour  une  vertu  surnaturelle  et  chrétienne. 
Le  mérite  de  la  charité,  disons  mieux,  le  devoir  de  la 
charité  est  de  conserver  la  paix  avec  des  hommes  dif- 
ficiles, fâcheux ,  emportés.  Pourquoi?  Parce  qu'il  peut 
arriver,  et  parce  qu'en  effet  il  arrive  tous  les  jours, 
que  les  plus  emportés  et  les  plus  fâcheux ,  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  chagrins,  sont  justement  ceux  avec 
qui  nous  devons  vivre  dans  une  plus  étroite  société  ; 
ceux  dont  il  nous  est  moins  possible  de  nous  séparer  ; 
ceux  à  qui ,  dans  Tordre  de  Dieu,  nous  nous  trouvons 
attachés  par  des  Uens  plus  indissolubles.  Il  faut  donc , 
dit  ce  saint  docteur ,  que  par  rapport  même  à  ces  sor- 
tes d'esprits ,  nous  ayons  un  principe  de  paix  sur  quoi 
puisse  être  sohdement  étabUe  la  tranquilUté  du  com- 
merce, que  la  charité  chrétienne  doit  maintenir  entre 
eux  et  nous. 

Or ,  quel  est-il  ce  principe?  le  voici.  Une  sainte  con- 
formité avec  Jésus-Christ  naissant.  Entrons  dans  son 
cœur  ;  prenons-en  les  sentimens  ;  tachons  à  nous  met- 
tre dans  les  mêmes  dispositions  que  lui;  contemplons 
son  étable  et  approchons  de  sa  crèche.  Remplissons-nous 

(0  Psalm.  119. 
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des  vives  lumières  qu'il  répand  dans  les  amcs,  et  com-* 
prenons  bien  surtout  deux  choses  ;  premièrement,  c'est 
un  Dieu  qui,  pour  témoigner  aux  hommes  sa  charité, 
commence  par  se  dépouiller  pour  eux  de  tous  ses  inté* 
rets  ;  secondement ,  c'est  un  Dieu  qui ,  pour  gagner 
nos  cœurs ,  nous  prévient,  suivant  le  langage  du  pro- 
phète, de  toutes  les  bénédictions  de  sa  douceur  ,  et  qui 
s'attendrit  pour  nous  jusqu'à  se  revêtir ,  tout  Dieu  qu'il 
est,  de  notre  humanité  :  disons  mieux ,  et  dans  un  sens 
plus  propre  à  mon  sujet,  jusqu'à  devenir  personnelle- 
ment pour  nous,  comme  parle  l'apôtre,  la  bénignité  et 
l'humanité  même  :  Apparuit  benignitas  et  humanitas  f  i  ). 
Deux  moyens  qu'il  nous  présente  pour  entretenir  une 
paix  éternelle  avec  nos  frères  :  désintéressement  et  dou- 
ceur. Dépouillons-nous  en  faveur  de  nos  frères  de  cer- 
tains intérêts  qui  nous  dominent;  soyons,  à  l'égard  de 
nos  frères ,  doux  et  humains  ;  plus  d'inimitié  alors ,  plus 
de  divisions;  paix  inviolable,  paix  inaltérable.    Quel 
bonheur  pour  moi,  et  quel  avantage  pour  vous  ,  si  je 
pouvois,  en  finissant ,  vous  persuader  ces  deux  devoirs 
si  indispensables  dans  la  religion  que  nous  professeras, 
et  si  nécessaires  dans  tous  les  états  de  la  vie  !  Ceci  de- 
mande une  réflexion  toute  nouvelle. 

C'est,  dis-je,  un  Dieu  qui,  par  amour  pour  nous, 
et  pour  témoigner  aux  hommes  son  immense  charité, 
se  dépouille  de  tous  ses  intérêts;  qui,  de  maître  qu^ 
étoit,  se  fait  obéissant  ;  de  grand  qu'il  étoit,  se  fait  pe- 
tit; de  riche  qu'il  étoit,  se  fait  pauvre  :  Quoniam  prop^ 
ter  vos  egenus  factus  est^  cuni  esset  divesi'^).  Et  je 
prétends  que  ce  désintéressement  est  le  plus  prompt  et 
le  plus  intaillible  moyen  pour  concilier  les  cœurs ,  et 
pour  nous  unir  tous  dans  une  paix  solide  et  durable. 

Car ,  comme  raisonne  saint  Bernard ,  prétendre  vivre 
en  paix  avec  nos  frères,  sans  qu'il  nous  en  coûte  rien  j 

CO  Tit.  3.  —  ^»)  2.  Cor.  8. 
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sans  vouloir  leur  sacrifier  rien,  sans  jamais  leur  cëder  en 
rien,  sans  nous  incommoder  pour  eux,  ni  nous  relâcher 
sur  rien  :  nous  flatter  d'avoir  cette  charité  chrétienne 
qui  est  le  lien  de  la  paix,  et  cependant  être  toujours 
aussi  entiers  dans  nos  prétentions ,  aussi  jaloux  de  nos 
droits,  aussi  déterminés  à  n'en  rien  rabattre,  aussi  vi& 
sur  le  point  dlionneur,  aussi  attachés  à  nous-mêmes  ; 
abus ,  mes  chers  auditeurs  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  le 
Dieu  de  la  paix  nous  l'a  enseigné.  H  ne  falloit  point  pour 
cela  qu'il  vint  au  monde ,  ni  qu'il  nous  servit  de  mo« 
dèle.  Nous  n'avions  sans  lui  que  trop  d'exemples  de 
cette  charité  intéressée.  H  étoit  inutile  que  ce  Dieu  fait 
homme  nous  apportât  un  commandement  nouveau; 
de  tout  temps  les  hommes  s'étoient  aimés  de  la  sorte  les 
uns Jes  autres ,  et  cette  prétendue  charité  étoit  aussi  an- 
cienne que  le  monde  ;  mais  aussi  le  monde,  avec  cette 
charité  prétendue,  n'avoit  jamais  été,  ni  ne  pouvoit 
jamais  être  en  paix. 

C'est  l'intérêt,  chrétiens ,  qui  nous  divise.  Otez  la 
propre  volonté ,  disoit  saint  Bernard,  il  n'y  aura  plus 
d'enfer'j  et  moi  je  dis  :  Otez  l'intérêt  propre ,  ou  plu- 
tôt la  passion  de  l'intérêt  propre ,  et  il  n'y  aura  plus 
parmi  les  hommes  de  dissentions,  plus  de  querelles  ^ 
plus  de  procès, plus  de  discordes  dans  les  familles,  plus 
de  troubles  dans  les  communautés,  plus  de  factions 
dans  les  Etats  :  la  paix  avec  la  charité  régnera  partout. 
Elle  régnera  entre  vous  et  ce  parent,  entre  vous  et  ce 
jfrère ,  cette  sœur,  entre  vous  et  cet  ami ,  ce  voisin ,  ce 
concurrent.  Dès  que  vous  voudrez  pour  lui  vous  dépor- 
ter  de  tel  et  tel  intérêt,  qui  £tit  contre  vous  son  cha- 
grin, dès-là  vous  aurez  avec  lui  la  paix;  et  souvent 
même,  selon  le  monde,  la%paix  que  vous  aurez  avec 
lui  vaudra  mieux  pour  vous  que  l'intérêt  qu'on  vous 
disputoit  et  à  quoi  vous  renoncez.  Détachés  de  nos  in- 
térêts, nous  ne  contesterons  avec  personne,  nous  ne 
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stoas  brouiBercHis  avec  persontie  y  nous  iie'  lûmprorfig 
avec  persoDne  ;  et^  par  une  infiiiDiblé  coii8ëq[aeiice^  nèos 
goùtarona  les  doacenrff  de  la  sùAété,  nous  JDtdrqfiks 
des  avantages  de  k  pore  et  sincère  charité  ^  'seinblaBteâ: 
aux  premiers  chrétiens  y  n'ayant  tous  qu'nn  èbeiâr'  iet 
qu'uneame^  nous  trouverons  dans  cette  union  mntade 
nne  béatitude  anticipée ,  et  conune  un  avant-goftt  dé 
rétemelle  félicité.  *  I 

'.  Or,,  à  la  Vue  de  Jésus -Christ^  pouvons -nouS'''kvoîr  I 
d'antres  sentimens  que  ceu:!t4à?  Si  nous  sommés  chré!-  ) 
tienSy  je  dis  de  vrais  chrétiens  ^  nous  iaut-il  un  antre 
jn^  que  ce  Dieu  Sauveur  ^  et  un  autr^  tribunal  que  1m. 
erèche  où  il  est  né  ^  pour  vider  tous  les  différends  qui 
naissent  entre  nous  et  nos  û*ères  ?  Un  chrétien  renq>It 
des  idées  que  lui  inspire  un  mystère  si  touchant  ^  voii* 
droit-'il  appeler  de  ce  tribunal ,  et  auroit-^il  peine  I 
remettre  aujourd'hui  tous  ses  intérêts  leïitre  les  maids 
d'un  Dieu  qui  ne  vient  au  monde  que  pour  y  apporter 
la  paix?  Voilà,  mon  cher  auditeur,  ce  que  je  vous  de- 
mande en  son  nom.  Si  votre  frère  n'a  pas  mérité  ce  st- 
orifice,  souvent  très-léger ,  que  vous  lui  ferez  de  votre 
intérêt,  Jésus-Christ  le  mérite  pour  lui.  Si  votre  firâe 
^at  mal  fondé  dans  ses  prétentions ,  et  s'il  n'est  pas  jtuto 
que  vous  lui  oédieai,  au  moins  est-il  juste  que  vous  oé^ 
ïiez  k  Jésus-Christ.  Ce  que  vous  reftisez  à  Pun ,  donnes- 
le  à  l'autre;  œ  que  vous  ne  voulez  pas  accorder  à  votre 
frère,  donnez«-le  à  la  charité  et  à  Jésus-Christ  r  par  là 
vous  achèterez  la  paix,  vous  l'achèterez  à  peu  dé  firus, 
et  par  là  même  vous  la  conserverez. 

Mais  peat«étre  s'agit-il  de  toute  autre  chose  entre  vous 
et  le  prochain  :  peut-être,  indépendamment  de  tout  iji- 
térêt ,  ce  qui  vous  divise  n'est-ce  de  votre  part  qu'une 
fierté  qui  l'a  choqué ,  qu'un  emportement  qui  l'a  irrite , 
qu'une  parole  aigre  dont  il  s'est  senti  piqué ,  que  des  ma- 
nières dures  dont  il  s'est  tenu  offensé,  qu'un  air  de  hau- 


DE   JÉStJS-CHIlISt^  tgS 

leur  avec  lequel  vous  l'avez  traite  :  si  cela  est  ^  il  ne 
dépend^  pour  le  satisfaire,  que  de  vous  adoucir  à  son 
ëgard,  que  de  lui  donner  certaines  marques  de  votre  ea^ 
time  y  que  de  lui  rendre  certains  devoirs ,  que  de  le  pré* 
venir  par  quelques  démarcliesquile  ramèneront  infail* 
liblement  et  l'attacheront  à  v«us. 

Je  ne  le  puis ,  dites-vous;  j'y  sens  une  opposition  in- 
vincible^ et  je  n'en  viendrai  jamais  là.  Rentrez,  encore 
une  fois ,  rentrez ,  mon  cher  auditeur ,  dans  l'etable  de 
Bethléem ,.  vous  y  verrez  le  Dieu  de  la  paix  incarné  et 
humanisé;  ou  plutôt,  vous  y  verrez  dans  sa  personne  la 
bénignité  même  incarnée,  la  grandeur  même  de  Dieu 
humanisée.  Je  le*  répète,  vous  y  verrez  un  Dieuqui ,  pour 
vous  attirer  à  lui  >  h'a  point  dédaigné  de  vous  rechercher; 
qui,  par  une  condescendance  toute  divine  de  son  amour, 
s'est  fait  même  comme  une  gloire  de  vous  prévenir.  S'il 
eut  attendu  que  vous ,  pécheur ,  vous  son  ennemi  et  son 
ennemi  déclaré ,  vous  eussiez  fait  les  premiers  pas  pour 
retourner  à  lui,  où  en  étiez-vous ,  et  quelle  ressource 
vous  restoit  pour  le  salut  ?  Cependant,  malgré  l'exemple 
de  votre  Dieu ,  vous  vous  faites ,  et  vous  osez  vous  faire 
je  ne  sais  quel  point  d'honneur  de  n'aller  jamais  au-de- 
vant de  votre  frère  pour  le  rapprocher  de  vous ,  et  pour 
l'engager  lui-même  à  revenir.  Malgré  la  loi  de  la  cha-* 
rilé  ,  et  d'ailleurs  même  après  avoir  été  l'agresseur, 
vous  conservez  contre  lui  de  scandaleux  et  d'étemels 
ressentimens  :  n'esb-ce  pas  renverser  tous  les  principes 
du  christianisme,  et  vous  exposer  à  de  terribles  malé- 
dictions du  ciel  ? 

Vous  y  verrez  un  Dieu  qui ,  pour  vous  gagner ,  vous 
comble  des  bénédictions  de  sa  douceur  ;  un  Dieu  qui , 
pour  se  rendre  plus  aimable,  quitte  tout  l'appareil  de  la 
majesté ,  et  qui  s'humanise  non-seulement  jusqu'à  pa- 
roitre,  mais  j  usqu'à  devenir  en  effet  homme  comme  vous  ; 
un  Dieu  qui,  sous  la  forme  d'un  enfant^  vient  s'attendrir 
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sur  vous  de  compassion ,  et  pleurer^  non  pas  ses  misères^ 
mais  les  vôtres.  Car  c'est  ainsi ,  dit  saint  Pierre  Chryso- 
logue ,  qu'il  a  voulu  naître ,  parce  qu'il  a  voulu  être  aimé  : 
Sic  nasci  voluit ,  quivoluit  amarM.  Parole  touchante 
et  digne  de  toutes  nos  réflexions  !  c'est  ainsi  qu'il  a  voula 
naître,  parce  qu'il  a  voulu  être  aimé.  Il  auroit  pu  naître^ 
et  il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  naître  dans  la  pompe  et  dans 
l'édat  de  la  magnificence  royale  y  mais  en  naissant  de  la 
sorte,  il  n'auroit  été  que  respecté,  que  révéré,  que  re- 
douté, et  il  vouloit  être  aimé.  Or,  pour  être  aimé,  il  de- 
voit  s'abaisser  jusqu'à  nous;  pour  être  aimé,  il  devôit 
être  semblable  à  nous  ;  pour  être  aimé ,  il  devoit  soufinr 
comme  nous  ;  et  c'est  pourquoi  il  a  voulu  naître  dans 
Tétat  de  foiblesse  et  d'abaissement  où  ce  mystère  nous  le 
représente  :  Sic  nasci  voluil,  qui  volait  amari.  Après 
cela ,  chrétiens ,  affectez  des  airs  dédaigneux  et  haataint 
envers  les  autres;  traitez-les  en  esclaves,  avec  empire, 
avec  dureté ,  et  non  pas  en  frères ,  avec  patience ,  avec 
bonté  :  rendez-vous  inflexibles  à  leurs  prières  et  insen* 
sibles  à  leurs  besoins.  N'est-ce  pas  démentir  votre  reli- 
gion? n'est-ce  pas  même  violer  les  droits  de  l'humanité? 
Je  serois  infini  si  J'entreprenois  de  développer  ce  point 
de  morale  dans  toute  sou  étendue. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  chers  auditeurs,  voilà  la  sainte 
et  divine  paix  que  nous  devons  capitaiement  désirer, 
et  qui  ne  vous  coûtera  jamais  trop,  à  quelque  prixqu'eUe. 
vous  puisse  [être  vendue  :  la  paix  avec  nos  frères  ;  et  sans 
exception ,  la  paix  avec  tous  les  hommes  :  Cum  omm^ 
bus  hominibus  pacem  habentes.  Mais  quel  est  notre 
aveuglement  et  le  sujet  de  notre  confusion?  Le  voici: 
dans  les  temps  où  Dieu  nous  afflige  par  le  fléau  de  la 
guerre,  nous  lui  demandons  la  paix^  et  dans  le  cours 
de  la  vie  ,  nous  ne  travaillons  à  rien  moins  qu'à  nous 
procurer  la  véritable  paix.  Ç'est-à-dire ,  nous  deman- 
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dons  à  Dieu  une  paix  qui  ne  dépend  pas  de  nous ,  une 
paix  qui  n'est  pas  de  notre  ressort  y  une  paix  pour  la 
conclusion  de  laquelle  nous  ne  pouvons  rien;  et  nous  ne 
pensons  pas  à  nous  procurer  celle  qui  est  entre  nos  mains^ 
celle  dont  oous  sommes  nous-mêmes  les  arbitres,  celle 
dont  Dieu  nous  a  chargés,  et  dont  il  veut  que  nous  lui 
soyons  responsables.  Nous  faisons  des  vœux  afin  que 
les  puissances  de  la  terre  s'accordent  entre  elles  pour 
donner  au  monde  une  paix  que  mille  difficultés  près- 
t    que  insurmontables  semblent  quelquefois  rendre  comme 
impossible  ;  et  nous  ne  voulons  pas  finir  de  pitoyables 
difierends  dont  nous  sommes  les  maîtres,  qu'il  nous  se-* 
'■:    roit  aisé  de  terminer ,  quQ  notre  seule  obstination  fo- 
^    mente  :  et  ces  puissances  de  la  terre,  si  difficiles  à  réu-» 
nir ,  sont  souvent  plutôt  d'accord  que  nous  ne  le  sommes 
.  les.  uns  avec  les  autres.  Cette  paix  entre  les  couroonés^ 
^    malgré  tous  les  obstacles  qui  s'y  opposent ,  est  plutôt 
conclue  qu'un  procès  qui  fait  la  ruine  et  la  désolation 
de  toute  une  famille  n'est  accommodé.  Ah  î Seigneur^ 
«,  je  ne  serdis  pas  un  fidèle  ministre  de  votre  parole,  si 
dans  un  jour  aussi  solennel  que  celui-ci,  où  les  anges ^ 
^    vos  ambassadeurs,  nous  ont  annoncé  et  promis  la  paix^ 
je  ne  vous  demandois^  au  nom  de  tous  mes  auditeurs, 
^    cette  paix  si  désirée ,  qui  doit  pad£er  tout  le  monde 
?    chrétien  ^  cette  paix  dont  dépend  le-  bonheur  de  tant 
i^.  de  nations^  cette  paix  pour  laquelle  votre  Eglise  s'in- 
^    téresse  tant  et  avec  tant  de  raison;  cette  paix  que  vous 
^'    seul  pouvez  donner ,  et  qui  désormais  ne  peut  être  que 
■^   l'ouvrage  de  votre  providence  miraculeuse  et  de  votre 
^    absolue  puissance.  Je  n'aurois  pas,  conune  ministre  de 
Toti*e  parole,  le  z^e  que  je  dois  avoir ,  si,  à  l'exemple 
-    de  vos  prophètes,  je  ne  vous  disois  aujourd'hui  r  Da 
pacem^  Domine  y  sustinetuibuste,  ut  Propheiœ  lui 
fidèles  inverUantur  ;  donnez  la  paix ,  Seigneur^  à  votre 
peuple,  afin  que  ce  ne  soit  pas  en  vain  que  nous  l'ayons 
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travaux  héroïques  ;  voilà  ce  qui  couronnera  votre  règne  ; 
voilà  ce  qui  achèvera  votre  glorieuse  destinée. 

Accomplissez  mes  vœux ,  Seigneur  ;  ou  plutât ,  bé- 
nissez les  intentions  de  ce  roi  pacifique  et  conquérant, 
qui  sait  si  bien  se  conformer  aux  vôtres.  Donnez-nous  1 
par  lui  cette  paix  que  vous  nous  promettez  aujourd'hui  | 
par  le  ministère  de  vos  anges  ;  et  s'il  étoit  vrai  que  vous 
fussiez  encore  irrité  contre  les  hommes  ;  si  les  péchés  des 
hommes  méritoient  encore  les  fléaux  de  votre  justice, 
permettez-moi,  Seigneur,  de  vous  faire  ici  la  prière  que 
vous  fit  autrefois  David ,  et  de  vous  dire  comme  lui  dans 
le  même  esprit  :  Dissipa  génies  quœ  bella  voluni  (Oj 
dissipez  ces  nations  opiniâtres  qui  veulent  la  guerre;  ren- 
versez leurs  desseins,  rompez  leurs  alliances^  rendes 
vaines  leurs  entreprises ,  troublez  leurs  conseils.  SoufiBra 
que  j'ajoute  avec  le  même  prophète  :  Effunde  iram  tuam 
in  génies  quœ  te  non  noverunt ,  et  in  régna  quœ  nomen 
tuum  non  invocas^runt  W  ;  s'il  faut,  ô  mon  Dieu!  que 
votre  colère  éclate,  répandez-la  sur  ces  nations  qui  ne 
vous  connoisscnt  point,  et  sur  ces  royaumes  qui  n'invo- 
quent point  votre  nom^  c'est-à-dire,  sur  ces  nations  où 
la  vérité  de  votre  reUgion  n'est  pas  connue,  et  sur  ces 
royaumes  où  l'hérésie  a  aboli  la  pureté  de  votre  culte. 
Mais,  par  un  effet  tout  contraire,  répandez  votre  miséii* 
corde  sur  ce  royaume  chrétien  où  vous  êtes  invoqué  | 
servi,  adoré  en  esprit  et  en  vérité;  répandez-la  sur  ce 
monarque  qui  m'écoute ,  et  qui ,  plus  zélé  pour  votre 
gloire  que  pour  la  sienne,  met  aujourdliui  à  vos  pieds, 
non-seulement  son  sceptre  et  sa  couronne,  mais  toute 
la  gloire  de  ses  conquêtes ,  pour  vous  en  faire  un  dom- 
mage comme  au  Dieu  de  la  paix  ;  qui ,  pour  le  bien  de 
votre  Église ,  préfère  cette  paix  à  l'accroissement  de  son 
empire ,  et  qui ,  au  miHeu  de  ses  prospérités  et  du  succès 
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de  ses  armes,  ne  refuse  pas  pour  elle  de  se  relâclier  de 
ses  droits.  Dans  des  dispositions  si  saintes ,  que  ne  doit-il 
pas  attendre  de  vous,  et  quels  effets,  ou  plutôt  quels  mi- 
racles de  protection  n'avons-nous  pas  droit  de  nous  pro- 
mettre pour  lui  ?  C'est  Thomme  de  votre  droite ,  Sei- 
gneur :  étendez  sur  lui  votre  main ,  animez-le  de  votre 
esprit,  remplissez-le  de  vos  lumières ,  fortifiez-le  de  votre 
grâce  (0.  Tandis  que  vous  le  soutiendrez,  toutes  les 
puissances  du  monde ,  quoique  liguées  et  conjurées ,  ne 
prévaudront  pas  contre  lui,  et  avec  votre  divin  secours, 
nous  ne  doutons  point ,  ô  mon  Dieu  !  que  nous  n'obte- 
nions enfin  cette  paix  salutaire  que  nous  vous  deman- 
dons comme  un  des  firuits  de  la  naissance  de  notre  ado- 
rable Sauveur,  et  comme  un  moyen  qui  nous  aidera  à 
mériter  la  bienheureuse  et  l'éternelle  paix  dont  vos  élus 
jouissent  dans  le  ciel.  Je  vous  le  souhaite,  mes  chers  au- 
diteurs ,  au  nom ,  etc. 

(0  FUU  manus  tua  wpur  virum  dexUrœ  tuœ.  FsaL  79. 
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SUR  LA  SAINTETÉ. 

Mirabilis  Deiis  in  sanctis  suis.  ' 

Dieu  est  admirable  dans  ses  Saints.  Au  pseaume  67. 

SlRE^ 

A  CONSIDÉRER  Dieu  dans  lui-même^  nous  ne  pouvons 
dans  lui-même  l'admirer^  parce  qu'il  est  trop  élevé  au-* 
dessus  de  nous  et  trop  grand.  Comme  nous  ne  le  con-* 
noissons  sur  la  terre  que  dans  ses  ouvrages  y  ce  n'est  aussi 
sur  là  terre,  à  proprement  parler,  que  dans  ses  ouvrages 
qu'il  est  admirable  pour  nous.  Or  l'ouvrage  de  Dieu  par 
excellence ,  ce  sont  les  saints  ^  et  par  conséquent,  disoit 
le  prophète  royal,  c'est  surtout  dans  ses  saints  qu'il  nous 
paroit  digne  de  nos  admirations  :  Mirabilis  Deus  in 
Sanctis  suis. 

En  effet ,  de  quelque  manière  que  nous  envisagions 
les  saints.  Dieu  est  admirable  en  eux  :  et  quand  je  m'en 
tiendrois  au  seul  évangile  de  ce  jour ,  qu'y  a-t-U  de  plus 
admirable  que  d'avoir  conduit  des  hommes  à  la  posscs^ 
«ion  d'un  royaume  par  la  pauvreté?  que  de  leur  avoir 
fidt  trouver  la  consolation  et  la  joie  par  les  pleurs  et  l'ad-* 
versité  ?  que  de  les  avoir  élevés  par  les  humiliations  au 
comble  de  la  gloire^  et,  pour  me  servir  de l'e^^pression 
de  saint  Ambroise ,  de  les  avoir  béatifiés  par  les  misères 
naêmes?  Car  voilà,  si  je  puis  user  de  ce  terme ,  les  divins 
I>aradoxes  dont  le  Saint-Elsprit  nous  donne  l'intelligence 
dans  cette  solennité ,  et  que  nous  n'aurions  jamais  pu 
comprendre  si  les  saints  que  nous  honorons  n'enétoient 
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une  preuve  sensible  :  TOÎlit les  Tpiradps  me  IMeaa  a 
dans  ses  élus  :  MirabiÙs  Deua  in  sdnàià  sui». 

J'ajoute  nëanmoins  y  m^  chera  auditeurs  ^  apria 
Léon^  pape  y  une  chose  qtd  me  semUe  esQGqra^^plat 
propre  i  nôni  toucher^  par  IHntérét  ijue  noua  j  ~ 
prendre  comme  chrétiens.  Gar  Dieu^  dit  œ  Pire/: 
particulièrement  admirable  dans  sesaaints,  parce  ^patei 
les  glorifiant  il  nous  a  pourvus  d^un  puissant 
c'est  cdui  de  leur  protection  ;  et  qtiW  même 
nous  a  mis  devant  les  yeux  un  grand  modela; 
l'exemple  de  leur  vie  :  Mirabilis  Deus  in  sanciis  suis; 
in  (fuibus  j  et  prœsidium  nobis  constituii,  et 
pfum  (^).  Je  m'attache  à  cet  ex^nple  des  aduita 
étaMir  solidement  les  importantes  vérités  que  |  Vu*à 
annoncer;  et  sans  rien  dire  du  secours  que  nouai 
yons  attendre  d'eux^  «t  que  nous  en.reoevopa<^.îft 
vous  fidre  admirer  Dieu  dans  Ja  conduite  qull 
en  nous  proposant  ces  illustres  prédestinés  dont.li 
sainteté  doit  produire  en  nous  de  si  merveilleux.effiti 
pour  notre  sanctification.  Vierge  sainte ,  Reine  de  tou 
les  saints ,  puisque  vous  êtes  la  mère  du  Saint  dea  aaùrts;, 
vous  en  qui  Dieu  s'est  montré  souverainement  edjw- 
Fable^  puisque  c'est  en  vous  et  par  vous  qu'il  s'ait  Ait 
homme  et  qu'ils'est  rendu  semUable  à  nous,  ftîtea 
cendre  sur  moi  ses  grâces.  Il  s'agit  d'inspirer  à 
teurs  un  zèle  sincère ,  un  zèle  efficace  d'acquérir  qn/Hf 
sainteté  si  peu  goûtée,  si  peu  connue,  si  peu  pratiqeéf 
dans  le 'monde,  et  toutefois  si  nécessaire  pour  le  saliÂdt^ 
monde.  Je  ne  puis  ^êux  réussir  dans  cette  entmfmm 
que  par  votre  intercession ,  et  c'est  ce  que  je  voua  da^ 
mande,  en  vous  adressant  la  prière  ordinaire*  ji^^ 
Maria. 


£n  trois  mots  j'ai  compris,  ce  me  semble,  trois  anjeb 
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de  la  plus  juste  douleur^  soit  que  nous  soyons  sensibles 
aux  intérêts  de  Dieu  y  soit  que  nous  ayons  égard  aux 
nôtres^  quand  j'ai  dit  que  la  sainteté ,  si  nécessaire  pour 
notre  salut,  étoit  peu  goûtée ,  peu  connue  et  peu  pra- 
tiquée dans  le  monde.  Mais  je  prétends  aussi  vous  con- 
soler, chrétiens ,  quand  j'ajoute  que  Dieu ,  par  son  ado- 
rable sagesse,  a  su  remédier  eiDcacement  à  ces  trois 
grands  maux ,  en  nous  mettant  devant  les  yeux  la  sain- 
teté de  ses  élus ,  et  en  les  prédestinant  pour  nous  servir 
d'exemples.  Je  m'explique. 

Cette  sainteté  que  Dieu  nous  commande ,  et  sans  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  salut  pour  nous,  par  une  déplo- 
rable fiitalité ,  trouve  dans  les  esprits  des  hommes  trois 
grands  obstacles  à  vaincre  et  qu'elle  a  peine  souvent  à 
surmonter;  savoir,  le  libertinage,  l'ignorance  et  la  lâ- 
cheté. Parlons  plus  clairement  et  plus  simplement.  Trois 
sortes  de  chrétiens  dans  le  mpnde,  par  l'aveuglement  où 
nous  jette  le  péché  et  par  la  corruption  du  monde  même, 
sont  mal  disposés  à  l'égard  de  la  sainteté.  Car  les  Uber- 
tins  la  censurent  et  tachent  à  la  décrier  j  les  ignorans  la 
prennent  mal,  et ,  dans  l'usage  qu'ils  en  font,  ou,  pour 
mieux  dire ,  qu'ils  en  croient  faire ,  ils  n'en  ont  que  do 
&usses  idées.  Enfin,  les  lâches ia  regardent  conmie  im- 
possible, et  désespèrent  d'y  parvenir.  Les  premiers, 
malins  et  critiques ,  la  rendent  odieuse  ^  et  de  là  vient 
qu'elle  est  peu  goûtée.  Les  seconds,  grossiers  et  char- 
uels,  s'en  forment  des  idées,  non  selon  la  vérité,  mais 
selon  leur  goût  ou  selon  leurs  sens  ;  et  de  là  vient  qu'elle 
est  peu  connue.  Les  derniers,  foibleset  pusillanimes,s'en 
rebutent  et  y  renoncent  dans  la  vue  des  difficultés  qu'ils 
y  rencontrent;  et  de  là  vient  qu'elle  est  rare  et  peu  pra- 
tiquée. Trois  dangereux  écueils  à  éviter  dans  la  voie  du 
salut  :  mais  écueils  dont  nous  nous  préserverons  aisé- 
ment ,  si  nous  voulons  profiter  de  l'exemple  des  saints. 

Car  je  soutiens,  et  voici  le  partage  de  ce  discours ,  jo 
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sotttietis  qoePezempledes  ftdnts  est  lu  plus  h 
toutes  les  preaves  pour  confondre  la  malignité  du  UbeÏN' 
tin ,  et  pour  justifier  contre  loi  la  vraie  sainteté.  Sewnm^' 
tiens  que  Texemple  des  saints  estJa  pins  dure  de  tôulsa 
les  démpnstrations  ponr  confondre  les  erreurs  dn  Aith 
tien  séduit  et  trompé^  et  pour  lui  fidre  voir  en  qooifBiMi 
siste  la  vraie  sainteté.  Je  soutiens  que  l'eiemple  deasaiÉlir 
est  le  plus  efficace  de  tous  les  motifii  pour  confondre  lé 
tiédeur  y  beaucoup  plus  le  découragement -du  isbaMâkt 
lâche ,  et  pour  le  porter  à  la  pratique  de  la  vraie  saintMéir 
De  là  n'aùrai-je  pas  droit  de  conclure  que  Dieu  etft  êA» 
mirable  dans  ses  saints,  lorsqu'il  noms  les  donne  pour 
modèles?  Mirabilis  Deus  in  sanctts  suis.  Je  parle,  ett^ 
core  une  fois,  k  trois  sortes  de  personnes  dont  il  est  M^ 
jourdliui  question  de  rectifier  les  sentimeus  sur  le  sii|dl^ 
de  la  sainteté  chrétienne  :  aux  libertins  qui  la  èonaJM^ 
tent ,  aux  ignorans  qui  ne  la  connoissént  pas,  atxx  UuJMV 
qui  n'eut  pas  le  courage  de  la  pratiquer;  et,  sans  autire' 
raisonnement,  je  montre  aux  premiers  que,  supposé 
l'exemple  des  saints,  leur  libertinage  est  insoutensJble; 
aux  seconds ,  que  leur  ignorance  est  sans  excuse  ;  sôÊÊÊt' 
derniers ,  que  leur  lâcheté  n'a  plus  de  prétexte.  TMÉT' 
vérités  que  je  vais  développer  :  appliquez-vous.   -'^  ^  • 

PREMIÈRE  PARTIE.  ,. 

Ceist  dé  tout  temps  que  la  sainteté ,  et  même  la  jlbat  '■ 
solide  et  la  plus  vraie ,  a  été  en  butte  k  la  malignité  daf 
libertins  et  à  leur  censuré.  C'est  de  tout  temps  qu'ils  PoHl^ 
combattue  comme  ses  plus  déclarés  ennemis  ;  et  c^^W^  ' 
pour  cela ,  ou  qu'ib  ont  tâché  de  se  persuader  et  de  pep*'*-^ 
suader  aux  autres  qu'il  n'y  avoit  point  dans  le  mondeétt  ^ 
vraie  sainteté,  ou  qu'ib  ont  au  moins  affecté ,  en  la  obip^  ' 
fondant  avecla  fousse,  de  la  décrier.  Deux  artifices  donf' 
ils  se  sont  servis  pour  défendre,  et,  s'ils  avoient  pu,  poOBT  * 
autoriser  leur  libertinage  contre  la  sainteté  chrétienne^ 

qui 
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qui  néanmoins  a  toujours  cté  et  sera  toujours  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  leur  condanmation.  Deux 
artifices  que  saint  Jérôme  a  subtilement  démêlés  dans 
une  de  ses  épitres  ^  où  il  s'en  explique  ainsi  :  Lacérant 
sanciuinproposiium  y  et  nequitiœ  suœ  remedium  arbi" 
tranUiTj  si  nemo  sii  sancius,  si  iurba  sit  pereurUium  , 
siomnibus  detrahatur^^).  Ce  Père  parloit  en  particulier 
de  certains  esprits  prétendus  forts  qui ,  témérairement 
et  sans  respect ,  blâmoient  la  conduite  de  sainte  Paule  et 
le  courage  qu'elle  avoit  eu  de  quitter  Rome  pour  aller 
chercher  son  salut  dans  la  retraite  et  dans  l'éloignement 
du  monde.  Ces  paroles  sont  remarquables  y  et  d'autant 
plus  dignes  d'être  pesées^  qu'elles  expriment  ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours  arriver  dans  notre  siècle.  Lacérant 
sanctiunproposiUim  (^);  parce  qu'ils  raisonnent  en  mon- 
dains y  disoit  saint  Jérôme  ^  ils  déchirent  par  leurs  raille- 
ries y  et  même  par  leurs  médisances,  tout  ce  que  les  ser- 
viteurs de  Dieu  font  de  plus  édifiant  et  de  plus  louable 
pour  honorer  Dieu.  Et  nequitiœ  suœ  remedium  arbi^ 
irantuTj  si  nemo  sit  sanctus  (^)  ;  ils  croient  leur  liber- 
tinage bien  à  couvert  j  quand  ils  ont  la  hardiesse  de  sou- 
tenir qu'il  n'y  a  point  de  saint  sur  la  terre  ;  que  ceux  qu'on 
estime  tels  ont  comme  les  autres  leurs  passions  et  leurs 
vices,  et  des  vices  même  grossiers  ;  que  les  plus  gens  de 
bien  sont  comme  eux  dans  la  voie  de  perdition,  et  qu'on 
a  droit  de  dire  de  tout  le  monde ,  que  tout  le  monde  est 
corrompu  et  perverti.  Non-seulement  ils  soupçonnent 
que  cela  peut  être ,  mais  ils  s'assurent  que  cela  est  ;  et  ^ 
dans  cette  supposition  aussi  extravagante  que  maligne, 
ils  se  consolent  ;  comme  si  l'affreuse  opinion  qu'ils  ont 
de  tout  le  genre  humain  étoit  k  justification  de  leur  ini- 
quité,  et  devoit  les  guérir  de  tous  lesrcmords  intérieurs 
qu'ils  auroient  in&iUiblement  à  essuyer,  si  le  monde  leur 
faisoit  voir  des  hommes  vraiment  vertueux  et  dont  la 
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vie  exemplaire  fôt  un  reproche  sensible  do  leur  impiétf 
et  de  leurs  désordres  :  Et  netjuitiw  suœremedium  arht* 
trantur,  si  detrahatur  omnibus  (0.  Prenez  garde ^  s9 
vous  plaît,  à  la  pensée  de  ce  saint  docteur* 

La  première  injustice  que  le  libertin  fidt  à  h  nmMB 
chrétienne ,  est  de  ne  la  vouloir  pas  reconnoitre  ;  <^bé^ 
À-dire,  de  prétendre  que  ce  que  l'on  appelle  saintetf 
n'est  rien  moins  dans  les  hommes  que  sainteté  ;  que  diai 
les  uns  c'est  vanité ,  dans  les  autres  singularité  ;  dans  oeafr> 
ci  dépit  et  chagrin ,  dans  ceux-là  foiblesse  et  petitesK  A 
génie;  et  malgré  les  dehors  les  plus  spécieux,  dans  pb- 
sieurs,  imposture  et  hypocrisie.  Car  c^  ainsi,  mes  chai 
auditeurs ,  qu'on  en  juge  dans  le  monde,  mais  partiol- 
lièrement  à  la  cour  :  dans  ce  grand  monde  où  vous  vivar, 
dans  ce  monde  que  je  puis  appeler  l'abrégé  du  mmide. 
Monde  profime  dont  la  mahgnité,  vous  le  saves;  fA 
de  n'admettre  point  de  vraie  vertu;  de  ne  convenir  ja- 
mais du  bien;  d'être  toujours  convaincu  que  ceux  qui  k 
font  ont  d'autres  vues  que  de  le  &ire  ;  de  ne  pouvoir 
croire  qu'on  serve  Dieu  purement  pour  le  servir,  ni  qn'oa 
se  convertisse  purement  pour  se  convertir  ;  de  n'en  voir 
aucun  exemple  qu'on  ne  soit  prêt  à  contester  ;  de  critir 
quer  tout,  et,  à  force  de  critiquer  tout,  de  ne  trouver  phtt 
rien  qui  édifie.  Malignité,  reprend  saint  Jérôme,  inju^ 
rieuse  k  Dieu  et  pernicieuse  aux  hommes  :  ne  perdex  pai 
*  cette  réflexion ,  qui  vous  peut  être  infiniment  ntîie-et 
salutaire. 

.  Malignité  injurieuse  k  Dieu,  puisque  par  là  l'on  Ateè 
Dieu  la  gloire  qui  lui  est  due ,  en  attribuant  à  tout  aoM 
qu'à  lui  les  œuvres  dont  il  est  l'auteur ,  comme  mom 
apprenons  de  l'évangile  que  les  pharisiens  en  usoioDli 
l'égard  du  Fils  de  Dieu.  Car  que  faisoient-ils  ?  Ils  impv- 
toient  à  Fart  magique  les  miracles  de  ce  Dieu-honun; 
ils  disoient  qu'il  chassoit  les  démons  par  la  puissaaoedt 

(s)  HieroD. 
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Béelzcbub,  le  prince  des  ténèbres.  £t  que  fait-on  à  la 
cour?  On  veut,  et  Ton  veut  sans  distinction  quVn  in- 
térêt secret  y  soit  le  ressort ,  le  motif  de  tout  le  bien  qu'on 
y  pratique ,  de  tout  le  culte  qu'on  y  rend  à  Dieu ,  de 
toutes  les  résolutions  qu'on  y  prend  de  mener  une  vie 
chrétienne,  de  toutes  les  conversions  qui  y  paroissent, 
de  toutes  les  réformes  qu'on  y  aperçoit.  On  veut  qu'une 
hsisse  et  servile  politique  en  soit  le  principe  et  la  fin.  On 
dit  d'une  ame  touchée  dç^Dieu  et  qui  commence  de 
!bonne  foi  à  régler  ses  mœurs,  qu'elle  prétend  quelque 
chose  ,  qu'il  y  a  du  mystère  dans  sa  conduite ,  que  ce 
changement  est  une  scène  qu'elle  donne,  mais  que  Dieu 
y  a  peu  de  part.  Or  l'un  n'est-il  pas  semblable  à  l'autre  ; 
et  si  le  langage  du  pharisien  a  été  un  blasphème  contre 
Jésus-Christ,  celui  du  monde  qui  juge  et  qui  décide  de 
la  sorte  est-il  moins  injuste  et  moins  criminel? 

MaUgnité  pernicieuse  aux  hommes ,  puisque  le  mon- 
dain se  prive  ainsi  d'une  des  grâces  les  plus  touchantes , 
et,  dans  l'ordre  de  la  prédestination,lesplusefficaces,qui 
est  le  bon  exemple  ;  ou  plutôt,  puisqu'autant  qu'il  dé- 
pend de  lui  il  anéantit  à  son  égard  cette  grâce  du  bon 
exemple.  Ces  conversions ,  dont  il  est  témoin  et  qu'on 
lui  propose  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même,  n'ont  plus 
d'autre  effet  sur  lui  que  de  lui  faire  former  mille  raison- 
nemens ,  mille  jugemens  téméraires  et  mal  fondés^  que 
de  lui  faire  profaner  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  par  les 
railleries  les  plus  piquantes ,  et  souvent  même  par  les 
discours  les  plus  impies.  Dieu  le  permet  pour  punir  en 
lui  cet  esprit  d'orgueil  qui  le  porte  à  s'ériger  en  censeur 
si  sévère  de  la  sainteté.  D'où  il  arrive  que,  bien  loin  de 
tirer  a,ucun  fruit  des  exemples  qu'il  a  devant  les  yeux , 
il  s'endurcit  le  cœur ,  il  se  confirme  dans  ses  désordres , 
il  demeure  dans  son  impénitence,  il  s'y  obstine  et  se  rend 
encore  plus  incorrigible.  Au  lieu  que  les  âmes  fidèles 
marchent  avec  simplicité  dans  les  voies  de  Dieu  ^  profi-* 
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tent  du  bien  qu'elles  supposent  bien ,  au  hanrd  mêam 
de  s'y  iroQiper^  s'édifient  des  yertu»  ^  «pioî^pie  doutenaei  ^ 
qui  leur  paroissent  vertus,  de  oeft  eaiemples  mêmes  con- 
testés se  font  des  leçons  et  des  règles  ;  heureuses  qaH  J 
en  ait  encore;  et,  sans  penser  k  les  combattre,  béniasut 
Dieu  de  oè  qu'il  les  -suscite  pour  sa  gloire ,  pour  la.bkt 
de  ses  élus,  et  pour  la  confusion  du  libertinage. 

CsLT  je  l'ai  dit,  chrétiens ,  et  je  le  répète  r  qoetqiiei  prér 
somptueux  que  puisse  être  lélibertinage  du  monde  ,  ja- 
mais il  ne  se  soutiendra  contré  certains  exemples  irré^ 
prochaUes  que  Dieu:  dans  tous  les  temps  lui  a  opf>osé8  ^ 
et  qu'il  lui  opposera  toujours  pour  k  confondre.  Getts 
huée  de  témoins  dont  parle  saint  Paul ,  cette  innmiH 
brable  multitude  de  saints  dont  nous  honorims  la  (^ 
rieuse  mémoire,  est  en  &yeur  de  la  sainteté  chrétienne 
un  argument  trop  plausible,  et  une  preuve  trop  écia4 
tante  et  trop  forte  pour  pouvoir  être  affoiblie  par  toute  ^ 
l'impiété  du  siècle.  H  y  a  dans  le  monde  des  hypocrites, 
je  le  sais,  et  peut-^re  trop  pour  n'en  pas  gémir  moi^  I 
même  j  mais  l'impiété  du  siècle  peut-elle  se  prévaloir  dB  1 
l'hypocnsie  pour  en  tirer  cette  dangereuse  conséquenee, 
qu'il  n'y  a  point  dans  le  monde  de  vraie  sainteté?  Aii  con- 
traire,  répond  ingénieusement  saint  Augustin ,  c'ost  da 
là  même  qu'elle  doit  conclure  qu'il  y  a  une  vraie  sainteté, 
parce  qu'il  se  trouve  des  saintetés  fausses  ;  et  là  raison 
qu'il  en  apporte  est  sans  réplique  :  parce  que  la  fiinssa 
sainteté ,  a jouto4;*il ,  n'est  rien  autre  chose  qu'uneimir 
tation  de  la  vraie ,  comme  la  fiction  est  une  imitation  dtf 
la  vérité. 

En  effet,  ce  sont  les  vraies  vertus  qui,  par  l'abus  qn\Nl 
en  a  fidt  en  voulant  les  imiter ,  ont  produit ,  contre  1^ 
tcntion  de  Dieu ,  les  &usses  vertus.  Le  démon ,  père  du 
mensonge ,  s'étant  étudié  à  copier,  autant  qu'il  a  pu,  kf 
œuvres  de  Dieu ,  il  a  pris  à  tâche  de  contrefaire  la  vraie 
humilité  par  mille  vains  fantômes  d'humiUté ,  la  vraie 
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sévérité  de  l'évangile  par  l'apparente  sévérité  de  Thé- 
résie ,  le  vrai  zèle  par  le  zèle  jaloux^  la  vraie  religion  par 
l'idolâtrie  et  la  superstition.  Témoignage  évident  y  dit 
saint  Augustin  ^  qu'il  y  a  done  une  vraie  religion  ^  un  vrai 
zèle^  une  vraie  sévérité  de  mœurs ,  une  vraie  humilité 
de  cœur,  en  un  mot ,  une  vraie  sainteté ,  puisqu'il  est 
impossible  de  contrefaire!  ce  qui  n'est  pas,  et  que  les  co- 
pies, quoique  fausses ,  supposent  un  modèle. 

Or  ce  principe  établi ,  qu'il  y  a  une  vraie  sainteté , 
llmpiété  du  siècle  la  plus  maligne  demeure  désarmée  et 
^ns  défense.  Que  cette  sainteté  pure  et  sans  reproche 
soit  rare  parmi  les  hommes,  qu'elle  se  rencontre  en  peu 
de  sujets ,  cela  ne  favorise  en  aucune  sorte  le  libertin. 
Quand  il  n'y  en  àuroit  dans  le  monde  qu'un  seul  exem- 
ple ,  il  n'en  &udroit  pas  davantage  pour  faire  sa  condam- 
nation :  et  Dieu ,  par  une  providence  toute  spéciale ,  dis- 
pose tellement  les  choses ,  que  cet  exemple,  seul  si  vous 
le  voulez ,  ne  manque  jamais  ;  et  que  malgré  l'iniquité , 
il  y  en  a  toujours  quelqu'un  que  le  mondain  lui-même , 
de  son  propre  aveu ,  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitrc. 

Oui,  mon  cher  auditeur,  si  vous  êtes  assez  malheu- 
reux pour  être  du  nombre  de  ceux  à  qui  je  parle  ici  et 
que  je  combats ,  ce  seul  homme  de  bien  que  vous  con- 
Hoissez ,  et  qui  est ,  dites  -  vous ,  Tunique  en  qui  vous 
croyez ,  et  dont  vous  voudriez  répondre ,  c'est  celui-là 
même  qui  s'élèvera  contre  vous  au  jugement  de  Di^u  ; 
lui  seul  il  vous  fermera  la  bouche.  Dieu  n'aura  qu'à  vous 
le  produire  pour  vous  convaincre  malgré  vous  du  pro- 
digieux égarement  où  vous  aurez  vécu,  et  pour  faire  pa- 
roître  à  tout  l'univers  la  vanité ,  la  foiblesse ,  le  désordre 
de  votre  libertinage.  En  vain  ,  pour  votre  justification , 
Toudrez-vous  alléguer  l'hypocrisie  de  tant  de  mauvais 
chrétiens.  S'il  y  a  eu  dans  le  monde  des  hypocrites,  Vous 
dira  Dieu ,  vous  n'avez  pas  du  pour  cela  être  un  impie. 
Si  plusieurs  ont  abusé  de  la  sainteté  de  mon  culte,  il  ne 
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falloit  pas  vous  porter  à  un  excès  tout  opposé  ^  ni  vous 
livrer  au  gré  de  vos  passions  ;  car  il  n'étoit  pas  nécessaire 
que  vous  fussiez  l'un  ou  Fautre  :  entre  l'hypocrite  et  le 
Ûbertin ,  il  y  avoit  un  parti  à  suivre  y  et  même  un  parti 
honorable  ;  c'étoit  d'être  chrétien  et  vrai  chrétien.  Que 
ceux  que  vous  avez  traités  de  faux  dévots  l'aient  été  oo 
non  j  c'est  sur  quoi  ils  seront  jugés  ;  mais  votre  cause , 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  eux ,  n'en  a  pu  devenir 
meilleure.  Tant  de  faux  dévots  ^  de  dévots  suspects  qu'il 
'  vous  plaira  ^  en  voici  un ,  après  tout^  que  vous  ne  pouvez 
récuser  ;  en  voici  un  qui  vous  confond^  et  qui  vous  con- 
fond par  vous-même  ;  car  ce  juste  que  vous  avez  vous- 
même  respecté ,  ce  juste  en  qui  vous  avez  reconnu  voiw- 
même  tous  les  caractères  d'une  piété  sincère  et  solide, 
que  ne  l'avez-vous  imité  ^  et  pourquoi  ne  vous  éte&-voi2S 
pas  formé  sur  ses  exemples? 

Cela,  dis-je,  suffiroit  pour  faire  taire  l'impiété.  Ce  ser 
roit  assez  de  ces  saints,  quoique  rares  et  singuliers^  que 
Dieu  nous  fait  voir  sur  la  terre;  de  ces  saints  qui  non- 
seulement  glorifient  Dieu,  mais  ont  encore  le  bonheur, 
en  le  glorifiant,  d'être  généralement  approuvés  des 
hommes  ;  de  ces  saints  dont  la  vertu  est  si  unie ,  si  sim- 
ple ,  si  pure ,  si  hautement  et  si  universellement  cano- 
nisée, que  le  Hbertinage  même  est  forcé  de  les  honorer  ; 
car  il  y  en  a;  et,  quelque  réprouvé  que  s'oit  le  monde,  il 
y  en  a  au  milieu  de  vous  ;  vous  savez  bien  les  démêler, 
et  vous  ne  vous  trompez  pas  dans  le  discernement  que 
vous  en  faites. 

Mais  je  dis  bien  plus;  et  pour  un  juste  dont  l'exem- 
ple pourroit  suffire ,  Dieu  m'en  découvre  aujourd'hni 
une  multitude  innombrable  y  et  me  fournit  autant  de 
preuves  contre  vous.  Il  m'ouvre  le  ciel  ;  et,  m'élevant 
au-dessus  de  la  terre ,  il  me  montre  ces  troupes  d'élus 
qu'une  sainteté  éprouvée ,  purifiée ,  consommée  a  lait 
monter  aux  plus  hauts  rangs  de  la  gloire.  Des  hommes^ 
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dit  saint  Chrysostôme  ^  induction  admirable  et  dont 
vous  devez  être  touchés ,  des  hommes  en  qui  la  sain- 
teté n'a  été  ni  tempérament ,  puisqu'elle  a  réformé , 
changé^  détruit  dans  eux  le  tempérament,  ni  hu- 
meur, puisqu'elle  *ne  les  a  sanctifiés  qu'en  combat- 
tant ,  qu'en  réprimant ,  qu'en  mortifiant  sans  cesse 
l'humeur  ;  ni  politique ,  puisqu'elle  les  a  dégagés  de 
toutes  les  vues  humaines  ;  ni  intérêt ,  puisqu'elle  les 
a  fait  renoncer  à  tous  intérêts;  ni  vanité,  puisqu'elle 
les  a  en  quelque  sorte  anéantis,  et  qu'ils  ne  se  sont 
presque  tous  sanctifiés  qu'en  se  cachant  dans  les  té- 
nèbres ;  ni  chagrin ,  puisqu'elle  les  a  souvent  déta- 
chés, séparés  du  monde  lorsqu'ils  étoient  plus  en  état 
de  jouir  des  prospérités,  et  de  goûter  les  agrémens  du 
inonde  ;  ni  foiblesses,  puisqu'elle  leur  a  fait  prendre 
les  plus  généreuses  résolutions ,  et  soutenir  les  plus  hé- 
roïques entreprises;  ni  petitesse  de  génie,  puisqu'en 
•  souffrant ,  en  mourant ,  en  s'immolant  pour  Dieu,  ils 
ont  fait  voir  une  grandeur  d'ame  que  l'infidélité  même 
a  admirée  ;  ni  hypocrisie,  puisque,  bien  loin  de  vouloir 
paroitre  ce  qu'ik  n'étoient  pas,  tout  leur  soin  a  été  de 
ne  pas  paroitre  ce  qu'ils  étoient.  Des  hommes  que  le 
christianisme  a  formés ,  et  dont  la  sainteté  incontesta^- 
blement  reconnue  est  d'un  ordre  si  supérieur  à  tout  ce 
que  la  philosophie  païenne,  je  ne  dis  pas,  a  pratiqué^ 
mais  a  enseigné ,  mais  a  imaginé ,  mais  a  voulu  feindre  ; 
que,  dans  l'opinion  de  saint  Augustin,  l'exemple  de  ces 
héros  chrétiens  dont  nous  solennisons  la  fête  est  une 
des  preuves  les  plus  invincibles  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu'il 
y  a  une  reUgion ,  qu'il  y  a  une  grâce  surnaturelle  qui 
agit  en  nous.  Pourquoi?  parce  qu'une  sainteté  aussi  émi^ 
nente  que  celle-là  ne  peut  être  sortie  du  fond  d'une  na- 
ture aussi  corrompue  que  la  nôtre  ;  parce  que  la  philo- 
sophie et  la  raison  ne  vont  point  jusque-la  j  parée  qu'il 
n'y  a  donc  que  la  grâce  de  JésusrChrist  qui  puisse  ainsi 
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âerer  les  hommes  au-dessus  cte  toute  lliuinamt^>  et  qnâ 
c'est  par  conséquent  l'œuvre  de  Dieu.  Voilà  ce  que  c^. 
lèbre  aujourd'hui  l'Eglise  militante  dans  œtjbé  augatlbà 
solennité  qu'elle  coiisacre  à  l'Elg^ise  triomphante.  Voilà 
de  quoi  le  ciel  est  rempli.  Exemples  mémorables  dont 
l'impiété  n'effîicera  jamais  le  souvenir,  et  contre  lesqaob 
elle  ne  prescrira  jamais.  Exenîple^  convaincana  aiUH 
quels  il  fiiut  que  le  libertinage  cède  y  et  qui  confondront 
éternellement  l'orgueil  du  monde.  Miracles  de  votrtf 
grâce,  ô  mon  Dieu  !  dont  jevme  sers  ici  pour  répandre 
au  moins  dans  la  cour  ^u  pTusc  hrétien  de  tous  les  rois^ 
les  sentimens  de  respect  et  de  vénération  dus  à  la  vrais 
piété.  Heureux  si  j'en  pouvois  bannir  cet  esprit  mon* 
dain  toujours  déclaré  contre  ceux  qui  vous  servent,  on 
plutôt,  Seigneur,  toujours  déclaré  contre  votre  service 
même  !  Heureux  si  je  pouvois  le  détruire  dans  tons  lés 
cœurs;  si  je  pouvois  détromper  toutes  les  personnes  qui 
m'écoutent ,  et^cur  faire  une  fois  comprendre  combieii  ' 
ces  injustes  préjugés  dont  on  se  laisse  si  aisément  pré^ 
venir  et  où  l'on  aime  tant  à  s'entretenir,  sont  capables 
de  les  éloigner,  et  les  éloignent  en  effet  de  vous  I 

La  seconde  injustice  du  libertin  à  Fégard  de  la  sain<* 
teté  ne  consiste  plus  à  la  désavouer,  mais  à  la  décréd>** 
ter,  à  la  rendre  odieuse,  en  lui  imputant  des  dâGyits 
prétendus,  et  en  les  employant  contre  elle  pourlancnr- 
dur.  Car,  comme  remarque  le  savant  chancelier  Gverspn, 
homme  entre  tous  les  autres  très-pénétrant  et  très^dairé 
dans  la  science  des  mœurs ,  la  sainteté  chrétienne  n'est 
point  responsable  des  imperfections  de  ceux  qui  la  prfr< 
tiquent.  Si  celui  qui  s'adonne  au  culte  de  Dieu  a  en- 
core ses  foiblesses  et  ses  passions ,  il  les  a  parce  qu'il  est 
homme ,  et  non  parce  qu'il  est  pieux.  Bien  loin  que  la 
piété  les  fomente  et  les  autorise ,  elle  est  la  première  k 
les  lui  reprocher,  et  elle  ne  cpsse  jamais  de  les  combat-^ . 
tre.  Si  elle  n'en  triomphe  pas  toujours,  et  si  les  passions 


SUR   LA    SAINTETÉ.  21^ 

remportent  quelquefois  sur  elle ,  tel  est  notre  désordre 
et  non  pa$  le  sien.  H  y  a  plus ,  et  est-il  juste  d'exiger  de 
la  vraie  piété,  parce  qu'elle  est  en  elle-même  parfaite 
et  divine,  que  d'abord  elle  nous  rende  des  hommes  par- 
faits ?  Gomme  elle  ne  présume  point  de  pouvoir  faire 
dans  cette  vie  des  saints  impeccables ,  aussi  ne  doit-on 
pas  s'en  prendre  à  elle,  si  ceux  qui  s'engagent  à  suivre 
SCS  voies  sont  encore  sujets  aux  fragilités  humaines. 
Relever  l'homme  de  ses  chutes ,  l'humilier  dans  la  vue 
de  ses  misères  y  lui  faire  trouver  dans  ses  passions  mê- 
mes la  matière  et  le  fonds  de  ses  mérites ,  c'est  à  quoi 
elle  travaille ,  de  quoi  elle  répond,  et  non  pas  d'affran- 
rhir  l*homme  de  tout  péché ,  ce  qui  ne  convient  qu'à 
l'état  des  bienheureux. 

Or  voici  néanmoins  l'autre  effet  de  la  malignité  du 
monde.  Un  homme  pour  obéir  à  Dieu ,  et  en  vue  de  son 
salut ,  prend-il  le  parti  de  la  piété  ?  Dès-là  on  ne  lui 
pardonne  plus  rien ,  et  l'on  est  déterminé  à  lui  faire 
des  crimes  de  tout  ;  dès  -  là  il  ne  lui  est  plus  per- 
mis d'avoir  ni  passion ,  ni  imperfection  j  on  veut  qu'il 
soit  irrépréhensible  ;  et  s'il  ne  l'est  pas,  on  en  accuse  la 
piété  même.  Malignité ,  ajoute  saint  Jérôme ,  la  plus 
inique.  Car  enfin  si  la  piété  doit  être  exposée  à  la  cen- 
sura du  monde,  au  moins  la  censure  du  monde  doit- 
elle  être  équitable  ;  et  s'il  ne  veut  pas  lui  faire  grâce  ^ 
au  moins  doit-il  lui  faire  justice.  Pourquoi  donc  ces 
préventions  contre  eUe?  pourquoi  ces  suppositions, 
en  lui  imputant  comme  propre  ce  qu'elle  réjette  elle- 
même  comme  condamnable  ?  Pourquoi  cette  aversion 
secrète  envers  ceux  qui  l'ont  embrassée  ?  Pourquoi  ce 
penchant  aies  railler,  à  les  abaisser ,  à  empoisonner  leurs 
actions  les  plus  innocentes  et  leurs  plus  droites  inten- 
tions^ à  diminuer  leurs  bonnes  qualités ,  à  exagérer  les 
mauvaises ,  si  quelquefois  ils  en  font  paroitre  ?  Est-ce 
ainsi  que  nous  en  usons  avec  le  reste  des  hommes  ?  et 
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rattachement  au  service  de  Dieu  a-t-il  ^pldcpe  çhoit 
qui  doive  attirer  le  mépris  et  la  haine  ?  Je  pouirois 
m'en  tenir  là  pour  la  confusion  de  l'impie  ;  maisl'Eg^ 
va  plus  loin.  Elle  lu^oppose  dans  k  personne  des-sûnts, 
et  pour  une  conviction  plus  entière ,  surtout  plua  mih 
sible^  des  hommes  tels  que  les  conoevoit  saint  Paul^  et 
tels  en  effet  qu'ils  ont  paru  sidon  l'idée  de  cet  apàtrei 
édifiant  le  monde,  et  servant  de  modèles  au  monde; 
des  hommes  irrépréhensibles ,  au  sen?  même  que  le 
monde  les  .veut ,  et  que  le  libertin  les  ^demande  ,  dei 
hommes  en  qui  la  piété  n'a  été  ni  présomptueuse ,  m 
hautaine,  ni  aigre,  ni  critique,  ni  opiniâtre,  ni  dissîmiH' 
lée,  ni  jalouse,  ni  bizarre,  ni  intrigante,  ni  dominante. 
Ce  sont  la  ceux  que  IHËglise  oppose  au  libertinage  : 
ces  bienheureux  dont  elle  honore  la  mémoire ,  ce  Mot 
ces  hommes  parfaits  qu'elle  nous  met  devant  les  jreux. 
Sujets  par  eux-mêmes  à  tous  les  vices  des  autres,  îk 
ne  s'en  sont  ou  préservés,  ou  corrigés 'que  par  l'exer- 
cice et  l'étude  des  vertus  chréti^ines.  D'où  il  s'ensuit 
que  leur  sanctification ,  en  justifiant  le  parti  de  la  piété, 
doit  donc  couvrir  d'un  éternel  opprobre*  le  libertin 
qui  entreprend  de.  la  rendre  mépqsable.  Leur-siècle, 
quoique  perverti ,  les  a  reconnus  et  publiés  tels  .çue  Je 
vous  les  dépeints.  Comme  tels ,  les  siècles  suivips  les 
ont  béatifiés  et  canonisés  :  c'est  sur  le  témoignage  du 
monde  entier  que  nous  leur  rendons  en  ce  jour  nn  cube 
si  solennel  ;  c'est  pour  cela ,  dit  l'Ecriture ,  qu'ils  sont 
devant  le  trône  de  Dieu,  parce  qu'ils  ont  été  sans  tache 
devant  les  hommes  :  Sine  macula  enim  sunt  anie  ikfXh 
num  DeiM.  Serons-nous  assez  injustes  pour  leur  dispur 
ter  tout  à  la  fois,  et  leur  sainteté ,  et  leur  gloire  ?  Hais 
serons-nous  au  même  temps  assez  aveugles  pour  ne  pas 
découvrir  toute  la  foiblesse  de  l'impiété  ?  Reprenons  : 
le  libertin  combat  la  sainteté  chrétienne ,  et  je  vous  ai 

Ci)  Apoc.  14. 
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fait  voir  que  l'exemple  des  saints  rend  son  libertinage 
insoutenable.  L'ignorant  ne  connoit  pas  la  sainteté 
chrétienne,  et  je  vais,  lui  montrer  que  l'exemple  des 
saints  rend  son  ignorance  inexcusable.  C'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  saint  Paul,  écrivant  àTimo- 
thée  son  disciple ,  n'eût  en  vue  les  derniers  siècles  de 
l'Eglise  y  et  en  particulier  celui  où  nous  vivons,  quand, 
>  parmi  les  abus  qu'il  condamnoit  et  qu'il  remarquoit 
même  dès-lors  dans  le  christianisme,  il  déploroit  sur- 
tout l'aveuglement  de  certaines  âmes  séduites  qui  étu-> 
dioient  sans  cesse  la  religion ,  et  qui  ne  parvenoient  ja- 
mais à  la  science  de  la  religion  ^  qui  en  apprenoient  tous 
les  jours  les  maximes  et  les  préceptes,  et  qui  n'en  com- 
prenoient  jamais  l'essentiel  ni  le  fond  ;  quiVépuisoient 
en  spéculations  pour  s'y  rendre  habiles ,  mais  qui  ne 
l'entendoient  jamais,  parce  que  jamais  ils  n'en  venoient 
à  la  pratique  ;  en  un  mot,  qui  cherchant  en  apparence 
le  royaume  de  Dieu ,  ne  le  trouvoient  point  en  effet , 
parce  qu'elles  le  cherchoient  sans  le  connoitrc  :  toujours 
éloignées  de  la  soUde  piété,  parce  qu'avec  toute  leur 
étude  eUes  ne  s'étoient  jamais  formé  une  juste  image 
de 4a  piété  :  Semper  discenteSj  et  numquam  adscien- 
tiam  veritatis  perveniehtes  C  ^  ).  C'étoit  un  des  maux  dont 
ce  grand  apôtre  menaçoit  l'Eglise  de  Dieu;  et  n'est-ce 
pas  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui?  Quelque  spirituel 
et  quelque  raf&né  que  se  pique  d'être  le  sièéle  où  nous 
sommes  nés,  avouez-le,  mes  chers  auditeurs,  qu'un  des 
abus  qui  y  régnent  davantage ,  est  de  se  laisser  préve- 
nir des  erreurs  les  plus  grossières  sur  ce  qui  regarde  la 
véritable  piété  et  la  sainteté  chrétienne.  J'en  appelle  à 
vos  connoissances,  et  je  suis  certain  que  vous  en  con- 
venez déjà  avec  moi. 

(>)  a.  Timoth.  3.  % 
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Les  wi8y  ne  perdez  pas  ceci^  font  consister  la  sain* 
teté  dans  ce  qui  est  selon  leur  sens^  et  les  autres  dans  œ 
qui  est  selon  leur  goût  :  les  uns  dans  des  choses  esEtraiW- 
dinaires  et  singulières^  et  les  autres  dans  des  choses  exr 
trémes  et  outrées  :  les  uns  dans  ce  qui  édate  et  qui 
brille ,  et  les  autres  dans  ce  qui  efiraye  et  qui  rebute. 
Les  uns  se  la  figurent  hors  de  leur  état^  et  les  autres  se 
la  proposent  au-delà  de  leurs  forces  et  de  leur  pouToir: 
les  uns  Fimaginent  contraire  aux  bienséances  et  aoxrè* 
gles  qu'il  fiiut  observer  dans  le  monde ,  et  les  autres 
s'en  font  des  plans  opposés  à. leurs  obligations  même 
les  plus  étroites^  et- à  leurs  engagemens  particuliers  par. 
rapport  au  monde  :  les  uns  l'attachent  à  certains  moyens 
auxquels  ils  se  bornent  j  pendant  qu'ils  négligent  la  fin; 
f.t  les  autres  la  réduisent  à  des  idées  vagues  de  la  fin 
dont  ils  se  repaissent^  pendant  qu'ils  néghgent  les 
moyens.  Quel  chaipp/  chrétiens^  et  quelle  matière  k 
nos  réflexions  ! 

Or  je  dis  que  l'exemple»  des  saints  confond  toutes 
ces  erreurs  ;  qu'il  nous  démontre  sensiblement  que  la 
sainteté  ne  consiste  point  en  tout  cela  y  ne  dépend  point 
de  tout  cela  y  n'est  rien  moins  ^  ou  plutôt  y  est  quclq[u^ 
chose  de  meilleur  et  de  plus  raisonnable  que  tout  cela* 
Pourquoi  ?  parce  que  les  saints^  par  leur  exemple^ 
nous  prêchent  aujourd'hyii  une  vérité^  mais  une  vérité 
touchante^  une  vérité  édifiante^  ime  vérité  consolante  y. 
savoir,  qu'indépendamment  de  notre  sens  ou  de  notre 
goût  y  que  sans  l'éclat  de  certaines  œuvres  ou  leur,  aus- 
térité, que  sans  sortir  de  notre  condition  ni  quitter  les 
voies  communes,  que  sans  prendre  des  moyens  particu*-. 
Uers  ni  se  proposer  une  autre  fin  que  celle  même  qui* 
nobs  est  marquée  dans  la  situation  présente  où  nous  nous 
trouvons ,  toute  la  sainteté ,  la  vraie  sainteté  est  de  rem- 
plir ses  devoirs ,  et  de  les  remplir  dans  la  vue  de  Dieu  ; 
d'être  parfaitement  ce  que  l'on  doit  ^re,  et  de  Tétre  se- 
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Ion  Dieu  ;  de  se  conduire  d'une  manière  digne  de  l'état 
où  Ton  est  appelé  de  Dieu.  Vérité  à  laquelle  notre  raison 
se  soumet  d'abord ,  et  qu'il  suffit  de  comprendre  pour 
en  être  persuadé  :  vérité  que  toutes  les  écritures  nous 
ont  enseignée,  mais  dont  nous  avons  encore  une  preuve 
plus  évidente  dans  ces  grands  modèles  que  Dieu  nous 
présente  aujourd'hui. 

Car  dans  ces  modèles,  qui  sont  les  saints,  détrompé 
de  toute  illusion ,  je  vois  clairement  et  distinctement  ce 
que  c'est  que  d'être  saint ,  et  je  le  vois  sans  effort,  sans 
embarras  de  préceptes ,  comme  si  la  sainteté  elle-même 
se  découvroit  à  moi,  et  devenoit  sensible  pour  moi.  Et 
puisqu'il  n'est  rien  hors  de  Dieu ,  de  plus  excellent,  rien 
de  plus  divin  qu'une  sainteté  de  ce  caractère ,  c'est-à- 
dire  ,  une  sainteté  fondée  sur  les  devoirs ,  réglée  par  les 
devoirs,  renfermée  dans  les  devoirs  ,  dès  que  je  l'en- 
visage de  la  sorte,  tout  révolté  que  je  puis  être  contre 
mes  devoirs,  je  me  sens  forcé  à  lui  donner  mon  estime; 
et  cette  estime  dont  je  ne  puis  me  défendre,  m'en  fait 
naître  un  amour  secret  dont  je  me  défends  encore 
moins.  Je  dis  :  voilà  ce  que  je  devrois  être  j  voilà  ce  que 
ma  raison,  ce  que  ma  conscience,  ce  que  ma  religion 
me  reprocheront  toujours  de  n'être  pas  ;  je  le  dis,  et 
l'aveu  que  j'en  fais  est  pour  moi  un  témoignage  infail- 
lible que  c'est  donc  là,  et  là  seulement  que  se  réduit 
ce  que  nous  appelons  sainteté. 

Non,  chrétiens,  ces  bienheureux  dont  nous  solenni- 
sons  la  fête  ne  sont  point  précisément  devenus  saihts 
pour  avoir  fait  dans  le  monde  et  pour  Dieu  des  choses 
extraordinaires  et  éclatantes.  S'ils  en  ont  fait,  dit  saint 
Bernard ,  et  si  l'histoire  de  leur  vie  les  rapporte ,  ces 
ceu  vreis  éclatantes  et  extraordinaires  pouvoient  bien  être 
des  effets  et  des  écoulemens  de  leur  sainteté  ;  mais  elles 
n'en  ont  jamais  été  ni  le  fond,  ni  la  mesure.  Il  les  ont 
faites,  si  vous  voukz,  parce  qu'ils  étoicnt  saints  ;  mais 
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ils  n'ont  jamais  ëte  saints  parce  qu'ils  les  Êdsoient  :  et 
en  effet,  ils  pouvoient  être  saints  sans  cela  y  conune  avec 
cela  ils  auroient  pu  ne  l'être  pas. 

Us  pouvoient  être  saints  sans  cela.  Combien  de  pré- 
destinés,  maintenant  heureux  et  paisibles  possesseun 
de  la  gloire,  n'ont  jamais  rien  fait  sur  la  terre  qui  leur 
ait  attiré  l'admiration ,  ni  qui  les  ait  distingués  ?  Et  ils 
pouvoient  avec  cela  n'être  pas  saints.  Combiéfi  de  ré- 
prouvés, victimes  de  la  justice  de  Dieu,  et  livrés  aa 
feu  étemel ,  ont  fait  sur  la  terre  des  actions  de  vertu  i 
quoi  les  hommes  ont  applaudi ,  pendant  que  Dieu  la 
condamnoit ,  et  peut-être  pour  ces  vertus  mêmes  pré- 
tendues les  rejctoit.  Saints  sans  cela  :  ainsi  l'ont  été  dei 
miUions  d'élus  dont  les  noms  sont  écrits  dans  le  cid 
quoiqu'inconnus  dans  l'Eglise  même.  Dieu ,  comme  re- 
marque saint  Augustin,  a  pris  plaisir  à  les  sanctifier  dans 
l'obscurité  d'une  vie  commune ,  d'une  vie  cachée  ;  et 
quand  il  les  a  introduits  dans  son  royaume ,  il  ne  leur 
a  point  dit  :  Entrez ,  serviteurs  fidèles,  parce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  de  grandes  choses ,  mais  parce  que 
vous  avez  été  fidèles  dans  les  plus  petites  :  Quia  in 
paucafuistijidelis  (0.  Rien  moins  que  saints,  ou  plu- 
tôt réprouvés  avec  cela  :  ainsi  doit-il  arriver  à  ces  mal- 
heureux qui. diront  à  Dieu  :  Seigneur,  n'avons-nous 
pas  prophétisé  en  votre  nom  ?  n'avons-nous  pas  chassé 
les  démons  ?  mais  à  qui  Dieu  répondra  :  Je  ne  voua  ai 
jamais  connus,  et  je  ne  vous  connois  point  encore.  Pro- 
phètes et  faiseurs  de  miracles  tant  qu'il  vous  plaira  ;  œ 
n'est  point  par  là  que  je  fais  le  discernement  et  le  choix 
de  ceux  qui  m'appartiennent. 

Ce  que  je  dis,  chrétiens,  est  tellement  vrai,  que  Ma- 
rie ,  la  plus  sainte  des  créatures ,  est  néanmoins  celle 
dont  l'évaiigile ,  par  un  dessein  particuUcr  de  la  Pro- 
vidence, a  moins  pubUé  de  miracles:  que  dis-je,  et 
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fait-il  même  mention  d'un  seul  ?  en  marque-t-il  un  seul 
de  Jean-Baptiste,  le  précurseur  de  Jésus-Christ?  et 
n'est-ce  pas  à  lui  toutefois  que  le  Sauveur  du  monde 
rendit  ce  glorieux  témoignage,  qu'entre  les  enfansdes 
hommes,  nul  nWoit  été  devant  Dieu  ni  plus  grand, 
ni  plus  saint?  Disons-en  autant  de  mille  autres  choses 
avec  lesquelles  on'  (Confond  tous  les  jours  la  sainteté  ;  au- 
tant de  ces  aiistérités  que  le  monde  admire ,  et  qui,  se- 
lon la  Judicieuse  remarque  de  l'évéque  de  Genève,  ne 
sont  tout  au  plus  que  des  moyens  pour  aller  à  la  sainte- 
té ,  mais  nullement  la  sainteté  même.  Il  y  a  dans  le  ciel 
des  saints  du  premier  ordre  qui  n'ont  jamais  été  par 
profession ,  ni  soUtaires ,  ni  austères  :  le  Saint  des  saints 
lui-même,  le  Fils  de  Dieu  ne  l'a  point  été,  ou  du  moins 
ne  l'a  point  paru  ,•  et  peut-être  l'enfer  est-il  plein  de  pé- 
nitens,  d'anachorètes  que  la  vanité  a  perdus. 

Par  où  donc  les  saints  sont-ils  devenus  saints ,  et  en 
quoi  proprement  consiste  le  fonds  de  leur  sainteté?  Ah!, 
chrétiens ,  c'est  ici  qu'il  est  de  votre  intérêt  de  m'écou- 
ter.  Car  voici,  en  deux  mots,  votre  instruction  et  vo- 
tre consolation. 

Ils  n'ont  été  saints  que  parce  qu'ils  ont  rçmpU  leurs 
devoirs,  et  ils  ont  rempli  leurs  devoirs  parce  qu'ils 
étoient  saints.  Deux  choses  dont  l'enchaînement  porte 
avec  soi  un  caractère  de  raison  et  de  vérité  qui  se  fait 
sentir.  Saints,  parce  qu'ils  ont  remplileurs  devoirs,  c'est^ 
à-dire ,  parce  qu'ils  ont  su  parfaitement  accorder  leur 
condition  avec  leur  religion^  mais  en  sorte  que  leur  re- 
ligion a  toujours  été  la  règle  de  leur  condition,  et  que 
jamais  leur  condition  n'a  prévalu  aux  maximes  de  leur 
religion.  Saints ,  parce  qu'ils  ont  rendu  à  chacun  ce  qui 
lui  étoit  du;  l'honneur  à  qui  étoit  du  l'honneur,  le  tri- 
but à  qui  étoit  du  le  tribut ,  l'obéissance  à  ceux  que  Dieu 
*  leur  avoit  donnés  pour  maîtres,  la  complaisance  à  ceux 
dont  ils  dévoient  entretenir  la  société^  Fassistance  à  ceux 
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qu'ils  dévoient  secourir^  le  soin  à  ceux  dont  ib  dévoient 
répondre;  à  tous,  la  justice  et  la  charité,  parce  qne 
nous  en  sommes  à  tous  redevables.  Saints  ,  parce  qu% 
ont  honoré  par  leur  conduite  les  ministères  dont  îk 
étoient  chargés ,  les  dignités  dont  ils  étoient  revétbs, 
les  places  où  Dieu  les  avoit  mis  ;  parce  qu'ils  ont  sacrifié 
leur  repos ,  leur  santé ,  leur  vie ,  aux  emplois  qulls 
avoient  à  remplir,  aux  travaux  qu'ils  avoient  à  soutenir, 
aux  fatigues  qu'ils  dévoient  essuyer,  aux  chagrins  etanz 
ennuis  qu'il  leur  falloit  dévorer.  Saints,  parce  qu'ils  ont 
préféré  en  toutes  choses  la  conscience  à  l'intérêt ,  la  pro- 
bité à  la  fortune ,  la  vérité  à  la  flatterie  ;  parce  qu'ils  ont 
eu  de  la  sincérité  dans  leurs  paroles,  de  la  droiture  dam 
leurs  actions ,  de  l'équité  dans  leurs  jugemens  ,  de  11 
bonne  foi  dans  leur  commerce.  Saints,  parce  que,  son* 
mis  à  Dieu ,  ils  se  sont  tenus  dans  l'ordre  où  Dieu  les  vou- 
loit ,  sans  s'élever,  sans  s'ingérer,  sans  s'inquiéter,  sans  se 
plaindre,  contens  de  leur  état,  ne  troublant  point  celui 
des  autres ,  n'enviant  le  bonheur  de  personne ,  fidèles  à 
leurs  amis,  généreux  envers  leurs  ennemis ,  reconnoissans 
des  bienfaits  qu'ils  recevoient,  patiens  dans  les  maux, 
oubUant  les  injures,  supportant  les  foibles  :  car  tout  ce 
que  je  dis  étoit  renfermé  dans  letendue  de  leurs  d^ 
voirs ,  et  il  leur  falloit  tout  ce  que  je  dis  pour  être  saints. 
Mais  j'ajoute  que  parce  qu'ils  étoient  saints,  ils  ont 
rempli  tous  ces  devoirs.  Autre  principe  d'une  vérité  in- 
contestable. En  effet,  il  n'y  avoit  que  la  sainteté  qui  put 
être  en  eux  une  disposition  générale  et  efficace  au  par- 
fait accompUssement  de  toutes  ces  obligations.  Sans  la 
sainteté ,  ils  auroient  succombé  en  mille  rencontres  aux 
tentations  humaines  ;  leur  probité  et  leur  droiture,  en 
je  ne  sais  combien  de  pas  gUssans,  Icsauroit  abandon- 
nés ;  et  en  satisfaisant  à  un  devoir,  ils  en  auroient  .violé 
un  autre.  Mais  parce  qu'ils  étoient  saints,  ils  ont  gardé 
toute  la  loi  et  rempli  toute  justice^  parce  qu'ils  ctoient 
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«aints ,  ils  ont  allié  dans  leurs  personnes  les  choses,  o^ 
semble ,  les  plus  opposées  et  les  plus  difficiles  à  conci- 
lier :  l'autorité  avec  la  charité,  la  politique  avec  la  sin-^ 
cérité ,  les  honneurs  du  siècle  avec  l'humilité ,  l'applica- 
tion aux  afl&ires  avec  la  piété  ;  parce  qu'ils  étoient  saints, 
ils  ont  maintenu  dans  le  monde  leur  rang  avec  modes-* 
tic ,  leurs  droits  avec  désintéressement ,  leur  réputation 
avec  un  vrai  mépris  et  un  entier  détachement  d'eux- 
mêmes;  parce  qu'ils  étoient  saints,  ils  ont  été  humbles 
sans  bassesse,  grands  sans  hauteur,  sincères  sans  im- 
prudence, prudens  sans  duplicité,  zélés  sans  empor-< 
tement ,  courageux  sans  témérité ,  doux  et  pacifiques 
sans  pusillanimité  ;  parce  qu'ils  étoient  saints ,  ils  se 
sont  possédés  eux-mêmes ,  ou  plutôt  ils  se  sont  défiés 
d'eux-mêmes  dans  la  prospérité ,  ils  ont  compté  sur 
Dieu,  et  ils  se  sont  soutenus  par  la  foi  dans  l'adversité. 
Je  serois  infini  si  jcf  voulois  épuiser  cette  matière  et 
pousser  plus  loin  ce  détail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs,  le  bonheur 
de  ces  glorieux  prédestinés  est  de  n'avoir  jamais  sé- 
paré leur  perfection  de  leurs  devoirs  ;  disons  mieux  y 
leur  bonheur  est  de  n'avoir  jamais  connu  d'autre  per- 
fection que  celle  qui  les  attachoit  à  leurs  devoirs.  Pour- 
quoi saint  Louis  est-il  au  nombre  de  ceux  que  nous  m;<- 
voquons  aujourd'hui?  parce  qu'étant  roi,  il  s'est  di- 
gnement acquitté  des  devoirs  d'un  roi  ;  et  pourquoi 
s'est-il  dignement  acquitté  des  devoirs  d'un  roi  ?  parce 
qu'il  a  été  un  saint  roi.  Il  n'y  a  qu'à  consulter  son  his- 
toire ,  et  vous  en  conviendrez.  Or,  ce  que  je  dis  de  ce 
^nt  roi,  je  puis  le  dire  également  et  par  proportion 
de  tous  les  autres  saints.  Tel  est  le  fondement  de  leur 
gloire  et  de  leur  béatitude  :  cette  fidélité  à  leurs  devoirs , 
ce  zèle  pour  leurs  devoirs,  ce  renoncement  à  tout  pour 
jie  rendre  parfidts  dans  leurs  devoirs ,  c'est-làce  que  Dieu 
a  récompensé  dans  les  justes  qu'il  a  choisis  ;  et  Â  ne  faut 
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pas  s'en  étonner^  puisque  c'est  là  précisémeiit  ce  qui 
Wr  a  coûté ,  et  ce  qui  a  été  le  sujet  des  sacrifices  qu'ils 
ont  faits  à  Dieu  et  des  victoires  qu'ils  ont  remportées 
sur  eux-*mémos.  Car^  pour  ne  manquer  à  aucun  de  sei 
devoirs,  il  faut ,  en  bien  des  occasions ,  se  mortifier^  le 
renoncer,  se  faire  violence.  Toute  autre  perfection  que 
celle-là  n'auroit  eu  rien  pour  les  saints  de  difficile  j 
aussi ,  toute  autre  perfection  que  celle-là  a'auroit-d|e 
pas  été  digne  de  la  couronne  que  Dieu  leur  préparait 
£t  voilà,  chrétiens,  le  mystère  que  nous  ne  vooloqt 
pas  comprendre  :  nous  voudrions  une  sainteté  à.  nobe 
mode ,  une  sainteté  selon  nos  vues ,  selon  nos  désirsi 
c'est-à-dire,  une  sainteté  qui  ne  nous  coûtât  rien;  Ci{ 
une  telle  sainteté ,  pour  rigoureuse  quelle  paroisse  Off 
qu'elle  puisse  être  d'ailleurs ,  nous  devient  dès-lors  ^ 
sec.  Mais  Dieu  veut  que  notre  sainteté  consiste  dansjlos 
devoirs ,  et  nos  devoirs  nous  coûteront  toujour^c/  oon 
de  nos  devoirs,  ce  qui  nous  semble  sainteté  n^t  qu'on 
fantdme  de  sainteté,  qui  ne  peut  servir  ni  à  glorifier 
Dieu ,  ni  à  édifier  les  hommes  ;  qui  souvent  même  n'est 
propre  qu'à  nourrir  l'orgueil  et  à  nous  enfler.  Au  lieu 
que  la  vraie  sainteté ,  cette  sainteté  commune  dans  ub 
sens ,  mais  si  rare  dans  l'autre ,  porte  avec  soi  une  cer- 
taine bénédiction  dont  Dieu  tire  sa  eloire,  dont  les 
hommes  se  sentent  touchés ,  et  qui  nous  tient  nous- 
mêmes,  sans  ostentation  7  sans  feste,  dans  la  règle,  et 
Dous  présiTve  de  mille  abus.  J'achève,  et  après  avoir 
parlé  au  libertin  et  à  l'ignorant  y  il  me  reste  à  faire  voir 
au  chrétien  lâche ,  que,  supposé  l'exemple  de^  saints^ 
sa  lâcheté  est  sans  prétexte  :  c'est  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

■ 

U  falloit ,  chrétiens ,  une  aussi  grande  autorité  qnt 
celle  de  Dieu  pour  commander  à  des  hommes ,  je  dis 
à  des  hommes  pécheurs,  d'être  saints,  et  de  l'être  dh 
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cette  vie  :  Sancii  estote^  quoniam  ego  sanctus  sum  v  0  ; 
soyez^saints  y  parce  que  je  suis  saint.  H  falloit  toute  Fau- 
torité  d'un  homme-Dieu  pour  dire  à  des  hommes  mon- 
dains :  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  par- 
fait :  Esiote  ergo  perfecti  sicut  Pater  vester  cœlestis 
perfecius  est  ('^).  C'est  ainsi  néanmoins  que  Dieu  parloit 
a  son  peuple  dans  l'ancienne  loi  ;  et  c  est  ainsi  que  Jé- 
su^Christ  nous  a  parlé  dans  la  loi  de  grâce.  Mais  ce 
précepte  si  sublime  et  si  relevé ,  ce  précepte  divin ,  il 
s'agit  de  savoir  si  nous  pouvons  l'accomplir^  et  si^  dans 
la  foiblesse  extrême  où  le  péché  nous  a  réduits^  Dieu 
n'en  demande  point  trop  de  nous?  Non,  mes  chers  au** 
ditcurs  ;  et  je  prétends  en  cela  que  Dieu  n'exige  rien 
qui  passe  nos  forces.  AppHquez-vous,  car  voici  une  des 
plus  importantes  instructions,  et  le  dernier  effet  de 
Fexemplc  que  Dieu  nous  propose  dans  ses  saints^ 

Je  dis  donc  que  malgré  le  relâchement  de  l'esprit 
corrompu  du  siècle ,  malgré  notre  fragilité  et  tous  lea 
obstacles  qui  nous  environnent ,  l'exemple  des  saints 
nous  est  une  preuve  convaincante  que  la  sainteté  n'a 
rien  d'impraticable  pour  nous  et  d'impossible  ;  qu'elle 
n'a  rien  même  de  si  difficile  et  de  si  rigoureux  dont 
elle  ne  porte  avec  soi  l'adoucissement  ;  et,  par  une  con-<> 
séquence  nécessaire,  qu'il  ne  nous  reste  aucun  prétexte» 
pour  colorer  notre  lâcheté ,  et  pour  nous  disculper  de- 
vant Dieu,  si  nous' ne  travaillons  pas  à  nous  sanctifier,, 
et  si  en  effet  nous  né  nous  sanctifions  pas  :  Sancti  esiote. 

Nous  mettons  la  sainteté  au  rang  des  choses  impo»^ 
sibles;  dangereux  artifice  de  l'âmour^ropre  pour  nousy 
entretenir  dans  Ime  vie  lâche,  dans  une  vie  même  dé* 
réglée.  Nous  nous  la  figurons.  Cette  sainteté  chrétienne, 
dafis  UR  degré  d'élévation  où  nous  croyons  ne  pouvoir 
jamais  atteindre  ;  et  par  une  pusillanimité  d'esprit  dont 
nous  voulons  que  IXeu  soit  responsable  ^  et  que  non/» 

(>}  Levit.  IX.— *(*)Matth.  5. 
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rejetons  sur  lai ,  en  la  rejetant  sur  notre  feibioMC  > 
disons  )  comme  lIsraéEte  prëvaricateor  :  Qidt 
paki  ad  cœlum  ascenderel  (0  qni  de  nous  fHHWffft^ 
leVQr  jnsqa'aa  ciel?  qui  de  nons  pourra  parveaai|r-ifU|rir 
telle  perfection?  Mais  Dieu  nons  apprend  faiie&aML)Mit 
dliui  à  tenir  un  autre  langage  :  car  il  nous  predoil-  «| 
million  de -saints  qui  ont  été  dans  le  Inonde  eé  4|Mf  < 
nous  ne  voulons  pas  qu'on  y  puisse  étre>  qui  ont-âill 
dans  le  mondé  ce  que  nous  d^espérens  4'y  poipuim. 
£dre^  qui  ont  trouvé  la  sainteté  dans  le  inonde^  'el:i|ié 
1^  ont  trouvée  là  ménie  où  .elle  a  de  plu»  grandsl  obslif 
des  À  surmonter.  Or,  si  par  là  Dieu  nons  ferme  la  bai» 
cfaed'unc  part,  il  nous  ouvre  le  cœur  de  Tautre  : 
ment?  parce  qu'il  ranime  notre  espérance  et  qu^ 
fiât  connoitre  par  cês^  exemples  que  nous  pouvons  to^ 
en  celui  qui  nous  fortifie,  et'que  si  nous  sommes  p^' 
cheurs^  il  ne  tient  qu'à  nous,  tout  pécheurs  que  moi 
sommes ,  de  devenir  saints. 

i  C'est  ce  qui  acheva  la  conversion  de  cet  inoomparaUe 
docteur  de  l'Eglise  ,  saint  Augustia^.  Une  seule  cfaoïa 
l^Burrétoit ,  vous  le  sàvéE  :  mais  cette  seule  difficulté  lai 
paroissoit  insurmontable,  et  suspendoit  en  lui  tontes k| 
opérations  .de  la  grâce;  Dieu  lui  disoit  intérieurameakî 
qu'il  en  vieiidroitàhout;  mais  intéideurement  il  se  JR^ 
pondoit  à  lui-même  que  c'étdit  un  effort  au-dessna^d» 
i^a  pouvoir.  Dans  cette  contestation ,  si  je  puis  pailvp 
de  la  sorte ,  dans  ce  combat  entre  Dieu  et  lui,  il  danmh 
roit  toujours  ennemi  de  Dieu,  et  toujours  esdaie^d» 
lui-même ,  c'est-à-dire ,  toujours  esdave  de  sa  pawsmt 
et  de  son  péché.  Enfin  la  grâce  victorieuse  de  JésiMh 
Christ  lui  Uvra  un  demift  assaut,  et  ce  dernier  assaut 
l'emporta.  Ce  fut  dans  cette  merveilleuse  vision  que  hÂ\ 
même  il  nous  a  décrite.  Il  crut  voir  la  sainteté-  avec  ,|Ul; 
visage  majestueux,  qui  se  présentoit  à  lui^  qui  lui  fidsQil; 

•  CO  Deuter.  3o.  ^ 
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-    de  pressans  reproches^  qui  lui  montroit  un  nombre 

presque  infini  de  vierges  dont  elle  étoit  accompagnée  y 

et  scmbloit  lui  dire^  pour  exciter  son  courage  et  pour 

réveiller  sa  confiance  :  Tu  non  poteris  quod  istï  et  is^ 

/^  ?  (0  Et  quoi  !  ne  pourrez-vous  pas  ce  que  ceux-ci  et 

celles-là  ont  pu  ?  Cette  voix ,  chrétiens ,  fut  la  voix  de 

Dieu  ;  et  comme  la  voix  de  Dieu  renverse  les  cèdres  et 

brise  les  rochers  :  f^ox  Domini  confringentis  cedros  (^) , 

Augustin  n'y  put  résister  :  cet  esprit  droit  qu'il  avoif 

conservé  jusque  dans  ses  plus  grands  égaremens^  ne 

put  tenir  contre  une  telle  conviction.  Il  se  laissa  pér^ 

. :  suader,  il  se  laissa  toucher;  il  se  détermina  à  vouloir^ 

;  -  et  à  vouloir  en  efFet  ce  qu'il  n'avoit  encore  voulu  qu'en 

^  apparence  ;  et  désormais  il  le  voidut  si  parfaitement^  si 

.  efficacement  ^  que  rien  dans  la  suite  n'ébranla  son  cœur 

et  la  fermeté  de  sa  résolution. 

Or  ce  qui  n'étoit  pour  Augustin  qu'une  figure^  est 
aujourd'hui  pour  vous^  mon  cher  auditeur  ^  une  vérité. 
Ce  n'est  pas  la  sainteté  en  idée,  mais  le  Dieu  même  de 
la  sainteté  qui  vous  parle  dans  cette  féte^  et  qui  vous 
^  dit  :  Regarde,  pécheur,  et  vois  ces  âmes  bienheureuses 
que  j'ai  rassemblées  de  la  terre,  et  dont  le  nombre  sur-^ 
passe  les  étoiles  du  ciel.  Regarde  ces  généreux  athlètes, 
qui ,  pour  avoir  dignement  combattu ,  pour  avoir  sain- 
tement terminé  leur  course ,  possèdent  la  couronne  dé 
justice  qu'ils  ont  méritée.  Ce  qu'ils  ont  fait,  pourquoi 
ne  le  pourras-tu  pas?  pourquoi  ne  la  leras^tu  pas?  JEi 
tu  non  poteris  y  quod  isti  et  istœ  ? 

Je  ne  sais,  chrétiens^  si  voua,  pensez  avoir  plus  de 
lumières  ç[\\e  saint  Augustin ,  ou  jdus  de  force  d'esprit* 
Quoi  qu'il  en  soituy  voilà  ce  qui  le  convertit ,  et  ce  qui 
peut-être  ne  vous  convertira  pas..  Mais  malheur  à  vous  ^ 
car  ce  qui  ne  fera  pas  votre  een version,  fera  votre  con- 
fUsion ,  fera  votre  condamnation  ^  et  si  jamaîs  vous  ^tcs 

(0  August  —  C>)  Psalm.  a8. 


a3o  SUR    LA   SAINTETÉ. 

réprouvés  de  Dieu^  rien  ne  justifiera  fdos  scnsiblemeat 
à  votre  ëgard la  sévérité  de  ses  arrêts^  que  la  vue  detaBfc 
de  saints ,  hommes  comme  vous ,  et  par  conséquent  Soir 
Mes  comme  vous ,  mais  à  qui  tout  est  devenu  poaBÎbky 
sans  avoir  eu  toutefois  y  ni  plus  de  moyens ,  ni  plus  de 
secours  que  vous  :  Non  poteris  q0od  isli  et  isiœ? 

Ce  n'est  pas  que  j'ignore  qu'il  j  a  des  devoirs  péniliki 
et  laborieux  dans  la  pratique  de  la  sainteté.  J'avoue  qw 
le  chemin  qui  mène  à  la  perfection  évangélique  ait 
étroit,  et  qu'on  y  trouve  des  croix  :  mais  outre  que  Dîea 
sait  bien  nous  en  tenir  compte ,  il  est  de  la  foi  que  now 
avons  au-delà  dû  nécessaire  pour  les  porter ,  poiaqoa 
nous  avons  même  de  quoi  les  aimer  ;  et  quand  le  Sliiiil* 
Esprit  ne  m'en  assureroit  pas ,  l'exemple  des  sainti  m 
est  une  démonstration. 

Tertullien,  parlant  de  Jésus-Christ,  disoit  que  Peiem* 
pie  de  cet  homme-Dieu  étoit  la  solution  universelle  de 
toutes  les  difficidtés  d'un  chrétien  :  Solutio  totius  dif* 
Jiculiatis  Chrisius  (i).  Et  la  raison  qu'il  en  apportoit, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  difliculté  dans  la  vie  chrétienne 
que  l'exemple  de  Jésus-Christ  ne  nous  doive  adoucir, 
ou  même  que  l'exemple  de  Jésus-dhrist  ne  doive  faire 
évanouir  et  disparoitre  ;  en  sorte  qu'après  cet  exemple 
seul ,  nous  ne  pouvons  former  nulle  dilBcuhé  contre 
l'observation  de  la  loi  de  Dieu  ;  puisque  cet  exemjde 
seul,  si  nous  raisonnons  bien ,  doit  nous  rendre  tout, 
nonnseulcment  supportable,  mais  facile ,  mais  aimaUc: 
Solutio  toliiis  difficultatis  Christus.  Toutefois ,  quoi 
qu'en  ait  dit  Tertullien ,  il  restoit  une  difficulté  biea 
essentielle  que  l'exemple  de  Jésus-Christ  ne  détruisoit 
pas,  parce  qu'elle  étoit  prise  de  Jésus -Christ  même  : 
et  quoi?  c'est  que  Jésus-Christ  ayant  été  exempt  de  nos 
foiblcsses,  saint  par  nature,  et  la  touttvpuissance  même, 
il  cloit  bien  plus  en  état  que  nous  de  faire  ce  qu'il  a  fait, 

;»}  Terlull. 
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et  desoujEfrÎT  ce  ({u'il  a  souffert.  Ainsi  ^  malgré  l'exemple 
de  ce  Dieu-liomme ,  nous  aurions  toujours  droit ,  ce 
semble  j  de  nous  retrancher  sur  notre  impuissance  et 
de  l'apporter  pour  excuse  :  mais  à  qui  ëtoit-ce  de  leveï' 
tous  nos  prétextes?  aux  saints. 

Car  quand  je  vois  des  hommes  semblables  à  moi ,  de 
même  nature  que  moi^  fragiles  comme  moi^  qui  pour 
Dieu  ont  tout  entrepris ,  qui  pour  Dieu  ont  tout  souf- 
fert y  et  tout  souffert  avec  joie ,  je  n'ai  plus  rien  à  ré« 
pondre.  En  vain  je  voudrois  me  plaindre  de  la  pesanteur 
du  joug  et  de  la  sévérité  de  la  loi  :  tant  de  saints  à  qui 
ce  joug  a  paru  doux  y  et  qui  ont  ùâi  leurs  délices  de  cette 
loi  y  arrêtent  toutes  mes  plaintes  et  condamnent  toutes 
mes  lâchetés  ;  tellement  que  l'exemple  d'un  saint  est 
pour  'moi  ce  qu'étoit ,  dans  la  pensée  de  TertuUien , 
l'exemple  de  Jésus-Christ^  une  conviction  matière  et 
sans  réplique  :  Solutio  totùis  difficuUatis. 

C'est  par  là  même  que  saint  Paul  engageoit  les  pre- 
miers fidèles  à  la  pratique  des  plus  rigoureux  devoirs 
du  christianisme.  Sans  leur  tracer  de  longs  préceptes  y 
lI  leur  proposoit  de  grands  exemples.  Depuis  Abel  JUS7 
qu'à  Moise^  et  depuis  Moïse  jusqu'aux  prophètes  y  il  leur 
mettoit  devant  les  yeux  tous  les  justes  de  l'ancien  testa- 
ment :  ces  jiostes  y  cachés  dans  des  cavernes  y  errans  dans 
des  solitudes;  œs  justes,  exténués  de  jeûnes^  accablés 
de  pénitences;  ces  justes,  accusés, calomniés,  condam' 
nés,  tourmentés,  morts  pour  la  foi;  ces  justes,  enfin,  dont 
le  monde  n'étoit  pas  digne  :  Quibus  dignus  non  erat 
mundus  d).  Hé  Ûen!  mes  frères,  concluoit  l'apôtre, 
qui  peut  donc  maintenant  nous  retenir?  Fortifiés  de  ces 
exemples,  que  ne  courons -nous  dans  la  carrière  qui 
nous  est  ouverte  ?  Et  puisque  nous  sommes  les  enfans 
des  saints ,  à  quoi  tient-il  que  nous  ne  soyons  saints 
comme  eux? 

COHebr.  II. 
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Or  ce  raisonnement  de  saint  Paul  doit  encore  avoir 
une  force  particulière  et  toute  nouvelle  pour  noua  y  puis- 
que cette  infinie  multitude  de  saints  formés  dans  la  n>- 
ligion  de  Jésus-Christ  y  a  bien  grossi  cette  nuée  de  1^ 
moins  dont  parloit  le  maître  des  Gentils.  Car^  que  poin 
Yons- nous  dire,  surtout  à  la  vue  de  tant  de  martyiiy 
nous  dont  la  foi  n'est  plus  exposée  à  la  violence  des  per- 
sécutions ?  nous  dont  Dieu  n'éprouve  plus  la  constanà 
par  les  tourmens?  nous,  comme  dit  saint  Cyprien^  qui 
pouvons  être  saints  sans  effusion  de  sang?  Ne  sommes- 
nous  pas,  je  ne  crains  point  de  m'exprimeivdc  la  sorte, 
ne  sommes-nous  pas  les  plus  méprisables  des  hommes^ 
si  les  difficultés  nous  étonnent?  Ne  (aisons-nous  pas  ou- 
trage à  la  grâce  de  notre  Dieu ,  si  nous  pensons  qu'dle 
ne  puisse  pas  nous  soutenir  dans  des  peines  souvent 
très-légères ,  après  qu'elle  a  fait  trouver  aux  saints  des 
douceurs  sensibles  au  milieu  des  plus  cruels  supplioei 
et  de  toutes  les  horreurs  de  la  jnoril  S olutio  totius  dif- 
Jicultatis. 

Non ,  mes  frères ,  nous  n'avons  plus  de  prétexte  :  car, 
encore  une  fois,  quel  prétexte  pourrions  -  nous  avoir 
que  l'exemple  dss  saints  ne  détruise  pas?  Nous  sommes 
occupés  des  soins  du  monde  ;  les  saints  ne  l'ont-ils  pas 
été  ?  Nous  nous  trouvons  dans  des  occasions  dange- 
reuses ;  les  saints^ne  s'y  sont-ils  pas  trouvés?  Le  torrent 
de  la  coutume  nous  entraine  ;  les  saints  n'y  ont-41s  pas 
résisté  ?  Le  mauvais  exemple  nous  perd  ;  les  saints  ne 
s'en  sont-ils  pas  préservés  ?  Nous  avons  des  passions  ; 
les  saints  n'en  ont-ils  pas  eu  de  plus  vives?  Nous  som- 
mes d'un  tempérament  délicat  ;  les  saints  étoient-ib 
de  fer  et  de  bronze  ?  Dites  -  moi  un  obstacle  du  salut 
qu'ils  n'aient  point  eu  à  combattre?  Dites -moi  une 
épreuve  par  où  ils  n'aient  point  passé  ?  Dites-moi  une 
tentation  qu'ils  n'aient  point  surmontée?  Comparons 
notre  état  avec  leur  état ,  nos  devoirs  avec  leurs  d^voirs^ 
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)ios  dangers  avec  leurs  dangers  ;  et  y  dans  l'égalité  par- 
faite qui  se  trouve  là-dessus  entre  eux  et  nous ,  voyons 
si  nous  avons  de  quoi  justifier  Ténorme  contrariété  qui 
se  rencontre  d'aiUeurs  entre  leur  vie  et  la  nôtre ,  c'est-à- 
dire,  entre  leur  ferveur  et  nos  relâchemens ,  entre  leur 
innocence  et  nos  désordres ,  entre  leurs  austérités  et  no- 
tre mollesse.  Qu'alléguerons-nous  à  Dieu  pour  notre  dé- 
fense, quand  il  nous  les  confrontera?  Servoient-ils  un 
autre  maître  que  nous?  Groyoient-ils  un  autre  évangile 
que  nous?  Attendoient-ils  une  autre  gloire  que  nous? 
S'ils  l'ont  achetée  plus  cher  que  nous ,  c'est  sur  quoi 
nous  devons  trembler  ;  puisqu'il  est  certain  qu'à  quel- 
que prix  qu'elle  leur  ait  été  vendue,  elle  ne  leur  a  point 
trop  coûté ,  et  que ,  dans  sa  juste  valeur,  elle  excède 
encore  infiniment  tout  ce  qu'ils  ont  fait  et  tout  ce  que 
nous  ne  faisons  pas,  mais  que  nous  devrions  faire  pour 
l'avoir. 

Mais  après  tout,  dites  -vous  quelquefois,  comment 
accorder  la  sainteté  chrétienne  avec  les  cngagemens  du 
monde?  comment  être  saint  et  vivre  en  ceitains  états 
du  monde?  Gomment?  H  est  bien  étrange  que  vous  ne 
le  sachiez  pas  encore ,  ayant  tant  d'intérêt  à  le  savoir  ; 
et  il  est  bien  indigne  que  vous  l'ignoriez ,  ayant  dû  l'é- 
tudier et  le  méditer  tous  les  jours  de  votre  vie.  Mais 
Dieu  veut  vous  l'apprendre  en  ce  jour ,  et  vous  le  faire 
voir  dans  ses  saints.  Vous  vous  figurez  que  votre  état 
a  de  l'opposition ,  ou  qu'il  est  même  absolument  incom- 
patible avec  la  sainteté  :  erreur.  Si  cela  étoit ,  ce  que 
vous  appelez  votre  état  deviendroit  un  crime  pour  vous; 
et ,  sans  autre  raison ,  il  faudroit ,  par  un  devoir  de  pré- 
cepte ,  le  quitter  et  y  renoncer:  mais  puisque  c'est  votre 
état ,  puisque  c'est  l'état  que  Dieu  vous  a  marqué ,  vous 
offensez  sa  providence  et  vous  faites  tort  à  sa  sagesse , 
en  le  regardant  comme  un  obstacle  à  votre  sanctification. 
U  n'y  a  point  d'état  dans  le  monde  qui  ne  soit  et  qui  ne 
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doive  être  nn  état  de  sainteté.  TcrtuUien  sembla. von* 
loir  Ëdre  là-dessus  une  exception  ^  quand  il  douta  si  leg 
césars,  c'est-à-dire ,  si  les  empereurs  et  ceux  qui  gour- 
vemoientle  monde pouvoient  être  chrétiens^  ou  si  les 
chrétiens  pouvoient  être  Césars  :  mais  on  convient  quil 
en  douta  mal,  puisque  l'expérience  a  fait  connoître  qnlt 
n'y  a  point  eu  dans  tous  les  siècles  de  sujets  plus  nés  pour 
Tempire ,  ni  plus  propres  à  commander,  que  ceox  qn'c 
fcjf  mes  pour  cela  le  christianisme. 

Cependant,  sans  parler  des  césars,  ni  des  empereurs^ 
qui  que  vous  soyez ,  Dieu  vous  montre  bien  dans  œttd 
solennité  qu'il  peut  y  avoir  entre  la  sainteté  et  votre  état 
une  alliance  par£siite.  En  vouTez-vous  être  convaincus? 
Entrez  en  esprit  dans  cet  auguste  temple  de  la  gloire, 
où  régnent  avec  Dieu  tant  de  bienheureux.  Vous  y  ver- 
rez des  saints  qui  ont  tenu  dans  le  motnde  les  mêmes 
rangs  que  vous  y  tenez  aujourd'hui  ;  qui  se  sont  trou- 
vés dans  les  mêmes  engagcmeQs ,  dans  les  mêmes  affai- 
res ,  dans  les  mêmes  emplois  ;  et.  qui  non-seulement  s'y 
sont  sanctiGés ,  mais,  ce  que  je  vous  prie  de  bien  remar- 
quer ,  qui  s'en  sont  servis  pour  se  sanctifier.  Parcoures 
tous  les  ordres  de  ces  illustres  prédestinés  ;  vous  en  trou- 
verez qui  ont  vécu  comme  vous  auprès  des  princes,  et 
qui  n'ont  jamais  mieux  servi  leurs  princes  que  quand 
ils  ont  été  plus  attachés  à  leur  religion  et  à  Dieu.  Vous 
en  trouverez  qui  se  sont  signalés  comme  vous  dans  k 
guerre ,  et  peut-être  plus  que  vous ,  parce  que  la  sain- 
teté ,  bien  loin  de  les  affoiblir ,  n'a  fait  qu'augmenter 
en  eux  la  vertu  militaire  et  la  vraie  bravoure.  Vous  en 
trouverez  qui  ont  manié  comme  vous  les  afjTaires ,  et 
fi  vous  n'êtes  pas  aussi  saints  qu'eux  (ne  vous  offensex 
pas  de  ce  que  je  dis),  qui  les  ont  maniées  plus  digne- 
ment et  plus  irréprochablement  que  vous.  Vous  en  trou- 
verez que  leur  probité  seule  a  maintenus  à  la  cour  ;  qui 
s'y  sont  avancés  sans  avoir  recours  aux  artifices  de  la 
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pdiltique  mondaiiie,  et  qui  n'ont  du  le  crédit  qu'ils  y 
avoient  qu'à  leur  droiture  et  à  leur  piété.  En  un  mot  ^ 
vous  en  trouverez  qui  ont  été  tout  ce  que  vous  êtes  ^  et 
qui  de  plus  ont  été  saints. 

Oui^  chrétiens ,  Uy  enadans  le  ciel^  et  ce  sont  ceux- 
là  que  vous  devez  spécialement  honorer ,  Voilà  vos  pa- 
trons ,  et  tout  ensemUe  vos  modèles.  Les  saints  que 
la  cour  n'a  point  pervertis,  et  qui  ont  triomphé  jusque 
dans  la  cour  de  l'iniquité  du  monde.,  ce  sont  là  ceux 
dont  vous  devez  étudier  la  vie,  parce  que  c'est  la  science 
de  leur  vie  qui  doit  réformer  la  votre.  Qu'ont-ils  &it 
quand  ils  étoient^  à  ma  place ,  et  que  feroient-ils  s'iU 
étoient  encore  ibaintenant  dans  le  pas  glissant  où  ma 
condition  m'expose  ?  C'est  ce  que  vous  devez  vous  de- 
mander à  vous-mêmes ,  et  sur  quoi  vous  devez  régler 
toutes  vos  démarches.  Dans  lès  autres  saints ,  vous  loue- 
rez et  vous  bénirez  Dieu  ;  mais  dans  ceux-ci  vous  ap-» 
prendrez  à  vous  convertir  vous-mêmes  et  à  vous  sau- 
ver. C'est  en  cela  que  la  providence  de  notre  Dieu  est 
également  aimable  et  adorable ,  do  qous  avoir  donné 
dans  ses  élus  autant  d'idées  de  sainteté  qu'il  en  falloit 
pour  composer  cette  variété  mystérieuse  dont  l'épouse 
de  Jésus-Christ ,  qui  est  l'Eglise ,  tire  ,  selon  le  pro- 
phète, son  plus  bel  ornement  :  Circumdatavarietate  U). 
C'est  pour  cela  y  ajoute  saint  Jérôme  ,  que  Dieu  don- 
nant sa  grâce ,  et,  selon  les  sujets  qui  la  reçoivent ,  lui 
laissant  prendre  des  formes  différentes ,  Multiformis 
graUa  Dei  W  ,  a  Eût  des  saints  de  tous  les  caractères , 
autant  quola  diversité  des  conditions ,  des  complexions, 
des  génies ,  des  talens ,  des  inclinations  l'exigeoit  pour 
la  perfection  et  pour  la  sanctificatioA  de  l'univers.  C'est 
dans  cçtte  vue  qu'il  en  a  choisi  de  pauvres  et  de  riches, 
d'ignorans  et  do  savans ,  de  forts  et  de  foibles ,  dans  lo 
mariage  et  dans  le  célibat ,  dans  la  robe  et  dans  l'épée, 
dans  le  commerce  du  monde  et  dans  la  retraite  j  qu'il 

(•)  Psal.  44.  —  W  I .  Petr.  4.  ^^ 
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a  pris  plaisir  à  former  les  plus  grands  saints  dans  lés 
états  mêmes  où  la  sainteté  paroit  avoir  plus  de  difficul- 
tés à  vaincre  ;  des  prodiges  d'humilité  jusque  sûr  k 
trône ,  d'austérité  jusques  au  milieu  des  délices^  de  re^ 
cueillement  et  d'attention  sur  soi-même  jusque  dam 
l'embarras  et  le  tumulte  des  soins  tempords ;  qu'illour 
a  fourni  à  tous  des  grâces  de  vocation  y  des  grâces  de 
persévérance ,  des  remèdes  contre  le  péché,  des  moyens 
de  salut  proportionnés  à  ce  qu'Us  étoient  et  au  genre 
dévie  qu'ils  embrassôient  ;  et  qu'enfin,  par  un  secrA  de 
prédestination  que  nous  ne  pouvons  assez  admirer ,  il 
n'a  pas  voulu  qu'il  y  eut  une  seule  profession  dans  le 
monde  qui  n'eut  ses  saints  glorifiés  et  reconnus  conuiie 
saints.  Pourquoi  ?  nonnseulement  afin  qu'il  n'y  eût  p€^ 
sonne  dans  le  monde  qui  eût  droit  d'imputer  à  sa  pro* 
iession  les  relâchemens  de  sa  vie ,  mais  afin  qu'il  n'j 
eut  personne  a  qui  sa  profession  même  ne  présentai  on 
lK)rtrait  vivant  de  la  sainteté  qui  lui  est  propre. 

Cette  morale  regarde  généralement  tous  ceux  quim'^ 
coûtent  ;  mais  j'aila  consolation ,  sire,  en  la  prêchant  de- 
vant Votre  Majesté,  de  trouver  dans  son  cœur  et  dans 
la  grandeur ^e  son  ame  tout  ce  que  je  puis  désirer  de 
plus  favorable  et  de  plus  avantageux  pour  la  lui  ùâre 
goûter  à  eUe-même.  Car  je  parle  à  un  roi  dont  le  Cr- 
ractère  particulier  est  d'avoir  su  se  rendre  tout  possible, 
et  même  facile ,  quand  il  a  fallu  exécuter  des  entrepri- 
ses, ou  pour  la  gloire  de  sa  couronne ,  ou  pour  la  gloire 
de  sa  religion.  Je  parle  à  un  roi  qui ,  pour  triompher 
des  ennemis  de  son  Etat ,  a  fait  des  miracles  de  valeur 
que  la  postérité  ne  croira  pas ,  parce  qu'ils  sont  Inen 
plus  vrais  que  vraisemblables  ;  et  qui,  pour  triompher 
des  ennemis  de  l'Eglise,  fait  aujourd'hui  des  miracles 
de  zèle  qu'à  peine  croyons-nous  en  les  voyant ,  tant  ils 
sont  au-dessus  de  nos  espérances.  Je  parle  à  \in  roi  sus- 
cité et  choisi  de  Dieu  pour  des  choses  dont  ses  augustes 
ancêtres  n'ont  pas  même  osé  former  le  dessein  ,  parce 
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que  c'étoit  lui  qui  seul  en  pouvoit  ^Ire  tout  à  la  fois  et 
l'auteur  et  le  consommateur.  Ce  zèle  pour  les  intérêts 
de  Dieu  et  pour  le  vrai  culte  de  Dieu ,  c'est ,  sire ,  ce  qui 
sanctifie  les  rois,  et  ce  qui  devoit  être  le  terme  de  votre 
glorieuse  destifiée.  Car  puisque  Votre  Majesté  étoit  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  le  monde  y  puis- 
qu'eUe  ne  pouvoit  plus  croître  selon  le  monde ,  puis- 
qu'elle avoit  comme  épuisé  la  gloire  du  monde ,  il  étoit 
pour  elle  d'une  heureuse  nécessité  qu'elle  consacrât  dé^ 
sormais  à  Dieu  y  et  sa  vie ,  et  ses  héroïques  travaux. 

Dieu  vous  a  donné ,  sire ,  par  droit  de  naissance,  le 
plus  florissant  royaume  de  la  terre  ;  et  il  vous  en  pré- 
pare un  autredans  le  ciel ,  qui  est  k  royaume  de  ses  élus. 
C'est  entre  ces  deux  royaumes  que  Votre  Majesté  se 
trouve  comme  partagée  ]  mais  avec  cette  difFérence  , 
qu'elle  doit  regarder  le  premier  comme  le  sujet  de  ses 
obligations ,  et  le  second  comme  la  récompense  de  se;; 
vertus.  Or  elle  n'apprendra  jamais  mieux  le  secret  de 
les  accorder  ensemble ,  je  veux  dire ,  de  bien  gouverner 
l'un,  et  4c  mériter  l'autre ,  que  dans  les  maximes  de  lar 
.  sainteté  chrétienne.  Car  c'est  par  elle ,  dit  l'Ecriture  , 
que  les  souverains  exercent  sur  leurs  su  jets  l'absolue  puis- 
sance queDieuleur  a  donnée  :  Per  me  reges  régnant  { «  ). 
C'est  par  elle  que  les  souverains  s'acquittent  enverjs  leurs 
sujets  des  devoirs  que  Dieu  leur  a  imposés.  En  un  mot , 
c'est  par  la  sainteté  chrétienne  que  les  rois  sont  les  ima- 
ges de  Dieu ,  les  puinistres  de  Dieu ,  les  hommes  de  Dieu  : 
et  voilà ,  sire ,  ce  que  Dieu  vous  dit  par  ma  bouche,  et 
ce  qu'il  vous  a  dit  depuis  tant  d'années  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  annoncer  sa  sainte  parole.  Votre  Majesté 
l'a  reçue  -,  elle  l'a  honorée  comme  la  parole  du  Tout- 
puissant  et  du  Roi  des  rois  :  ce  sera  pour  elle  une  parole 
de  vie  et  de  salut  éternel^,  que  je  vous  souhaite ,  etc. 
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SUR  LE  JUGEMENT  DERNIER. 

Erunt  signa  in  sole,  et  lunâ,  et  stellis,  et  ki  terris 

gentium arcsceniibus  hominibus  prae  limore  ^  et 

tieue,  qiue  supcrvenient  uni  verso  orbi. 

Iljraum  des  signes  dans  le  soleiiy  dans  la  lune,  el  (tams  In 
étoiles ,  et  sur  la  terre  les  peuples  seront  dans  ki  constemalùm^i 
de  sorte  que  les  hommes  sécheront  de  peur,  dans  raitenie  des 
maux  dont  tout  l'univers  sera  menacé.  £u  saint  Luc^  chap.  ar. 

ti'EST  parraccomplissement  de  cette  prédictîou  da  fib 
de  Dieu  que  doit  commencer  l'affreuse  catastrophe  de 
l'univers.  C'est  dans  ces  phénomènes  prodigieux  que 
l'évangile  de  ce  jour  nous  donne  l'idée  de  la  plus  éton- 
nante révolution  :  Erunt  signa;  il  y  aura  des  signes^ 
et  dans  le  ciel ,  et  sur  la  terre.  Signes  vénérables  ,  pnî»' 
qua  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  Ips  a  mêrqués 
comme  les  présages  de  son  dernier  avènement.  Signes 
salutaires  y  puisqu'il  a  prétendu  par  là  réveiller  notre  fet 
du  profond  assoupissement  où  elle  est  ensevelie.  Signet 
terribles ,  puisque  non-seulement  les  hommes  en  séche- 
ront de  peur  ^  mais  que  les  vertus  mêmes  des  deux  enf 
seront  ébranlées. 

Tout  cela  est  vrai ,  dit  saint  Jean  Chrysostômc  ;  nus 
après  tout ,  ces  signes,'  quoique  vénérables ,  quoique  sa- 
lutaires ,  quoique  terribles ,  ne  seront  néanmoins  que 
les  préparatifs  d'une  action  encore  infiniment  pltis  digne 
de  nos  réflexions ,  encore  infiniment  plus  essentielle  à 
notre  salut,  encore  infiniment  plus  redoutable^  qui  est 


SUR   tE    JUGEMENT   BERKIEll.  289 

le  jugcmeDt  deDieu.  £t  c'est  ^  chrétiens  ^  de  ce  jugement 
de  Dieu  que  le  devoir  de  mon  ministère  m'oblige  aujoui*^ 
d'hui  à  vous  panier.  Jugement  deDieu  dont  la 'pensée 
a  lait  trembler  les  Saints  ^  et  d'où^  selon  l'expression  de 
Fapotre ,  le  juste  même  à  peine  se  sauvera.  Jugement  de 
Dieu  dont  j'entreprends  de  justifier  l'équité  et  la  sain- 
teté y  en  vous  faisant  voir  sur  quoi  sera  fondée  son  ex- 
trême et  inévitable  sévérité.  Soutenez-moi^  Seigneur, 
et  me  donnez  les  forces  nécessaires  pour  bien  traiter  un 
point ,  et  si  solide  y  et  si  important.  Mais  donnez  en 
même  temps  à  mes  auditeurs  toute  la  soumission  et  la 
docilité  que  demande  votre  sainte  parole.  Car,  renon- 
çant ici  à  mes  foibles  raisonnemens,  ce  n'est  qu'à  votre 
parole  que  je  m'attache ,  et  c'est  votre  seule  parole  qui 
Cera  la  preuve  de  tout  ce  que  j'ai  à  dire  dans  ce  discours. 
Remplissez-moi  de  votre  esprit;  et  que  par  votre  grâce, 
la  grande  vérité  que  j'annonce  fasse  sur  les  cœurs  toute 
l'impriession  qu'e&e  y  peut  et  qu'elle  y  doit  faire.  C'est 
pour  cela  que  j'implore  votre  secours  par  l'intercession 
toute-puissante  de  Marie,  jài^e^  Maria. 

n  est  de  la  foi  chrétienne  que  Dieu ,  qui  est  l'Être 
absolu  et  souverain  y  a  fidt  pour  lui-même  tout  ce  qu'il 
a  &it  :  Universa  propter  semetipsum  operatus  est  Do- 
minus  (0;  et  la  même  foi  nous  enseigne  que  Dieu  ^  sans 
({déroger  en  rien  à  la  souveraineté. de  son  être,  a  fkit  en- 
<$ore  toutes  choses  pour  les  prédestinés  et  les  élus  :  Prop^ 
ifirelectos.  Il  s'ensuit  donc,  conctut  saint  Chrysustôme 
raisonnant  sur  ces  deux  principes,  que  quand  Dieu  s'est 
déterminé  à  juger  le  monde  en  dernier  ressort ,  comme 
il  le  jugera  à  la  fin  des  siècles.,  il  a  eu  deux  vues  et  deux 
ÎKitentions  principales  ;  l'une ,  de  se  faire  justice  à  lui- 
même  ,  et  l'autre,  de  la  faire  à  se^  élus. 

Ia  conséquence  est  infaillible  ;  et  c'est  à  cette  consé^ 

(0  Prof.  i6. 
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quence  que  je  m'arrête  d'abord ,  parce  qu'elle  m'a  para 
la  plus  solide  et  la  plus  propre  pour  servir  de  fond  k 
rimpoftaDt  discours  que  j'ai  à  vous  fake.  £n  voici  Tof* 
dre  et  le  partage.  Dieu  y  jaloux  de  sa  gloire^  jugera  U 
monde  pour  se  faire  justice  à  lui-même;  et  voilà  pour-  1 
quoi  Jésus-Christ,  qui  doit ,  comme  fils  de  Diea^  prfr<  I 
sider  à  ce  jugement,  viendra  avec  toutes  les  marqua  I 
de  la  puissance  et  de  la  majesté  divine  :  f^eniei  cum  por 
testate  magna  et  majestate  :  c'est  mia  première  pro? 
position.  Dieu,  fidèle  à  ceux  qui  le  servent^  jugera  k 
monde  pour  faire  justice  à  ses  élus;  et  de  là  vient  -qui 
Jésus-Christ  parloit  toujours  à  ses  disciples  de  ce  jiir 
gement  comme  d'un  point  qui  devoit  par  avance  Im 
consoler,  en  les  assurant  que  ce  seroit  le  jour  de  kor 
gloire  et  de  leur  salut  :  His  autemjieri  incipieniituSj 
respicite  et  lei^ate  capita  vestra^  quomam  appropinr 
quat  redemptio  vestra  (0  ;  c'est  ma  seconde  proposition. 
Vérités  adorables ,  et  qui  comprennent  en  deux  moU 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  le  jugement  de  Dieu. 
Tout  le  reste  n'en  est  que  les  préliminaires ,  dont  nous 
ne  laissons  pourtant  pas,  pour  peu  de  religion  que  nous 
ayons ,  d'être  effrayés.  Mais  pourquoi  ces  préliminaires 
du  jugement  universel  nous  paroissent-ils  si  terribles, 
et  pourquoi  en  effet  le  sont-ils  ?  Je  vous  en  ai  dit  les 
deux  raisons.  Parce  qu'ils  doivent  aboutir  à  un  juge- 
ment qui  sera  la  dernière  justice  que  Dieu  se  rendit 
à  lui-même:  vous  le  verrez  dans  la  première  partie; 
parce  qu'ils  doivent  être  suivis  d'un  jugement  qui  sert| 
aux  dépens  des  réprouvés ,  la  plus  parfaite  et  la  plul 
éclatante  justice  que  Dieu  rendra  à  ses  élus  ;  je  vousk 
ferai  voir  dans  la  seconde.'Sans  cela ,  ni  l'obscurasse" 
nient  du  soleil ,  ni  la  chute  des  étoiles ,  ni  tous  les  autres 
signes  avant-coureurs  du  jugement  dernier,  n'auroient 
rien  pour  les  pécheurs  mêmes  de  si  formidable.  San» 
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cela  j'attendrois  tranq[uillement  cette  rëvolution  géné- 
rale qui  doit  précéder  la  venue  du  Fils  de  l'homme. 
Mais  d'avoir  à  subir  un  jugement  qui ,  à  la  confusion 
du  monde ,  vengera  Dieu  et  les  élus  de  Dieu  :  ah  !  mes 
chers  auditeurs ,  c'est  ce  qui  doit  faire  le  sujet  éternel 
de  nos  méditations  aussi  bien  que  de  nos  craintes.  Or^ 
ce  sont  cependant  les  deux  points  de  foi  que  notre  évan- 
gile nous  propose.  AppUquez-vous ,  encore  une  fois , 
;  a  les  bien  comprendre.  Un  jugement  qui  vengera  Dieu 
autant  que  Dieu  mérite  d'être  vengé ,  et  qu'il  peut  être 
Tengé.  Un  jugement  qui  vengera  les  élus  de  Dieu  des 
injustices  du  monde  y  aussi  pleinement  et  aussi  authen- 
tiquement  qu'ils  en  peuvent  et  qu'ils  en  doivent  être 
vengés.  Voilà  tout  mon  dessein  ;  je  vous 'demande  une 
fiivorable  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Parce  que  le  monde  sera  parvenu  au  comble  de  l'ini- 
quité y  le  jour  de  la  vengeance  arrivera  :  c'est  ainsi  que 
s'explique  l'Ecriture  :  Véniel  dies  ultionis  (0.  £t  parce 
que  les  hommes  auront  achevé  de  remplir  la  mésiire  de 
leurs  crimes^  Dieu,  qui  jusque-là  avoit  été  le  Dieu  riche 
en  miséricorde,  ne  pouvant  plus  souffrir  l'affreux  dé- 
sordre où  lui  paroi tra  l'univers ,  commencera  enfin  à  se 
fidrc  justice.  Voilà  sur  quoi  le  prophète  royal  a  fondé  la 
nécessité  de  ce  jugement  redoutable  que  je  vous  prêche 
aujourd'hui  :  ExurgeDeus^  et  judica causant  tuam  W^ 
Levez-vous,  Seigneur,  disoit-il  à  Dieu,  plein  d'un  zèle 
ardent  pour  sa  gloire,  et  jugez  vous-même  votre  pro- 
pre cause  :  Memor  esto  improperiorum  tuorum,  eorum 
quœ  ab  insipiente  sunt  totâ  die  (3X;  Souvenez-vous  des 

outrages  qu'a  osé  vous  faire ,  et  que  vous  fait  encore  à 
tout  moment  l'impie  et  l'insensé ,  afin  qu'ils  ne  demeu- 
rent pas  éternellement  impunis.  DeuJi  choses  par  où  lé 
Saint-Esprit  nous  donne  à  connoître  en  quoi  consistera 
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la  rigueur  du  jugement  de  Dieu.  Deux  pensées  capahkij 
de  nous  en  imprimer  l'idée  la  plus  vive  et  la  plus  loir 
chante.  Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  came: 
Dieu  se  souviendra  en  général  des  outrages  que  lui  fosK 
maintenant  les  hommes ,  mais  en  particulier  de  oen 
que  lui  font  certains  hommes  insolens  dans  leur  in»j 
piété  y  certains  pécheurs  scandaleux  dont  le  carai 
est  d'insulter  à  Dieu  même  avec  plus  d'orgueîL  £iititiif| 
donc  y  mes  chers  auditeurs  y  dans  ces  deux  pensées  ;  d j 
tirons-cn  des  conséquences  dignes  de  notre  foi,  maîj 
surtout  salutaires  et  pratiques  pour  la  réformation  di 
nos  mœurs. 

Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même  sa  cause.  Eij 
effet  y  pendant  cette  vie  il  en  laisse  à  d'autres  le  soin.  0» 
cupé  à  répandre  ses  gi*âces  et  à  faire  luire  son  sokfl, 
aussi  bien  sur  les  méchans  que  sur  les  bons^  il  laisse  i 
ceux  qui  sont  en  place,  et  qui  ont  en  main  Tautonté, 
le  soin  de  maintenir  ses  droits.  C'est  pour  cela  qu'il  t 
établi  des  puissances  sur  la  terre.  Car  Iç  prince ,  dit  saint 
Paul ,  est  le  ministre  des  vengeances  de  Dieu  et  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'il  porte  l'épée  y  puisque  c'est  pour  la  cause 
de  Dieu,  bien  plus  que  pour  la  sienne  qu'il  s'en  doit 
servir.  11  est  le  ministre  de  Dieu,  pour  faire  rendre  à 
Dieu  ce  qui  lui  est  dû,  et  pour  punir  ceux  qui  violent 
sa  loi  :  Dei  minister  est^  vindex  in  iram  ei  <}ui  malum 
agit  (0  ;  autant  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  souverains ^ 
de  magistrats,  de  supérieurs,  de  prélats,  de  juges ^  €Q 
sont  autant  d'hommes  chargés  des  intérêts  de  Dieu  j  et 
dans  les  mains  de  qui  Dieu  a  mis  sa  cause.  Si  son  nom 
est  blasphémé ,  si  son  culte  est  profané ,  il  leur  en  de- 
mande justice ,  et  c'est  à  eux  à  lui  en  faire  raison.  C'est 
pour  cela  qu'il  a  donné  aux  prêtres,  dans  la  loi  de  grâce,, 
une  juridiction  si  absolue.  Car  les  prêtres,  dit  saink 
Chrysostôme ,  en  vertu  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  retenir. 

COHom.  i3. 
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lA  péchës  et  de  les  remettre,  sont,  dans  le  tribunal  de 
la  pénitence,  comme  les  arbitres  de  la  cause  de  Dieu 
et  de  ses  droits  les  plus  sacrés  ;  et  Dieu ,  en  leur  accor- 
dant ce  pouvoir,  leur  a  dit  à  la  lettre  et  sans  restriction  : 
Judicate  inter  me  et  vineam  meam  (»);  Soyez  juges  en- 
tre moi  et  ma  vigne;  c'estrà-dire ,  soyez  juges  entre  moi  et 
mon  peuple,  entre  moi  et  ces  pécheurs,  qui  viennent , 
prosternés  à  vos  pieds,  confesser  les  désordres  de  leur 
vie.  Obligez-les  à  m'en  faire  de  légitimes  réparations  ; 
imposez-leur  pour  cela  dés  peines  proportionnées;  tout 
ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ; 
mais  prenez  bien  garde  qu'en  exerçant  ce  ministère , 
c'est  ma  cause  que  vous  jugez,  aussi  bien  que  leur  cauise, 
et  même  encore  plus  que  leur  cause  :  Judicate  inter  me 
et  vineam  meam. 

C'est  par  la  même  raison  que ,  lorsqu'il  s'agit  de  nous 
réconcilier  avec  Dieu ,  Dieu ,  par  un  excès  de  bonté , 
quoique  nous  soyons  alors  parties  contre  lui,  veut  bien 
nous  prendre  pour  juges  entre  lui  et  nous-mêmes.  Car' 
la  pénitence,  remarque  saint  Augustin,  considérée  dans 
le  pécheur,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  justice  que  le 
pécheur  rend  à  Dieu  aux  dépens  de  soi-même  :  comme 
si  Dieu  nous  avoit  dit,  et  il  est  vrai,  chrétiens,  qu'il 
nous  Va  dit  :  Faites-moi  justice  de  vous-mêmes ,  et  n'at< 
tendez  pas  que  je  vienne,  dans  le  jour  de  ma  colère,  me 
la  faire  malgré  vous.  Convaincus,  par  le  témoignage  de 
vos  consciences,  que  Vous  êtes  coupables  devant  moi, 
armez-vous  pour  moi  d'un  saint  zèle  contre  vous-mê- 
mes, condamnez-vous,  punissez-vous,  exécutez-vous 
Tous-mêmes  afin  que  je  ne  vous  juge  pas.  Car  c'est  la 
condition  qu'il  n  ous  offre  ;  d'où  legrand  apôtre  con- 
duoit  sans  hésiter,  que  si  nous  nous  jugions  nous-mêmes 
de  bonne  foi,  nous  ne  serions  jamais  jugés  de  Dieu: 
Quod  si  nosmetipsos  dijudiearemus  ,  non  utiquejudi'^ 
caremur  W  ;  telle  est,  dis-je,  durant  crtt€i  vie^  la  con- 

0)  Isai.  5.  —  C*)  X.  Cor.  II. 
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doite  de  Dieu  :  il  nous  laisse  juger  sa  cause  ^  et  il  ;¥eit 
bien  s'en  reposer  sur  nous. 

Mais  qu'arrive-t-il?  Ah  !  chrétiens ,  ce  que  nous  ne 
pouvons  jamais  assez  déplorer^  et  ce  qui  doit  être  poor 
nous  un  des  plus  infaillibles  présages  de  la  rigueur  di 
jugement  de  Dieu;  le  voici.  Cette  cause  de  Dieu  y  mi» 
entre  les  mains  des  hommes^  par  un  effet  de  leur  infi- 
déUté^  est  tous  les  joiu-s  indignement  traitée  ^  foiU^ 
ment  soutenue  y  honteusement  abandonnée,  làchenicÉl 
trahie.  Je  m'explique.  Combien  de  crimes ,  et  mén 
de  crimes  énormes ,  tolérés  dans  le  monde  par  la  né^ 
gence^  par  la  connivence,  par  la  fausse  prudence,  par 
la  corruption  et  la  prévarication  de  ceux  qui  les  dé- 
voient punir,  et  que  Dieu  avoint  préposés  pour  les  p# 
nir?  Combien  de  sacrilèges,  combien  de  scandaki) 
combien  de  vices  abominables,  combien  de  péchéS) 
et  de  péchés  les  plus  monstrueux  et  les  plus  infèmet , 
dont  on  ne  voit  nul  châtiment,  et  dont  les  auteurs, 
à  la  honte  de  la  religion,  marchent  impunément  et 
tcte  levée?  Combien  d'impies,  non-seulement  épar- 
gnés et  ménagés ,  mais  respectés  et  honorés ,  mais,  dam 
leur  impiété  même ,  loués  et  applaudis ,  et  tout  cela  au 
mépris  de  Dieu?  Qu'un  grand  de  la  terre  soit  offensé ^ 
tout  conspire  à  le  satisfaire  ;  et  U  n'y  a  point  d'assez 
prompte  justice  pour  réparer  la  moindre  injure  qu'il 
prétend  avoir  reçue.  Ne  s'agit-il  que  de  la  défense  de 
Dieu?  en  mille  conjonctures  tout  est  foible,  tout  est 
languissant.  Quelque  obligation  qu'on  ait  de  réprimer 
le  libertinage,  quand  Dieu  s'y  trouve  seul  intéresse,  on 
dissimule,  on  temporise,  on  mollit,  on  a  des  égards  ;  et 
par  là  le  Ubertinage,  malgré  la  sainteté  des  lois,  prend 
le  dessus. 

Ou  est  aujourd'hui  dans  le  monde  ce  zèle  de  la  came 
de  Dieu?  ce  zèle  dont  brûloit  David,  et  dont  tout  chré- 
tien doit  brûler,  s'il  ne  veut  se  rendre  indigne  du  nom 
qu'il  porte  ?  où  est-il  et  où  l'exerce-t-on  ?  En  combien 
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ï  rencontres  ne  cède-tr-il  pas  à  la  politique  mondaine, 
n^est-il  pas  afibibli  par  le  respect  humain  ?  Le  dirai- 
?  dans  le  tribunal  même  de  la  pénitence,  tout  sacré 
l'il  est,  la  cause  de  Dieu  ne  court  pas  souvent  moins 
î  risque  ?  Quels  abus  vly  commet-on  pas  ?  avec  quelle 
cilité  n'y  absout-on  pas  quelquefois  les  plus  insignes 
les  plus  endurcis  pécheurs?  quelle  distinction  n'y 
it-on  pas  de  leurs  personnes ,  et  de  quelle  indulgence 
f  use-4:-on  pas  pour  s'accommoder  à  leur  délicatesse  ? 
atrefois  on  y  procédoit  avec  une  sévérité  de  discipUne 
li  honoroit  Dieu  aux  dépens  du  pécheur  ;  maintenant, 
)us  diriez  q^e  tout  le  secret  est  d'y  ménager  le  pé- 
leur  aux  dépens  de  Dieu.  A  mesure  que  l'iniquité  s'est 
:crue,  la  pénitence  s'est  mitigée.  En  comparaison  de 
ts  siècles  fervens  où  elle  étoit  dans  sa  vigueur,  par 
le  malheureuse  prescription ,  elle  n'est  plus  que  l'om- 
:e  de  ce  qu'elle  a  été  ;  à  peine  nous  reste-t-il  des  traces 
?  ces  canons  si  vénérables  qui,  pour  des  péchés  au- 
lurd'hui  communs,  ordonnoient  des  années  entières 
e  satisfactions,  et  de  satisfactions  rigoureuses.  Cepen- 
ant.  Dieu  n'a  point  changé,  et  ses  droits  immuables 
;  étemels  subsistent  toujours.  Mais  n'imputons  point 
d'autres  qu'à  nousHnémes  ces  relâchemens  de  la  pé- 
itence.  C'est  nous-mêmes ,  chrétiens,  reconnoissons-le 
7ec  douleur,  c'est  nous-mêmes  qui,  parla  dureté  de 
os  cœurs,  forçons  en  quelque  sorte  les  ministres  dç 
ésus-Ghrist  à  avoir  pour  nous  dans  le  saint  tribunal  ces 
)ndescendances  et  ces  ménagemens  dont  nous  répon- 
rons  encore  plus  qu'eux ,  et  qui  ne  peuvent  aboutir 
u'à  notre  perdition  et  à  notre  ruine  ;  c'est  nous  qui , 
ar  nos  artifices,  trouvons  le  moyen  d'énerver  leur  zèle 
t  de  corrompre  même  leur  fidélité^  c'est  nous  qui, 
lalgré  eux ,  les  engageons  à  être  souvent  les  fauteurs 
e  nos  désordres^  et  par  conséquent  qui  sommes,  dans 
i  cause  de  Dieu,  les  premiers- prévaricateurs. 
Or,  c'est  en  cette  vue,  je  le  répète,  que  David  solli- 
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citoit  Dieu  avec  im  saint  empressement  de  prends  loi 
même  sa  cause  en  main ,  quand  il  lui  disoit  :  Exurge  (>); 
Levez-vous^  Seigneur  \judica  causam  tuam  ;  mette»- 
vous  en  devoir  de  juger  vous-même  votre  cause ^  et  ne 
vous  en  fiez  plus  qu'à  vous-même.  Jusqu'à  présent  tooi 
avez  été  le  Dieu  patient  et  le  Dieu  fort  :  DeusJbriùH 
Deus  patiens  (^)  ;  et  comme  tel^  vous  ave»  souffert  avée 
une  tranquiUité  qui  nous  doit  surprendre  y  que  -vos  iih 
téréts  dans  le  monde  fussent  trahis  par  ceux  mêmes  qà 
en  doivent  être  les  défenseurs  et  les  vengeurs  :  il  dl 
temps  d'y  pourvoir^  et  d'apporter  remède  à  un  abusa 
déplorable.  Memor  esta  :  souvenezr-vous  ^  Seigneur, 
que  vous  avez  affaire  à  des  rebelles ,  qui  se  prévalenl 
contre  vous  de  vos  plus  divins  attributs ,  et  qui  pren- 
nent votre  patience  pour  indolence ,  et  votre  force  pour 
fbiblesse.  Exurge  :  levez-vous ,  et  montrez-leur  que, 
malgré  vos  lenteurs  passées^  vous  savez  enfin  vous  ren- 
dre une  pleine  justice.  Os  voilà  y  chrétiens  ^  ce  que  Dieo 
fera  dans  le  dernier  jugement.  Qui  le  dit?  lui-même, 
par  ces  paroles  de  l'Ecriture^  aussi  terribles  qu'elles  sont 
énergiques  :  Cum  arripuerit  judicium  manus  mea  j 
reddam  uhionem  hostibus  meis  i?)  ^  Quand  j'aurai  re- 
pris ce  pouvoir  de  juger  qui  m'appartient  à  titre  de 
souveraineté;  quand  je  l'aurai  ôté  aux  hommes  qui  en 
abusent;  quand  ^  làssé  de  le  voir  entre  leurs  mains,  je 
me  serai  mis  seul  en  possession  de  l'exercer  par  mw- 
même  :  Cùm  arripuerit  judicium  manus  mea;  c'est 
alors,  dit  Dieu,  que  je  rentrerai  dans  mes  droits;  c'est 
alors  que  ma  cause  sera  victorieuse  ;  c'est  alors  que  je 
ferai  sentir  à  mes  ennemis  le  poids  de  celte  vengeance 
sans  miséricorde  que  je  leur  prépare  :  Reddam  uUiùn 
nem  hostibus  meis* 

De  là  vient  que  ce  jour  fatal  destiné  pour  le  jugement 
du  monde,  dans  le  langage  des  prophètes,  est  appelé 
par  excellence  le  jour  du  Seigneur  :  Dies  Domini  (4). 

(»)  Psalm.  73.  —  C»)  Psalm.  7.  —  (3)  Deut.  Sa.  —  C4)  Zacli.  1 4.  Malach.  i5. 
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Pourquoi?  parce  que  c'est  le  jour  où  Dieu^  oubliant  tout 
autre  intérêt  y  agira  hautement  et  uniquement  pour  soa 
intérêt  propre.  Tous  les  autres  jours  auront  été  y  pour 
ainsi  dire^  les  jours,  des  hommes,  parce  que  Dieu  jus-r 
qu'alors  aura  semblé  n'avoir  eu  de  puissance  que  pour 
les  hommes,  de  provid^ce  que  pour  les  hommes,  de 
bonté  et  de  zèle  que  pour  les  hommes  :  mais  à  ce  jour, 
à  ce  grand  jour,  il  commencera  à  être  puissant  pour  lui- 
même  ,  bon  pour  lui-même ,  zélé  pour  lui-même^  et  c'est 
pourquoi  il  déclare  que  ce  sera  son  jour  :  Dies  Do^ 
mini. 

C'est  ici  votre  heure,  disoit  le  Fils  de  Dieu,  parlant 
aux  juifs  conjurés  contre  lui,  et  qui  venoient  pour  l'ar- 
rêter, c'est  ici  votreheure,  et  la  puissance  des  ténèbres  : 
Biec  est  hora  vestra^etpotestas  tenebrarum  (0.  Ainsi, 
mondains  et  mondaines  qui  m'écoutez ,  pourrois-je  vous 
dire  aujourd'hui  :  ce  sont  ici  vos  jours  ^  et  si  vous  voulez , 
Tos  beaux  iours,  vos  heureux  jours,  ces  jours  que  vous 
donnez  à  ws  divertissemens  et  à  vos  plaisirs  ;  ces  jours 
où,  enivrés  du  monde,  vous  ne  pensez  qu'à  en  goûter 
les  &usses  joies;  ces  jours  où,  dans  un  profond  oubli  de 
tout  ce  qui  regarde  le  salut,  vous  a'êtes  occupés  que  des 
desseins  et  des  vues  de  votre  ambition  ;  ces  jours  que 
vous  passez  dans  les  parties  de  jeu ,  dans  les  intrigues  et 
les  commerces  :  ce  sont  vos  jours;  et,  dans  l'erreur  où 
vous  êtes  que  ces  jours  ne  sont  faits  que  pour  vous,  au 
Ueu  de  les  remplir  de  bonnes  œuvres  et  de  vos  devoirs , 
vous  les  employez  à  des  oeuvres  de  ténèbres  et  à  satis- 
Élire  vos  désirs  :  Hœc  est  hora  vestra ,  et  potestas 
tenebrarum.  Mais  attendez  le  triste  jour  où  tous  ces 
jours  se  doivent  terminer  :  comme  vous  avez  votre  temps^ 
Dieu  aura  le  sien;  et  le  temps  de  Dieu,  c'est  celui  que 
Dieu  prendra  pour  vous  juger.  Cùm  accepero  tempus, 
ego  justitias  judicabo  (^).  :  Lorsque  j'aurai  pris  mon 

(0  Luc.  aa.  — .  (•)  Pwlm.  74.  ' 
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temps  ^  ajoute-t-il^  je  jugerai  y  non-fieulemeot  la  hiq 
tioesquei'bn  m'aura  faites,  mais  les  fiBiasses)iistioesqa'n 
m'aura  rendues  ;  non-seulement  les  crimes  oommia  cqb* 
tre  moi^  mais  les  fiiusses  pénitences  dont  ils  aorant  AI 
suivis  j  non-seulement  les  péchés,  mais  les  contantini 
apparentes  et  inefficaces,  maisJes  confessions  hiiQm  ft 
infructueuses,  mais.les  satis&ctions  imparfidtes  et  init 
fisantes.  Parce  que  mon  temps  sera  venu,  je  Ing^cailir 
jugemens  mêmes,  ces  jugem^is  &ux  et  erronés  que  1$ 
pécheur  aura  fidt  de  lui-même,  en  se  flattant^  en  s^ei- 
cusant,  en  se  justifiant  :  Càm  accepero  tempus,  ^ 
Justiiias  judicmbo. 

Ausû,  chrétiens,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'être  ea 
dernier  ressort  et  sans  appel,  juge  et  partie  dans  sa  pro- 
pre cause.  Les  rois  de  la  terre  les  plus  absolus ,  ou  9e' 
prétendent  pas  avoir  un  tel  droit ,  ou  du  moins  n'en  usent 
pas.  Si  pour  des  intérêts  particuliers  ils  ont  avec  on  de 
leurs  sujets  quelque  différend  à  vider ,  par  une  équité 
digne  d'eux,  ils  veulent  bien  se  dépouiller  ft  la  qualité 
de  juges ,  et  prendre  celle  de  simples  parties  pour  s'en 
rapporter  à  un  jugement  libre,  désintéressé  et  hors  de 
soupçon.  Ainsi  le  pratiquent  les  priiices  vraiment  rdi^ 
gieux;  et  pour  notre  consolation ,  nous  en  avons  va  des 
exemples  qui  ont  mérité  nos  éloges.  Mais  les  mènes  rai-~ 
sons  qui ,  dans  de  pareilles  conjonctures ,  oUigeat  les 
rois  de  la  terre  à  se  relâcher  de  leur  souverain  pouvoir, 
obligeront  Dieu  au  contraire ,  quand  il  jugera  les  pé» 
cheurs ,  à  ne  rien  rabattre  du  sien  ;  et  ces  raisons  sont  A 
sohdes ,  qu'il  suffit  de  les  bien  concevoir  pour  en  être' 
touché  et  pénétré. 

Car  Dieu ,  dit  saint  Chrysostôme ,  jugera  lui-même  s» 
cause ,  parce  que  sa  cause  ne  peut  être  par&itement  ju- 
gée que  par  lui.  Il  la  jugera ,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui 
capable  de  connoitre  à  fond  l'injure  qui  lui  est  faite  par 
le  péché.  Il  la  jugera,  parce  qu'il  fcut  être  Dieu  comme 
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Ini  pour  comprendre  jusqu'où  va  la  malice  du  péché , 
et  quelle  en  doit  être  la  peine  ^  la  dignit^infinie  de  Fétre 
de  Dieu^  étant  Fessentielle  mesure  de  l'un  et  de  l'autre. 
Gomme  Dieu  il  se  vengera  lui-même  ^  parce  qu'il  ne 
peut  être  pleinement  vengé  que  paPlui-méme;  parce 
que  tout  autre  que  lui-même  ne  le  vengeroit  qu'à  demi  ; 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  tribunal  au-dessus  de  lui ,  point 
de  juge  aussi  éclairé^  aussi  intègre  que  lui^  dont  il  pût 
attendre  cette  vengeance  complète  qui  lui  est  due.  Il  se 
vengera ,  poursuit  saint  Ghrysostôme  y  parce  qu'il  ne 
convient  qu'à  lui  d'être  saint  ^  d'être  louable,  d'être  ir- 
répréhensible dans  ses  vengeances.  Car  voilà  pourquoi 
il  a  dit  :  Mihi  vindicta  (0  ;  C'est  à  moi  que  la  vengeance 
est  réservée  :  à  moi,  qui  sais  non-seulement  la  modérer, 
mais  la  sanctifier ,  et  non  pas  à  l'homme ,  qui  s'en  fait  un 
crime  lorsqu'il  entreprend  de  l'exercer.  En  effet,  quand 
l'homme  se  venge ,  il  s'emporte  ,  il  s'aigrit ,  il  se  pas- 
sionne, il  satisfait  sa  malignité ,  il  s'abandonne  à  la  fé- 
rocité ,  fl  ne  garde  dans  sa  vengeance  nulle  proportion  ; 
pour  repousser  une  légère  offeqse  qu'il  a  reçue,  il  en 
fait  une  atroce  dont  il  s'applaudit.  L'ordre  veut  donc 
qife  ce  soit  par  autrui  qu'U  soit  vengé  ,  parce  qu'il  est 
trop  aveugle  et  trop  injuste  pour  se  bien  venger  lui- 
même  ;  mais  c'est  à  Dieu ,  encore  une  fois,  à  se  venger  lui- 
même  ,  parce  qu'il  est  la  sainteté  même  :  Mihi  vindicta. 
Sainte  vengeance  qui  corrigera  tous  les  excès  des  nô- 
tres. Vengeance  adorable  qui  n'aura  pour  objet  que  le 
péché,  et  qui,  formée  dans  le  cœur  de  Dieu,  ne  sera 
pas  moins  digne  de  nos  respects  que  la  sainteté  même 
de  Dieu.  Ce  ne  sera  donc  pas,  concluoit  saint  Chrysos- 
tome ,  par  une  ostentation  d'autorité ,  mais  par  une  ab- 
solue nécessité  que  Dieu  se  lèvera  pour  juger  lui-même 
sa  cause;  et  c'est  tout  le  mystère  de  cette  divine  parole  : 
ExurgCyDeus,  etjudica  causam  tuam  W. 
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Allons  pins  avant ,  et  snivons  la  pensëe.diLpropliAle. 
Soavenez-voiUi^  Seigneur ,  ajoute-t-tl,*  des  oatngei 
qei'on  vous  a  Mu  :  Memor  esta  improperiorum  tuorum* 
Voyons  donc  maintenant  et  en  particulier  qpiek«Miit 
ces  outrages  cpe  Meu  surtout^  en  jugeant  le  anoode^as 
A>uTiendra  d'avoh*  reçus  de  ISmpie  et  de  YinaOUÊé^^ 
dont  il  tirera  une  juste  vengeance  :  Eorum  qumahimsir 
pieiUe  suni  totâ  die.  David  n«iis  les  a  marcpés  aoi 
ps^rames  neuvième  et  treizième  y  et  c'est  ici  oà  j'ai  ba^* 
^ôin  ^  tôlite  votre  réflexion.  Pourquoi^  demandoit  oa 
"^  saint  roi^  l'impie  a*t-il  irrité  Dieu?  Propter  4fUid  irri^ 
ta^it  impius  Dèum  (0?  parce  qu'il  a  dit  dans  son  cœur 
ces  trois  choses  outrageuses  à  Dieu  y  dont  sa  raison  n'eit 
jamais  demeurée  d'accord^  et  qontre lesquelles  sa  cons- 
dence  a  toujours  intérieurement  réclamé  ^  mais  que  son 
impiété  n'a  pas  laissé  y  malgré  toutes  les  vues  de  sa  ni« 
SOn  y  de  lui  suggérer  y  jusqu'à  y  fidre  consentir  sa  vo- 
lonté dépravée.  Ecoutez  y  et  ne  perdez  rien  de  cecL 

L^msensé  et  l^mpie  a  irrité  Dieu  y  parce  qi»'il  a  dit 
dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  :  Dixit  insipiens 
in  corde  suo  :  non  est  Deus  (^)  ;  outrage  à  la  divinité 
qu'il  n'a  pas  voulu  reconnoitre.  U  a  irrité  Dieu^  parce 
qu'il  a  dit  dans  son  cœur  :  S'il  y  a  un  Dieu,  ou  ce  Dieii 
n'a  pas  vu  ^  ou  ce  Dieu  a  oubUé  le  mal  que  j 'ai  aonmiis  : 
Dixit  in  corde  suo  :  oililus  est  Deus  ;  avertit  faeiein 
suant  y  ne  videai  (3)  ;  outrage  à  la  Providence  qu'il  a 
comfbattue^  et  à  qui  il  a  prétendu  se  soustraire,  D  a  ir* 
rite  Dieu  y  parce  qu'il  a  dit  dans  son  cœur  :  Quand^oe 
Dieu  dont  on  me  menace  auroit  vu  mon  péché^  et  qu'il 
s'en  souviendroit,  il  ne  me  recherchera  pas^  ni  ne  me 
damnera  pas  pour  si  peu  de  chose  :  Dixit  in  corde  suo: 
hon  requiret;  outt9Lge  k  la  justice  vindicative  de  Dieu 
que  fimpie  a  méprisée,  et  dont  il  a  taché  de  secouer  le 
joug.  Que  fera  Dieu?  Apprenez,  chrétiens,  pourquoi 
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le  jugement  de  Diea  est  nécessaire,  et  qudl  en  doit  être 
la  fin  ;  peut-être  ne  l'ayes&-vous  jamais  compris.  Dieu  ^ 
irrité  de  ces  trois  outrages  dont  il  aura  conservé  le  sou- 
venir, en  fera  éclater  son  ressentiment.  Car  il  viendra 
pour  achever  de  convaincre  l'impie  qu'il  y  a  un  Dieu. 
Il  viendra  pour  forcer  l'impie  à  reconnoitre  que  ce  Dieu 
n'a  rien  ignoré,  ni  rien  ouMié  des  plus  secrets  désordres 
de  sa  vie.  Il  viendra  pour  confondre  l'impie,  en  lui  fai- 
sant voir  que  ce  Dieu,  ennemi  irréconciliable  du  péché  ^ 
n'est  pas  plus  capable  de  souffrir  éternellement  le  pé-> 
cheiu*  dans  l'impunité,  que  de  cesser  lui-même  d'être 
Dieu.  A  quoi  pensons-nous,  si  nous  ne  méditons  pas 
continuellement  ces  importantes  vérités?  « 

Dieu ,  par  un  zèle  de  la  j  ustice  qu'il  se  doit  à  luinnéme, 
rétablira  dans  le  cœur  de  l'impie  cette  notion  de  la  d> 
vinité  que  l'aveuglement  du  péché  y  avoit  efiacée.  Car 
c'est^our  cela  qu'après  avoir  été  un  Dieu  caché  dans 
le  mystère  de  son  incarnation  ,  qui  est  le  mystère  de  son 
humilité ,  il  se  produira  sur  ce  tribunal  redoutable  où 
l'évangile  dé  ce  jour  nous  le  représente  avee  tout  l'éclat 
de  la  gloire  et  de  la  majesté.  C'est  pour  cela  qu'il  paroi-* 
tra  accompagné  de  tous  ses  anges ,  et  qu'il  assemblera 
devant  lui  toutes  les  nations  ;  que  les  hommes  en  sa  pré- 
sence demeureront  pâmés  de  frayeur ,  et  que  les  astres 
par  leurs  éclipses  ,  que  les  élémens  par  leur  désordre 
même  et  leur  confusion  ,  rendront  hommage  à  sa  su- 
prême puissance.  Pourquoi  viendra-t*il  avec  cet  appa- 
reil et  cette  pompe  ?  Pour  avoir  droit ,  répond  excellem- 
ment saint  Chrysostôme  ,  de  dire  aux  athées ,  soit  de 
créauco  s'il  y  en  a,  soit  de  mœurs,  le  monde  en  est  plein, 
ce  c[u'il  leur  avoit  dit  déjà  par  la  bouche  de  Moïse,  et  ce 
qu'il  leur  dira  encore  plus  authentiquement  :  f^ideie 
4/uod  ego  sim  solus ,  et  non  sit  alius  Deusprœter  «t^  (  0  ; 
Reconuoissez  enfin  que  je  suis  Dieu ,  puisque  malgré 
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VOUS  tout  l'univers  combat  au  jourdliuipourmoi^  et  ooib 
damne  Textréme  folie  qui  vous  en  a  fidt  douter.  Réoon- 
noissez  que  je  suis  votre  Dieu,  puisquWec  toute  là  fier- 
té de  votre  libertinage ,  vous  n'avez  pu  éviter  de  tooH 
ber  entre  mes  mains  y  et  qu'il  &ut  malgré  vous  que  '▼ouf 
subissiez  la  rigueur  inflexible  de  mon  jugement.  Reoon- 
noissez  que  je  suis  seul  Dieu ,  puisque  tous  ces  grandr 
du  mbnde  dont  vous  vmis  êtes  fait  des  divinités,  et  dont 
tant  de  fois  vous  avez  été  idolâtres ,  sont  maintenant 
anéantis  devant  moi  :  Videte  quod  ego  sim  soins.  Fsr 
rôles  du  Deutéronome  qui,  dans  le  jugement  dernier,  sf^ 
vérifieront  à  la  lettre ,  et  qui  jamais  n'auront  été  d'une 
^nviction  si  sensible  qu'elles  le  seront  alors. 

Car  dans  cette  vie  \e%  grands  (  c'est  Dieu  même  qoile 
dit  )  sont  comme  les  dieux  de  la  terre  :  Ego  dixi  :  Dis 
estis  (0  ;  et  ce  sont ,  dit  saint  Chrysostôme ,  ces  dieux  dfi 
la  terre  qui  empêchent  tous  les  jours  que  le  Dieu  dm  âd 
ne  soit  connu  pour  ce  qu'il  est.  A  force  d'être  ébloui  de 
leur  grandeur,  on  oublie  celui  dont  ils  ne  sont  que  les 
images  :  à  force  de  s'attacher  à  eux ,  et  de  n'être  occupé 
que  d'eux ,  on  ne  pense  plus  à  celui  qui  régne  sur  eux. 
Mais  dans  le  dernier  jugement ,  ces  Dieux  de  la  terre  hu- 
miUés  serviront  encore  à  Timpie  d'une  démonstration 
palpable  qu'il  y  a  un  Dieu  au-dessus  de  ces  prétendus- 
dieux  :  Excelsus  super  omnes  Deos  (^) ,  c'est-à-dire,  un 
Dieu  absolument  Dieu  ,  uniquement  Dieu  ,  étemeUe- 
ment  Dieu  :  In  iUâ  die  exaltabitur  solus  Deusi^)^  en 
ce  jour-là ,  dit  Isaïe ,  I^ieu  seul  sera  grand  et  paroîtra 
grand.  Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  sera  petit ,  sera  bas 
et  rampant ,  sera  comme  un  atome ,  comme  un  néant 
devant  ce  souverain  Etre  :  Tanquam  nihilum  ante  le  (4); 
c'est-à-dire  ,  en  ce  jour-là  toutes  les  grandeurs  hu- 
maines seront  abaissées ,  toutes  les  fortunes  détruites,- 
tous  les  trônes  renversés,  tous  les  titres  effacés,  tousles^ 
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rangs  confondus  :  Dieu  seul  s'élèvera,  Dieu  seul  régnera: 
Exaltabitur  solus  Deus.  Ce  n'est  pas  assez. 

Parce  que  Fimpie  aura  dit  dans  son  cœur  :  ou  Dieu 
n'a  pas  su ,  ou  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai  fait  ;  Dieu,  pour 
la  justification  de  sa  providence ,  montrera  qu'il  a  tout 
su  y  et  qu'il  se  souvient  de  tout.  Car  c'est  pour  cela  que 
dans  ce  jour  de  lumière  il  découvrira  tout  cequel'im** 
pie  se  flattoit  d'avoir  caché  dans  les  ténèbres.  C'est  pour 
cela  qu'à  la  face  de  toutes  les  nations ,  il  révélera  toute 
la  turpitude  du  pécheur  et  toute  son  ignominie  ;  ces  pé- 
chés honteux  et  humilians  ^  ces  péchés  dont  l'impie  lui- 
même  au  moment  qu'il  les  a  commis,  étoit  obligé  de 
rougir^  ces  péchés  dont  il  eût  été  au  désespoir  d'être  seu- 
lement soupçonné;  ces  péchés  qu'il  n'eût  osé  avouer  au 
plus  discret  et  au  plus  sûr  de  ses  amis  ;  ces  péchés  qui 
l'auroient  perdu  dans  le  monde  de  réputation  et  d'hon- 
neur,  et  dontilsentoit  bien  que  le  reproche  lui  eût  été 
moins  supportable  que  la  mort  même,  Dieulesfera  con- 
noitre  :  Revelabo  pudenda  tua  infacie  tua,  etostendam 
gentibus  nuditatem  tuant  (  >  ).  Non ,  non,  lui  dira-t-il,  je 
n'ai  point  détourné  mon  visage  de  tes  crimes.  Quelque 
horreur  qu'ils  me  fissent ,  je  les  ai  vus;  et ,  pour  ne  les 
point  oubUer  ,  je  les  ai  écrits,  mais  avec  des  caractères 
qui  ne  s'effaceront  jamais ,  dans  ce  livre  de  vie  et  de 
mort  que  je  produis  aujourd'hui.  Tantd'actions  lâches 
et  infâmes,  tant  de  firiponneries  secrètes ,  tant  de  noires 
perfidies ,  tarit  d'abominations  et  de  désordres  dont  ta 
vie  a  été  souillée ,  tout  cela  n'estr-il  pas  mis  en  réserve, 
et  comme  scellé  dans  les  trésors  de  ma  colère  :  Nonne 
hœc  condita  sunt  apud  me  ,  et  signata  in  thesauris 
meis  ?  (^)  Or ,  ce  sont  ces  trésors  de  colère  que  Dieu  ou- 
vrira quand  il  viendra  juger  le  monde  ;  et  c'est  ainsi 
qu'il  se  vengera  de  l'injure  que  lui  aura  faite  le  pécheur, 
en  le  croyant ,  ou  plutôt  en  voulant  le  croire  un  Dieu 
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aveu^ ,  na  Dieîi  sans  providence  y  xsà  Dieu  aemhhllri' 
à  ces  idoles  qm  ont  des  yeitt ,  mais  pour  ne  pomt  Toir.^ 
Enfîn^  parce  (|ne  l^osensë  anra  dit  dans  son  cosor; 
Quelque  conndissance  que  IKen  puisse  avoir  de  tam  en^ 
ntesy  û  ne  me  recherchera  pas  ^  ni  tieme  rëproovwÉlMr 
pour  si  peu  de  chose;  Dieu ,  chrétiens^  se  féraun  cfe^eir 
particulier  de  mettre  sa  justice  et  sa  sainteté  &  otHxmV 
de  ce  Uasphéme;  et  comment?  par  l'application  qjù^ 
aura  à  condamner  les  crimes  de  l'impie  dans  la  jrihÉ' 
étroite  rigueur ,  à  ne  lui  en  pilsër  ^  &  ne  lui  en  pardo»^ 
ner  aucun  ^  &  les  punir  sans  rémission  et  autant  qii%' 
soitt  punissables;  en  un  mot  ^  à  lui  faire  sentir  tout  le' 
poids  de  ce  jugement  sans  miséricorde  dont  la  sedbr 
idée  fiiit  fiémir ,  mais  qui  demanderoit  un  discoun  eoK 
tier  pour  vous  te  &ire  <H>ncevoir  dans  toute  son  étm^ 
due  et  dans  toute  sa  sévérité.  Jugement  sans  misérioords 
que  Dieu  alors  exercera ,  mais  surtout  qu'il  exercera  i* 
l'égard  de  ces  péchés  où  le  mondain!  et  le  libertin ,  pour 
pécher  plus  impunément^  aura  eu  l'insolence  de  se  fidrs 
à  son  gré  un  système  de  religion ,  en  se  figurant  un  Dieu 
selon  ses  désirs  y  un  Dieu  condescendant  à  ses  foiUesses,' 
un  Dieu  indulgent  et  commode /dont  il  comptait  de- 
n'être  jamais  recherché  :  Dixit  enim  in  corde  sao:  mm 
reçuireL  Car  c'est  particulièreihent  contre  ces  pédbeura  : 
et  contre  l'attentat  de  leur  orgueil  y  que  Dieu  annera . 
tout  le  zèle  de  sa  colère  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  Vagira . 
de  justifier  le  plus  adorable  de  ses .attribilts  ^  qui  est  sa  ' 
sainteté  :  Quoniam  veriiaiem  reçuiret  donùnus,  eire^ 
tribuet  abundanter  facierUibus  superbiam  (0. 

Voilà ^  pécheurs  qui  m'écoutez^  ce  qu'il  y  a  pour, 
vous  de  plus  terrible  dans  le  jugement  de  Dieu  :  un  Diea* 
oflensé  qui  se  satisfera,  un  Dieu  méprisé  qui  se  vengera. 
Voilà  ce  qui  a  saisi  d'efiroi  les  plus  justes  mémcs^  Mais 
du  reste,  rassurez-vous,  et,  tout  pécheurs  que  vous  étes^ 
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consolez-vous ,  puisque  dans  quelque  état  que  vous 
soyez  y  vous  avez  encore  une  ressource^  et  une  ressource 
iniaillible  y  qui  est  la  pénitence.  Aimable  pénitence ,  di- 
soit  saint  B^nard^  en  vertu  de  laquelle  je  puis  préve- 
nir  le  jugement  de  Dieu  I  £t  moi  je  dis  ^  chrétiens  :  heu- 
reuse pénitence  !  par  où  je  puis  venger  Dieu  y  appaiser 
Dieu  y  satisfaire  à  Dieu  en  sorte  que  ^  quand  il  viendra 
pour  me  juger  ^  il  se  trouve  déjà  satisfait  et  vengé  par 
moi  y  et  qu'il  ne  soit  plus  obUgé  à  se  venger  et  à  se  sa- 
tisfaire par  lui-même.  U  est  vrai ,  mes  chers  auditeurs; 
il  Élût  pour  cela  que  notre  pénitence  ait  tous  les  carac?- 
tères  d'une  pénitence  solide^  qu'elle  soit  exacte  y  qu'elle 
soit  fervente ,  qu'elle  soit  efficace ,  qu'elle  soit  sévère  et 
proportionnée  à  la  grièveté  de  nos  péchés  aussi  bien 
qu'à  leur  multitude  y  parce  que  sans  cela  Dieu  ne  seroit 
ni  satisfait  y  ni  vengé.  Mais  peut-il  nous  en  trop  coûter, 
quand  il  s'agit  de  nous  préserver  du  jugement  de  Dieu, 
et  pouvons-nous  jamais  nous  plaindre  qu'on  e^ge  trop 
de  nous  y  quand  il  est  question  de  nous  réconcilier  avec 
Dieu  irrité  contre  nous  ?  U  est  vrai  que  ce  Dieu  de  gloire 
nous  j  agera  selon  le  jugement  que  nous  aurons  &it  de 
nou^mémes  dans  la  pénitence  ;  et  que  si  nous  nous  som- 
mes épargnés,  il  ne  nous  épargnera  pas.  Sibi parcenii 
ipse  non  pareil  (0,  dit  saint  Augustin  :  mais  aussi,  par 
une  règle  toute  contraire,  s'ensuit-il  de  là  que  si  je  ne 
m'épargne  pas^  Dieu  m'épargnera  ;  que  si  je  ne  mepar^ 
donne  pas ,  il  me  pardonnera  ;  que  si  ma  pénitence  est 
rigoureuse ,  son  ju^ment  me  sera  fisivorable  ;  enfin,  que 
si  je  me  fais  justice  j,  il  me  fera  grâce  ?  Or,  que  puis-je 
désirer  de  plus  avantageux  pour  moi  ?  Ah  !  Seigneur,  je 
serois  indigne  de  vos  ^niséricordes ,  si  cette  condition 
me  sembloit  dure,  ou  pjutôt ,  si  je  n'envisageois  pas  la 
pénitence  la  plus  sévère  comme  le  souverain  bonheur 
de  ma  vie  :  et  je  serois  nonn^^'Culement  le  plus  injuste , 
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mais  le  plus  insensé  des  hommes ,  si  je  prëtendois  par 
une  pénitence  lâche  et  moUe  me  garantir  de  votre  re* 
doutable  jugement. 

C'est  ainsi ,  pécheurs,  que  vous  devez  raisonner;  eC 
quand  parmi  vous  il  y  auroit  de  ces  esprits  gâtés  et  cor- 
rompus dontFimpiété  seroit  allée  jusqu'à  ne  plus  con- 
noitre  Dieu,  je  ne  pourrois  pas  m'empécher  de  leur  dire 
encore  :  Ecoutez ,  mes  frères ,  vous  dont  le  salut  me  doit, 
être  plus  cher  que  ma  vie,  et  pour  la  conversion  de  qui 
je  me  sens,  si  je  l'ose  dire ,  un  zèle  tout  divin;  vous  pour, 
qui ,  s'il  m'étoit  permis,  je  voudrois,  à  l'exemple  de  l'a- 
pôtre, être  moi-même  anathême,  écoutez  aujourd^ui 
la  voix  de  Dieu,  et  n'endurcissez  pas  vos  cœurs.  GelMen^ 
que  vous  avez  méconnu ,  a  encore  pour  vous  des  gracei 
de  réserve.  Gomme  son  bras  n'est  pas  raccourci  ^  il  est 
encore  prêt  à  se  laisser  fléchir  par  votre  pénitence  et  par 
vos  larmes.  La  longue  patience  avec  laquelle  il  vous  a 
supportés  jusqu'à  présent ,  vous  en  doit  être  une  preuve 
consolante ,  et  comme  un  gage  assuré.  Tout  juge  qu'il 
est ,  malgré  vos  égaremens,  il  a  encore  pour  vous  toutes 
les  tendresses  d'un  père ,  et  du  père  le  plus  charitable. 
C'est  dans  des  pécheurs  et  des  libertins  comme  vous 
qu'il  se  plaît  à  faire  éclater  les  richesses  de  sa  miséri- 
corde :  quelque  scandaleuse  qu'ait  été  votre  vie,  vous 
pouvez  être  (et  qui  sait  si  les  plus  impies  d'entre  vous  ne 
sont  point  ceux  qu'il  a  choisis  pour  cela?  )  vous  pouvei^. 
dis-je  ,'devenir  des  vases  d'élection.  Rapprochez-vous 
de  lui;  et,  par  une  humble  confession  de  Va  (Freux  aveu- 
glement où  vous  a  conduits  le  péché ,  mettez-yous  ea 
état ,  quoique  pécheurs ,  de  trouver  grâce  devant  lui. 
Votre  conversion  fera  sa  gloire  et  l'édification  de  son 
Eglise.  C'estdoncdevotre  part,  mon  Dieu,  que  je  parle; 
et  je  ne  crains  pas  de  pousser  trop  loin  les  idées  que  je 
leur  donne  de  votre  divine  clémence ,  puisqu'elle  sur- 
passe encore  infiniment,  toute  la  charité  que  j'ai  pour 
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eux.  Dieu^  dans  le  jugement  dernier^  se  fera  justice  à  lui- 
même  :  vous  Favez  vu ,  chrétiens  ^  et  il  me  reste  à  vous 
faire  voir  quelle  justice  il  rendra  à  ses  élus  :  c'est  la  se* 
conde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  l'ai  dit^  c'est  une  vérité  incontestable  et  qui  nous 
est  expressément  marquée  dans  l'Ecriture ,  que  Dieu  a 
fait  toutes  choses  pour  ses  élus  ^  que  pour  eux  il  a  créé 
le  monde,  que  pour  eux  il  le  conserve ,  que  sans  eux  il 
le  détruiroit^  que  tous  les  desseins  de  sa  providence 
roulent  sur  eux,  et  que,  dans  l'ordre  de  la  nature,  de 
la  grâce  et  de  la  gloire,  tout  aboutit  et  se  réduit  à  eux  : 
Propier  electos.  Il  faut  néanmoins  reconnoître  que 
cette  parole ,  si  avantageuse  aux  élus  de  Dieu ,  ne  doit 
proprement  s'accompHr  que  dans  le  jugement  dernier. 
En  effet ,  dit  saint  Ghrysostôme ,  s'il  n'y  avoit  point 
d'autre  vie  que  celle-ci,  et  si  jamais  Dieu  ne  de  voit  ju- 
ger le  monde ,  il  seroit  difficile  de  comprendre  en  quoi 
fies  élus  auroient  été  si  favorisés  et  si  privilégiés;  et  bien 
loin  de  convenir  que  Dieu  eût  tout  &it  pour  eux ,  on 
auroit  souvent  lieu  de  croire  que  ce  seroit  plutôt  pour 
eux  qu'il  paroîtroit  n'avoir  rien  fait,  ou  du  moins  avoir 
très -peu  fait.  Car  enfin,  pendant  cette  vie  les  élus^ 
quoiqu'élus  de  Dieu ,  ne  font  dans  le  monde  nulle  fi- 
gure qui  les  distingue ,  ni  qui  marque  pour  leurs  per- 
sonnes ces  égards  si  particidiers  de  la  Providence.  Au 
contraire,  par  une  conduite  de  Dieu  bien  surprenante, 
et  que  David  confesse  avoir  été  pour  lui  un  sujet  de 
tentation  et  de  ^trouble  pendant  cette  vie,  les  élus  de 
Dieu,  qui  sont  les  justes ,  bien  loin  d'être  connus  pour 
tels,  par  la  malignité  du  monde,  sont  souvent  décriés 
et  confondus  avec  les  hypocrites  ;  pendant  cette  vie^  les 
ëlus  de  Dieu ,  qui  sont  les  humbles ,  bien  \oÊi  d'être 
honorés  et  respectés,  sont  souvent  méprisés  et  insultés; 
ptmdant  cette  vie,  les  élus  de  Dieu^  qui  sont  les  pau- 
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vres   bien  loin  d'être  soulagés,  sont  souvent  rebutés  et 
al)an(lonnés  ;  pendant  cette  vie,  les  élus  de  Dieu^  qui 
sont  communément  les  foibles ,  bien  loin  d'êtrcLproté- 
gés,  sont  souvent  accablés  et  opprimés.  Or,  tout  cela 
est  bien  éloigné  de  cette  favorable  prédilection   que 
Dieu ,  selon  sa  promesse ,  doit  avoir  pour  eux.  H  est 
vrai,  répond  saint  Chrysostôme  ;  mais  c*est  justement 
ce  qui  prouve  la  vérité ,  l'infaillibilité ,  l'absolue  et  iûr    i 
dispensable  nécessité  du  jugement  de  Dieu  :  car,  poui^ 
quoi  le  Fils  de  Dieu,  en  qualité  de  souverain  juge ,  vien? 
dra-t-il  à  la  fin  des  siècles  ?  pour  faire  justice  à  ses  élus 
sur  ces  quatre  chefs.  Oui ,  U  viendra  pour  venger  les    ' 
justes,  je  dis  les  vrais  justes,  en  les  séparant  des  hy-    i 
pocrites,  et  faisant  pour  jamais  cesser  le  règne  dé  Thy-    : 
pocrisie  ;  il  viendra  pour  venger  les  humbles,  en  glori- 
fiant dans  leurs  personnes  l'humilité ,  et  en  confondant 
les  superbes  qui  n'auront  eu  pour  elle  que  du  mépris; 
il  viendra  pour  venger  les  pauvres  qui ,  par  la  dureté  des 
riches ,  auront  langui  dans  la  misère,  mais  aux  gémis- 
semens  de  qui  il  montrera  bien  qu'il  n'a  pas  été  insen- 
sible ;  il  viendra  pour  venger  les  foibles  de  tout  ce  que 
l'iniquité,  la  violence,  l'abus  de  l'autorité  leur  aura  fait 
indignement  souffrir.  Car  ce  sont  là,  mes  chers  audi-* 
teurs ,  par  rapport  aux  prédestinés,  les  fins  principales 
pourquoi  l'Écriture  nous  fait  entendre  que  le  Dieu  vei- 
geurparoîtra.  Appliquez-vous  donc,  et,  pour  l'intérêt 
que  chacun  de  vous  y  doit  prendre,  redoublez  votre 
attention. 

U  viendra  pour  juger  les  justes,  j'entends  toujours 
les  justes  de  bonne  foi,  en  les  séparant  des  hypocrites, 
comme  le  berger,  dit-il  lui-même  dans  l'évangile ,  se* 
pare  les  brebis  d'avec  les  boucs  :  première  justice  que 
Dieu  rendra  à  ses  élus;  car,  encore  une  fois,  durant 
cette  vie,  tout  est  mêlé  et  confondu,  la  vertu  avec  le 
vice ,  l'innocence  avec  le  crime,  la  vérité  arci;  l'ùnpos- 
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tare ,  la  religion  avec  Thypocrisie  ;  et  dans  ce  mélange, 
le  juste  souffre  et  l'impie  triomphe. 

Quand,  au  reste>  je  parle  de  l'hypocrisie,  ne  pensez 
pas  que  je  la  borne  à  cette  espèce  particulière  qui  con- 
siste dans  l'abus  de  la  pie'te',  et  qui  fait  les  faux  dévots. 
Je  la  prends  dans  un  sens  plus  étendu,  et  d'autant  plus 
utile  à  votre  instruction ,  que  peut-être  malgré  vous- 
mêmes  serez-vous  obligés  de  convenir  que  c'est  un  \ice 
qui  ne  vous  est  que  trop  commun^  car  j'appelle  hypo- 
crite quiconque,  sous  de  spécieuses  apparences,  a  le 
secret  de  cacher  les  désordres  d'une  vie  criminelle.  Or, 
en  ce  sens,  on  ne  peut  douter  que  l'hypocrisie  ne  soit 
répandue  dans  toutes  les  conditions,  et  que,  parmi  les 
mondains ,  il  ne  se  trouve  encore  bien  plus  d'impos- 
teurs et  d'hypocrites  que  parmi  ceux  que  nous  nom- 
mons dévots.  En  effet,  combien  dans  le  monde  de  scé- 
lérats travestis  en  gens  d'honneur?  combien  d'hommes 
corrompus  et  pleins  d'iniquité  qui  se  produisent  avec 
tout  le  faste  et  toute  l'ostentation  de  la  probité  ?  com- 
bien de  fourbes  insolens  à  vanter  leur  sincérité?  com- 
bien de  traîtres  habiles  à  sauver  les  dehors  de  la  (idé^ 
lité  et  de  l'amitié?  combien  de  sensuels,  esclaves  des 
passions  les  plus  infâmes,  en  possession  d'affecter  la 
pureté  des  mœurs  et  de  la  pousser  jusqu'à  la  sévérité? 
combien  de  femmes  libertines,  fières  sur  le  chapitre 
de  leur  réputation,  et,  quoiqu'engagées  dans  un  com- 
merce honteux ,  ayant  le  talent  de  s'attirer  toute  l'es- 
time d'une  exacte  et  d'une  parfaite  régularité?  Au 
contraire ,  combien  de  justes  faussement  accusés  et 
condamnés?  combien  de  serviteurs  de  Dieu,  par  la  ma- 
lignité du  siècle,  décriés  et  calomniés?  combien xle  dé- 
vots de  bonne  foi  traités  d'hypocrites ,  d'intrigans  et 
d'intéressés?  combien  de  vraies  vertus  contestées  ?  com- 
bien de  bonnes  œuvres  censurées  ?  combien  d'inten- 
tions droites  mal  expliquées ,  et  combien  de  saintes  ac- 
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tions  empoisonnées?  Or,  c'est  là,  dit  saint  Chrjsoslôme, 
ce  que  le  jugement  de  Dieu  dévoilera  ;  en  sorte  que 
chacun  sera  connu  pour  ce  qu'il  est ,  que  chacun  pa- 
roîtra  ce  qu'il  a  été ,  que  chacun  tiendra  le  rang  qu'il 
doit  tenir  ;  les  secrets  des  consciences  seront  révélés, 
et  alors,  dit  l'apôtre ,  chacun  recevra  la  louange  qui  lui 
sera  due,  Et  tune  laus  erit  unicuique  h  Deo  (i).  Vtà 
cette  fatale  et  décisive  séparation  du  bon  grain  d'avec 
l'ivraie  (écoutez  l'oracle  de  Job,  qui  s'accomplira  iiU 
lettre  et  qui  sera  une  partie  de  la  justice  que  Dieu  ren- 
dra à  ses  élus),  par  cette  fatale  et  décisive  séparation , 
la  joie  de  l'hypocrite  finira,  son  espérance  périra.  Fa- 
neste  mais  juste  menace  que  lui  &it  le  Saint-Esprit  : 
Et  gaudium  hjrpocritœ  adinstar  punotiy  et  spes  hjpih 
critœ  peribit  C^*). 

Car  la  joie  de  l'hypocrite  étoit  d'en  imposer,  et  cepen- 
dant d'être  honoré  et  respecté.  Sa  joie  étoit  d'avoir  dans 
le  monde  un  certain  crédit  qui  ne  lui  coùtoit  qu'à  bien 
faire  son  personnage,  et  qu'à  bien  jouer  la  comédie.  Sa 
joie  étoit  d'être  parvenu ,  à  force  de  dissimulation ,  à 
recevoir  l'hommage  et  le  tribut  àes  plus  pures  vertus, 
et  à  jouir  sans  mérite  de  tous  les  avantages  du  vrai  mé- 
rite. Voilà  ce  que  Job  appeloit  les  prospérités ,  les  joies, 
le  règne  de  l'hypocrisie;  mais  dans  le  dernier  juge* 
ment ,  ce  règne  de  l'hypocrisie  sera  détruit,  ces  pros- 
pérités de  l'hypocrisie  s'évanouiront,  ces  joies  de  l'hy- 
pocrisie se  changeront  en  des  afflictions  mortelles  :  elles 
n'étoient  fondées  que  sur  l'erreur  des  âmes  simples, 
séduites  et  éblouies  par  un  faux  éclat;  mais  cette  séduc- 
tion des  âmes  simples,  trompées  jusqu'alors^  mais  en- 
fin desabusées  par  la  lumière  de  Dieu,  après  avoir  été 
à  l'hypocrite  une  frivole  consolation ,  se  tournera  pour 
lui ,  disons  mieux ,  contre  lui ,  en  opprobre  et  en  con- 
fusion :  l'espérance  de  l'hypocrite  étoit  qu'on  ne  le  con- 
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noîtroit  jamais  à  fond  ^  et  qu'éternellement  le  monde 
seroit  la  dupe  de  sa  damnable  politique;  et  son  déses- 
poir^ au  contraire  ^  sera  de  ne  pouvoir  plus  se  déguiser^ 
'  de  n'avoir  plus  de  ténèbres  où  se  cacher,  de  voir  mal- 
gré lui  le  voile  de  son  hypocrisie  levé,  ses  artifices  dé- 
couverts, et  d'être  exposé  aux  yeux  de  toutes  les  na- 
ttons :  Spes  hjrpocritœ  peribiU  Les  autres  pécheurs, 
connus  dans  le  monde  pour  ce  qu'ils  étoient ,  en  cela 
même  qu'ils  auront  été  connus,  auront  déjà  été  à  demi- 
jugés,  et  déjà,  par  avance,  auront  essuyé  une  partie  de 
l'humiliation  que  leur  doit  causer  le  jugement  de  Dieu  : 
mais  l'hypocrite ,  à  qui  il  faudra  quitter  le  masque  de 
c^ette  fausse  gloire  dont  il  s'étoit toujours  paré;  mais  cette 
femme  qui  aura  passé  pour  vertueuse,  et  dont  les  com- 
merces viendront  à  être  publiés  ;  mais  ce  magistrat  que 
l'on  aura  cru  un  exemple  d'intégrité,  etdohtles  injus- 
tices seront  mises  dans  un  plein  jour  ;  mais  cet  ecclésias- 
tique réputé  saint ,  à  qui  Dieu  reprochera  hautement  sa 
vie  dissolue  ;  mais  ce  prétendu  homme  d'honneur  dont 
on  verra  toutes  les  fourberies  ;  mais  cet  ami  sur  qui 
Ton  comptoit,  dont  les  lâches  trahisons  seront  éclair-- 
cies  et  vérifiées;  mais  quiconque  aura  su  l'art  de  trom- 
per, et  qui  alors  se  trouvera  dans  la  nécessité  affreuse 
de  faire  nhe  réparation  solennelle  à  la  vérité  |  ah  !  chré- 
tiens, c'est  pour  ceux-là  que  le  jugement  de  Dieu  aura 
quelque  chose  de  bien  désolant. 

La  chose  n'est  que  trop  vraie;  mais,  par  une  raison 
tout  opposée,  c'est  ce  qui  rendra  le  jugement  de  Dieu, 
non-seulement  supportable ,  mais  favorable ,  mais  ho- 
norable ,  mais  désirable  aux  justes  et  aux  prédestinés  : 
car  leur  gloire ,  dit  saint  Chrysostôme ,  sera  dé  paroltre 
à  découvert  devant  toutes  les  créatures  intelligentes  ; 
leur  gloire ,  et  même  le  comble  de  leurs  désirs ,  serâ 
que  l'on  discerne  enfin ,  et  la  droiture  de  leurs  actions, 
et  la  pureté  de  leurs  intentions  ;  leur  gloire  sera  qu'on 
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les  connolsse ,  parce  que  leur  disgrâce ,  jusque-là ,  aura 
ëté  de  n'être  pas  assez  connus  :  et  voilà,  âmes  fîd^es 
qui,  malgré  la  corruption  du  siècle ,  servez  votre  Bieu 
en  esprit  et  en  vérité,  voilà  ce  qui  doit,  dans  la  vie,  vous 
affermir  et  vous  consoler.  A  ce  terrible  moment  où  le 
livre  des  consciences  sera  ouvert,  votre  espérance^  ra- 
nimée par  la  vue  du  souverain  Juge ,  et  sur  le  pciiat 
d'être  remplie,  vous  soutiendra  et  vous  dédommagera 
bien  des  injustes  persécutions  du  monde  ;  tandis  que 
l'impie,  confondu,  troublé,  consterné,  marchera  la  tête 
baissée  et  sans  oser  lever  les  yeux,  vous  paroitrez  avec 
une  sainte  assurance  3  pourquoi?  parce  que  le  jour  de 
votre  justification  sera  venu.  Maintenant,  l'envie,  la 
calomnie  lancent  contre  vous  leurs  traits  mmoiiaii; 
mais  enfin  l'envie  sera  forcée  à  se  taire ,  ou,  ai  elle  parle, 
ce  ne  sera  plus  qu'en  votre  faveur;  la  ealomnie  sert 
convaincue  de  mensonge,  et  la  vérité  se  montrera  dans 
tout  son  Inistre.  Cependant,  jouissez  du  témoignage  se- 
cret de  votre  cœur,  que  vous  devez  préférer,  à  tous  les 
éloges  du  monde  ;  dites  avec  saint  Paul  :  Peu  m'importe 
quel  jugement  les  hommes  font  présentement  de  moi, 
puisque  c'est  mon  Dieu  qui  doit  un  jour  me  juger:  Qui 
autem  judicat  me  y  Dominas  est  (0;  ou  bien,  dites 
avec  Jérémie  :  C'est  vous ,  Seigneur ,  qui  sondez  les 
âmes,  et  qui  en  découvrez  les  plis  et  les  replis  les  plm 
cachés;  c'est  à  vous  que  j'ai  remis  ma  cause ^  vomit 
jugerez  :  Tibi  enim  revelavi  causam  moam  (^).  Avan- 
çons. 

Il  viendra  pour  ^kvifier  l'humilité  dans  la  personne 
des  humbles  :  seconde  justice  que  Dieu  rendra  à  ses 
élus.  Cette  humilité,  cette  simplicité  du  juste,  cette  pa- 
tience à  souffrir  les  injures  sans  se  veûger ,  que  les  mon- 
dains auront  traitée  defoiblesse  d'esprit,  de  petitesse  de 
génie,  de  bassesse  de  cœur,  Dieu  viendra  pour  la  cou- 
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ronner,,et  pour  convaincre  tout  l'univers  qu'elle  aura 
été  la  véritable  force ,  la  véritable  grandeur  d'amc ,  la 
véritable  sagesse.  Car  c'est  alors  ^  dit  l'Ecriture  dans  cet 
admirable  passage  que  vous  avez  entendu  cen^ois^  et 
dont  vous  avez  été  cent  fois  touchés  ^  c'est  alors  que  les 
bumbles  de  cœur  s'élèveront  avec  confiance  contre  ceux 
qui  les  auront  méprisés  et  insultés  :  Tune  stabuntjusti 
in  magna  constantiâ  (0.  C'est  alors  que  les  sages  du 
siècle,  que  ces  esprits  forts  seront  non-seulement  sur- 
pris ,  mais  déconcertés,  en  voyant  ces  hommes  qu'ilajj'a- 
voient  jamais  regardés  que  comme  le  rebut  du  moffae, 
placés  sur  des  trônes  de  gloire.  C'est  alors  qu'interdit& 
et  hors  d'eux-mêmes,  ils  s'écrieront  en  gémissant  :  Ce 
sont  là  ceux  dont  nous  nous  sommes  autrefois  moqués, 
et  qui  ont  été  le  sujet  de  nos  railleries  :  Ui  sunt  quos 
habuimus  aliquando  in  derisum  (^).  Insensés  que  nous 
étions  !  leur  vie  nous  paroissoit  une  foUe,  et  toute  leur 
conduite  nous  faisoit  pitié  :  Nos  insensati  vitam  illo^ 
rum  œstimabamus  insaniam  (^)  ;  cependant  les  voilà 
élevés  au  rang  des  enfans  de  Dieu,  et  leur  partage  est 
avec  les  saints  :  Ecce  quomodo  computati  sunt  inter 
Jilios  Deij  et  inter  sanetos  sors  illorum  est  (4).  C'est, 
dis-je,  alors  que  l'orgueil  du  monde  rendra  ce  témoi- 
gnage, quoique  forcé,  à  l'humilité  des  élus  de  Dieu;  et 
c'est  là  même  qu'on  verra  sensiblement  l'effet  de  cette 
promesse  de  Jésus-Christ,  que  quiconque  s'humilie  sera 
glorifié  :  Omn^  qui  se  humiliât  ^  exaltabitur  (^). 

Car  pendant  la  vie ,  il  n'est  pas  toujours  vrai ,  et  même 
il  est  rarement  vrai  que  celui  qui  s'abaisse  et  qui  s'hu- 
milie soit  élevé.  On  çft  voit  dont  l'humilité,  quoique  vé- 
ritable et  quoique  solide ,  est  accompagnée  jusqu'au  bout 
de  l'humiliation.  On  en  voit  qui,  pour%hcrcher  Dieu  et 
par  un  esprit  de  religion,  s'étant  enseveUs  et  comme 
anéantis  devant  les  hommes ,  meurent  dans  leur  obscu* 
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rite  et  dans  leur  anéantissement.  Combien  d'ames  sain- 
tes  dont  la  vie  est  cachée  avec  Jésus-Christ  ^  et  à  qui  le 
monde  n'a  jamais  tenu  nul  compte  du  courage  héroïque 
qu'ils  ont  eu  de  se  séparer  et  de  se  détacher  de  lui  ?  Ot 
c'est  pour  cela^  reprend  saint  Chrysostôme,  qu'il  doit  y 
avoir  et  qu'il  y  aura  un  jugement  à  la  fin  des  siècles. 

Parce  que  le  monde  ne  rend  pas  justice  à  ces  chré- 
tiens parfaits  qui  s'humilient  et  s'anéantissent  pour 
Dieu^  Dieu ^  qui  se  pique  d'être  fidèle^  la  leur  rendra  an 
cei^ple.  Parce  qu'il  y  a  des  saints  sur  la  terre  dont 
l'humihté^  quoique  sincère  y  n'est  ni  connue  du  monde, 
ni  honorée  au  point  qu'elle  le  devroit  être  si  le  monde 
étoit  équitable ,  Dieu  suppléera  au  défaut  du  monde ,  et 
la  relèvera  :  mais  aux  dépens  de  qui?  toujours  aux  dé* 
pens  et  à  la  honte  du  mondain^  dont  la  fausse  gloire^ 
dont  la  vanité  ridicule^  dont  la  présomptueuse  ambition^ 
condanmée  et  réprouvée^  rendra  hommage  à  la  sainteté 
des  maximes  que  le  sage  et  humble  chrétien  aura  sui- 
vies, puisqu'en  même  temps  que  l'humble  sera  exalté: 
Qui  se  humiliât  y  exaltabiturMy  l'orgueilleux  sera  hu- 
milié et  couvert  d'un  éternel  opprobre  :  Etquiseexair 
taty  hunUliabitur.  Ce  n'est  pas  assez. 

U  viendra  pour  béatifier  les  pauvres  :  autre  mystère 
du  jugement  de  Dieu,  autre  justice  qu'il  rendra  à  ses 
prédestinés.  Car  il  est  de  la  foi  que  le  pauvre  ne  sera  pas 
éternellement  dans  l'oubli  :  Quoniam  non  injinem  obli" 
vio  erit  pauperis  ('^).  Il  est  de  la  foi  que  k  patience  des 
pauvres  ne  périra  pas  pour  jamais ,  c'est-à-dire ,  qu'elle 
ne  sera  pas  pour  jamais  inutile  et  sans  fruit  :  Patientia 
pauperum  non  peribit  injinem  (^.  £t  il  est  néanmoins 
évident  que  ces  deux  oracles  du  Saint-Esprit  ne  se  vé- 
rifient pas  toujours,  ni  même  conmiunément  dans  cette 
vie.  Car  combien  de  pauvres  y  sont  oublies?  combien 
y  demeurent  sans  secours  et  sans  assistance?  Oubli  d'au- 
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nt  plas  déplorable ^  que^  de  la  part  des  riches,  il  est 
dentaire,  et  par  conséquent  criminel  :  je  m'explique, 
ombien  de  malheureux  réduits  aux  dernières  rigueurs 
e  la  pauvr^,  et  que  l'on  ne  soulage -pas,  parce  qu'on 
e  les  connoit  pas  et  qu'on  ne  les  veut  pas  connoitre?  Si 
)n  savoît  l'extrémité  de  leurs  besoins  j  on  auroit  pour 
IX  y  malgré  soi ,  sinon  de  la  charité ,  au  moins  de 
liunfanité.  A  la  vue  de  leurs  misères,  on  rougiroit  de 
«  excès ,  on  auroit  honte  de  ses  délicatesses ,  on  se  re* 
rocheroit  ses  folles  dépenses ,  et  l'on  s'en  feroit  avec 
lison  des  crimes  devant  Dieu.  Mais  parce  qu'on  ignore 
î  que  souffrent  ces  membres  de  Jésus-Christ,  parce 
ii'on  ne  veut  pas  s'en  instruire,  parce  qu'on  craint  d'en 
itendre  parler,  parce  qu'on  les  éloigne  de  sa  présence, 
1  croit  en  être  quitte  en  les  oubhant^  et  quelque  ex- 
émes  que  soient  leurs  maux,  on  y  devient  insensible, 
ombien  de  véritables  pauvres  que  l'on  rebute  comme 
ils  ne  l'étoient  pas,  sans  qu'on  se  donne  efqu'on  veuille 
?  donper  la  peine  de  discerûer  s'ils  le  sont  en  effet? 
>mbien  de  saints  pauvres  dont  les  gémissemens  sont 
op  foibles  pour  venir  jusqu'à  nous,  et  dont  on  ne  veut 
SIS  s'approcher  pour  se  mettre  en  devoir  de  les  écouter? 
3mbien  de  pauvres  abandonnés  dans  les  provinces? 
>mbien  de  désolés  dans  les  prisons,  combien  de  lan- 
aissans  dans  les  hôpitaux?  combien  de  honteux  dans 
>s  familles  particulières?  Parmi  ceux  qu'on  connoit 
our  pauvres,  et  dont  on  ne  peut  ni  ignorer ,  ni  même 
ublier  le  douloureux  état,  combien  sont  négligés? 
ombien  sont  durement  traités?  combien  de  serviteurs 
e  Dieu  qui  manquent  de  tout  pendant  que  l'impie  est 
ans  l'abondance,  dans  le  luxe,  dans  les  délices?  S'il  n'y 
voit  point  de  jugement  dernier ,  voilà  ce  que  l'oti  pour^- 
3it  appeler  le  scandale  de  la  I^ovidence  :  la  patience 
es  pauvres  outragée  par  la  dureté  et  par  l'inséfnsibilite 
es  riches.  Mais  c'est  pour  cela  même,  dit  saint  Chry- 
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sostôme  y  que  la  Providence  prépare  aux  riches  uû  juge* 
ment  sévère  et  rigoureux^  et  c'est  ce  que  comprenoit 
parfaitement  David;  quand  U  disoit  :  Cognovi  quia  fa- 
ciel  Dominus  judicium  inopis ,  et  vinditjtam  paupe- 
rum  (  1  );  J'ai  connu  que  Dieu  jugera  la  cause  des  pauvres, 
et  qu'il  les  vengera.  Et  par  où  l'avoit-il  connu?  par  cet  I 
invincible  raisonnement  :  que  la  patienpe  des  pauvres, 
dans  le  sens  que  je  l'ai  marqué,  ne  devant  et  ne  pouvant 
périr  pour  jamais ,  il  falloit  qu'il  y  eut  un  jugement  su- 
périeur à  celui  des  hommes,  où  l'on  reconnût  qu'en  effii 
elle  ne  périt  point ,  c'est-à-dire ,  que  Dieu  a  pour  elle  tons 
les  égards  qu'elle  a  droit  d'attendre  d'un  maître  souve- 
rainement équitable  :  Patientia  pauperum  non  peribit 
infmem  (^)  j  un  jugement  où  non-seulement  les  pauvres 
fussent  dédommagés  de  cette  inégalité  de  biens  qui  les  a 
réduits  dans  l'indigence  et  la  disette^  mais  où  leur  pa- 
tience poussée  à  bout  fût  pleinement  vengée  des  injustes 
traitemens  qu'elle  auroit  soufferts.  C'est  pouy  cela,  dit 
Dieu  lui-même,  que  je  me  lèverai;  c'est  parce  que  les 
soufïrances  des  pauvres,  à  qui  le  riche  impitoya&le  aura 
fermé  son  cœur  et  ses  entrailles,  auront  excité  mon  cou- 
roux;  parce  que  leurs  cris  m'auront  touche;  parce  que 
j'aurai  été  indigné  de  voir  qu'on  s'endurcit  à  leurs  plain* 
tes  :  Propter  miser iam  inopum^  et  gemitum  pauperum^ 
nunc  exurganiy  dicit  Dominus  i?).  Ces  cris  des  pauvres 
qui  sont  montés  jusqu'à  moi,  me  solliciteront  en  leur 
faveur;  et  je  ne  croirai  point  m'étre  acquitté  de  ce  qus  , 
je  leur  dois,  et  comme  créateur,  et  comme  jugc^que  dans 
ce  grand  jour  où  je  prononcerai  pour  eux  un  arrêt  de 
salut,  tandis  que  je  réprouverai,  par  un  jugement  sans 
misçricorde ,  ceux  qui  n'auront  usé  envers  eux  de  nulle 
miséricorde.AentendreainsiDieu  parler  dansl'Ecriture, 
ne  diroit-on  pas  que  le  jugement  dernier ,  quoi  qu'uni- 
versel, ne  doive  être  que  pour  les  pauvres,  et  qu'il  n'ai< 
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pour  terme  et  pour  fin  que  de  leur  faire  justice?  Pr opter 
miseriam  inopum  et  gemitum  pauperum;  a  voir  com- 
ment le  Fils  de  Dieu  qui  doit  y  présider  s'y  comportera 
et  y  procédera^  ne  diroit-on  pas  que  tout  le  jugement  du 
monde  doit  rouler  sur  le  soin  des  pauvres  ;  que  de  là  doive 
dépendre  absolument  et  essentiellement  le  sort  éternel 
des  hommes  y  c'estr4rdire^  que  les  uns  ne  doivent  être 
condamnés  que  parce  qu'ils  auront  méprisé  le  pauvre , 
et  les  autres  comblés  de  gloire  y  que  parce  qu'ils  l'auront 
secouru?  Heureux  donc  y  concluoit  le  prophète  royal  y 
b^reux  celui  qui  pense  attentivementau  pauvre  :  Beatus 
qui  intelUgit  super  egenum  etpauperem  (0  -pourquoi? 
parce  que  Dieu,  au  jour  de  sa  colère,  l'épargnera  et  le 
sauvera  :  In  die  malâ  liber abit  eum  Dominus  (^). 

Finissons ,  et  disons  encore  que  Dieu  viendra  pour 
venger  les  foibles  que  le  pouvoir,  joint  à  la  violence,  aura 
opprimés  :  quatrième  et  dernière  justice  dont  il  se  tien- 
dra redevable  à  ses  élus.  Car  maintenant,  c'est  le  crédit 
qui  l'emporte,  et  qui  a  presque  partout  gain  de  cause  : 
le  plus  fort  a  toujours  raison ,  quoi  qu'il  entreprenne^  et 
parce  qu'il  est  le  plus  fort ,  il  croit  avoir  un  titre  pour 
l'entreprendre,  et  il  en  vient  à  bout.  Combien  de  per- 
sécutions, de  vexations  causées  par  l'abus  de  l'autorité? 
combien  de  misérables,  combien  de  veuves,  faute  d'ap- 
pui, sacrifiées  comme  des  victimes  à  la  faveur?  combien 
de  pupilles  dont  lliéritage  devient,  après  bien  des  for- 
malités, la  proie  du  chicaneur  et  de  l'usurpateur?  com- 
bien de  familles  ruinées  parce  que  le  bon  droit,  attaqué 
par  une  partie  redoutable,  n'a  point  trouvé  de  protec- 
tion? combien  de  procès  mal  fondés,  néanmoins  haute- 
ment gagnés,  parce  que  les  sollicitations,  la  cabale  et  les 
brigues  ont  prévalu?  Malgré  la  justice  et  les  lois,  le  foi- 
ble  succombe  presque  toujours.  S'il  y  a  des  juges  sans 
probité,  c'est  toujours  contre  lui,  et  jamais  pour  lui 
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qu'ils  se  laissent  corrompre.  Du  moment  qu'il  est  le  plo^ 
foible^  par  une  malheureuse  fetalité^  tout  lui  est  con- 
traire et  rien  ne  lui  est  Êivorable.  Mais  y  Seigneur  y  il 
trouvera  enfin  auprès  de  vous  ce  qui  lui  aura  été  refiisë 
à  tous  les  tribunaux  de  la  terre  ;  vous  viendrez  plein  d'é* 
quité  et  de  zèle  ^  et  vous  prendrez  la  défense  de  Porphe^ 
lin  y  afin  que  le  puissant,  que  le  grand  qui  avoit  tant 
abusé  de  sa  grandeur,  cesse  de  se  glorifier  :  Judicare 
pupillo  et  humilij  ut  non  apponat  uùrà  magnific€ure  se 
homo  super  terram  (0.  Jusque-là  il  aura  toujours  eu  k 
dessus  'y  jusque-là,  fier  de  ses  succès  parce  que  rien  ne 
lui  résistoit,  il  aura  passé,  non-seulement  pour  le  plus 
fort,  mais  pour  le  plus  habile,  pour  le  mieux  établi  dans 
ses  droits,  pour  le  plus  digne  d'être  distingué  et  honoré; 
jusque-là  il  se  sera  fait  une  fausse  gloire  et  un  prétendu 
mérite  de  ses  violences  mêmes  :  mais  vous  le  détrom- 
perez bien  alors ,  Seigneur ,  et  vous  lui  ferez  bien  ra- 
battre de  ses  vaines  idées  :  Ut  non  apponat  ultra  mag" 
nificare  S0,  Comment  cela  ?  c'est  que  vous  tirerez  le  foi- 
ble  de  l'oppression,  et  qu'il  trouvera  en  vous,  ô  mon 
Dieul  un  vengeur  et  un  protecteur. 

Il  est  donc  vrai  que  le  jugement  de  Dieu  sera  pour 
ses  élus  le  jour  de  leur  rédemption,  le  jour  de  leur 
gloire ,  le  jour  où  Dieu  leur  fera  justice.  Ah  !  chrétiens, 
à  (juoi  pensons-nous,  si,  persuadés  d'une  vérité  si  tou- 
chante, nous  ne  travaillons  pas  de  toutes  nos  forces  à 
être  du  nombre  de  ces  heureux  prédestinés?  que  fai- 
sons-nous, si,  renonçant  aux  fausses  maximes  du  monde, 
nous  ne  nous  mettons  pas  en  état  d'être  de  ces  élus  de 
Dieu  qui  paroîtront  avec  tant  de  confiance  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ?  Or,  en  voici,  mes  chers  au- 
diteurs, l'important  secret,  que  je  vous  laisse  pour 
fntit  de  tout  ce  discours.  Commencez  dès  maintenant 
à  accomplir  dans  vos  personnes  ce  que  Dieu ,  dans  le 
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jugement  dernier^  fera  en  faveur  de  ses  élus  ;  il  les  sé- 
parera d'avec  les  hypocrites  et  les  impies  :  séparez- 
vous-eii  par  la  pratique  d'une  solide  et  d'une  véritable^ 
piété;  il  glori6era  les  humbles:  humiliez  -  vous  ^  dit 
saint  Pierre  ;  et  soumettez-vous  à  Dieu^  afin  que  Dieu 
vous  élève  au  jour  de  sa  visite ,  c'est-^-dire  ^  dans  son 
jugement  :  HumiUaminij  ut  vos  Deus  exahet  in  iem' 
pore  visitationis  Ci)^  il  béatifiera  les  pauvres  :  assistez- 
.ies^  soolagez-les  9  faitez-vous-en  des  amis  auprès  de 
votre  juge^  afin  que  quand  il  viendra  «vous  juger ^  ils 
soient  vos 'intercesseurs^  et  qu'ils  vous  reçoivent  dans 
les  taWmaides  étemels  ;  il  vengera  les  fbibles  oppri- 
mée :  protégez-les^  et^  selon  la  mesure  de  votre  pou- 
voir; soyez  leurs  patrons  ;  servez ,  à  l'exemple  de  Dieu^ 
de  tuteurs  au  pupille  et  à  la  veuve. 

Bt  vous,  justes,  humbles,  pauvres,  foibles,  les  bien- 
aimés  de  Dieu,  soutenez-vous  dans  votre  justice,  dans 
votre  obscurité,  dans  votre  pauvreté,  dans  votre  foi- 
blesse,  par  l'attente  de  ce  grand  jour,  qui  sera  tout  à  la 
fois  le  jour  du  Seigneur  et  le  vôtre.  Non  pas  que  vous 
ne  deviez  craindre  le  jugement  de  Dieu,  il  esta  crain- 
dre pour  tous  y  mais,  en  le  craignant,  craignez-le  de 
sorte  que  vous  puissiez  au  même  temps  le  désirer,  l'ai- 
mer, l'espérer  :  car,  pourquoi  ne  l'aimeriez-vous  pas , 
puisqu'il  doit  vous  délivrer  de  toutes  les  misères  de  cette 
vie?  pourquoi  ne  le  désir eriez-vous  pas,  puisqu'il  doif^ 
vous  racheter  de  la  servitude  du  siècle?  pourquoi  ne 
l'espéreriez-vous  pas ,  puisqu'il  doit  commencer  votre 
bonheur  étemel.  Craignez  le  jugement  de  Dieu,  mais 
craignezr-le  d'une  crainte  mêlée  d'amour  et  accompa- 
gnée de  conSance;  craignez -le  comme  vous  craignez 
Dieu.  Il  ne  vous  est  point  permis  de  craindre  Dieu  sans 
^  l'aimer  ;  il  faut  qu'en  le  craignant  vous  l'aimiez,  et  que 
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TOUS  l'aimiez  encore  plus  que  vous  ne  le  craignez  jjang 
cela,  votre  crainte  n'est  qu-une  crainte  servile^  qid  ne 
suffit  pas  même  pour  le  salut.  Or,  il  est  en  de  même  dn 
jugement  de  Dieu  :  craignons-le  tous^  met  chéri  «ndt 
tetors  ^  ce  terrible  jugement ,  nuds  craignQn»4e  d*«ne. 
crainte  efficace ,  d'une  crainte  qui  nous  convertLne^  mi 
corrige  nos  désordres,  qui  redouble  notre  vigOânçe, 
qui  rallume  notre  ferveur,  qui  nous  porte  k  la  pratwae 
de  toutes  les  œuvres  chrétiennes,  tellement  ^ejlâhÉ  j 
méritions  d'étfe  placés  à  la  droite,  et  d'entendFe.dfeJa  1 
bouche  de  notre  juge  ces  consolantes  parole^  :  «^^inub^  ] 
henedictiPatris  meiW;  Venez,  vous  qui  êtes  bénis  àt  i 
mon  Père;  possédez  le  royaume  qui  vous  est  prëpart  ' 
dès  la  création  du  monde  :  je  vous  le  souhaite^  eta 
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SUR  LE  RESPECT  HUMAIN. 

Beatus  qui  oon  fuerit  scandalizatus  in  me. 

Bienheureux  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi.  En 
saint  Matthieu ,  chap.  1 1. 

ê 

SlRE^ 

vj'est  à  ce  caractère  que  le  Sauveur  du  monde  recon- 
noit  ses  vrais  disciples  j  c'est  la  condition  que  cet  honrnie- 
Dietf  leur  propose  pour  être  reçus  à  son  service  et  pour 
mériter  de  vivre  sous  sa  loi.  Il  leur  déclare  qu'il  faut 
prendre  parti  -,  qu'il  ne  faut  point  espérer  d'être  du  nom- 
bre des  siens  si  l'on  n'est  résolu  d'en  faire  hautement 
profession  ;  que  quiconque,  étant  chrétien,  craint  de  le 
paroître,  est  indigne  de  lui;  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  ctre 
à  lui,  de  croire  de  eceur^  si  l'on  ne  confesse  de  bouche; 
qu'il  ne  suffit  pas  de  confesser  de  bouche,  si  l'on  ne  s'ex- 
plique par  ses  œuvres  ;  enfin ,  q[u'il  veut  des  hommes 
fervens,  généreux,  sincères ,  qui  se  fassent  un  honneur 
de  l'avoir  pour  maître ,  et  un  mérite  de  lui  obéir. 

Or,  par  là  il  exclut  de  son  royaume  ces  lâches  mon^ 
dains  qui,  bien  Ipin  de  se  déclarer  pour  Jésus-Christ, 
{  rougissent  de  Jésus-Christ;  qui,  bien  loin  d'honorer 
!.  Jésus-Christ,  se  scandalisent  de  Jésus-Christ  ;  et  qui, 
non  contens  de  se  scandaliser  de  Jésus-Christ ,  le  scan- 
dalisent tous  les  jours  lui-même  dans  la  personne  de  ses 
frères,  en  inspirant  aux  autres  la  même  crainte  qui  le^ 
arrête,  et  le  même  respect  humain  qui  les  domine  :  c'est 
ce  que  j'entreprends  de  combattre  dans  ce  discours. 
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Cette  honte  du  service  de  Dieu,  ce  rçspect  humain  qui 
nous  empêche  d'être  à  Dieu^  cette  crainte  du  monde, 
ou  cette  complaisance  pour  le  monde  qui  détruit  k 
culte  que  nous  devons  rendre  à  Dieu  y  je  veux  vous  en 
faire  voir  Tindignité,  le  désordre  et  le  scandale  ;  Tindi- 
gnité  du  respect  humain  par  rapport  à  nous-mêmes, 
son  désordre  par  rapport  à  Dieu  ^  son  scandale  par 
rapport  au  prochain. 

Il  y  en  a  qui  sont  les  esclaves  du  respect  humain,  et 
il  y  en  a  qui  en  sont  les  auteurs  :  esclaves  du  respect 
humain ,  je  leur  parlerai  dans  la  première  et  dans  la  se- 
conde partie,  et  je  leur  montrerai  combien  leur  ooih 
duite  est  indigne,  combien  elle  est  criminelle;  auteois 
du  respect  humain ,  je  leur  parlerai  dans  la  dernière 
partie,  et  je  leur  montrerai  combien  leur  conduite  est   ' 
scandaleuse  :  Tindignité  du  respect  humain  nous  le  feu   : 
mépriser  ;  le  désordre  du  respect  humain  nous  le  fera  ^ 
condamner  ;  le  scandale  du  respect  humain  nous  en 
fera  craindre  les  suites  :  c'est  tout  mon  dessein.  Deman« 
dons,  etc.  ^ve^  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  de  tout  temps  que  les  hommes  se  sont  laissés 
dominer  par  le  respect  humain ,  et  c'est  de  tout  temps 
que  les  partisans  du  monde  se  sont  fait  du  respect  hu- 
main une  malheureuse  pohtique  aux  dépens  de  leur 
reUgion.  Mais  de  quelque  prétexte ,  ou  de  nécessité, 
ou  de  raison,  dont  ils  aient  taché  de  se  couvrir  en  sou- 
mettant ainsi  leur  religion  aux  lois  Hu  monde  ^  je  dis  i 
(pie  ce  respect  humain  a  toujours  été  une  servitude 
honteuse  ;  je  dis  que  cette  poUtique  a  toujours  passé, 
ou  toujours  du  passer  pour  une  lâcheté  méprisable. 
Caractère  de  servitude ,  caractère  de  lâcheté ,  l'un  et 
Tautre  indignes  de  tout  homme  qui  connoît  Dieu  ,  mais 
encore  bien  plus  d'un  chrétien  élevé  par  le  baptême  à 
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l'adoption  des  en&ns  de  Dieu.  Appliquez-vous,  mes 
cliers  auditeurs  ^  et  ne  perdez  rien  de  ces  deux  impor- 
tantes vérités. 

C'est  une  servitude  honteuse ,  et  je  l'appelle  la  servi- 
tude du  respect  humain.  Car,  qu'y  a-t-il  de  plus  servile 
que  d'être  réduit,  ou  plutôt  que  de  se  réduire  soi-même 
à  la  nécessité  *de  régler  sa  religion  par  le  caprice  d'au- 
trui?  de  la  pratiquer^  non  pas  selon  ses  vues  et  ses  lu- 
mières, ni  même  selon  les  mouvemens  de  sa  conscience, 

:  mais  au  gré  d'autrui  ?  de  n'en  doimer  des  marques  et  de 
n'en  accomplir  les  devoirs  que  dépendanmient  des  dL^ 
cours  et  des  jugemens  d'autrui?  en  un  mot,  de  n'être 
chrétien,  ou  du  moins  de  ne  le  paroitre  qu'autant  qu'il 
plaît! ou  qu'il  déplaît  à  autrui?  Est-il  un  esclavage  com- 
parable à  celui-là  ?  Vous  savez  néanmoins ,  et  peut-être 
le  sa vez-vous  à  votre  confusion ,  combien  cet  esclavage , 
tout  honteux  qu'il  est ,  est  devenu  commun  dans  le 
monde,  et  le  devient  encore  tous  les  jours. 

Quand  saint  Augustin  parle  de  ces  anciens  philoso- 
phes, de  ces  sages  du  paganisme  qui,  par  la  seule  lu- 
mière naturelle  ^  connoissoient,  quoique  païens ,  le  vrai 
Dieu ,  il  trouve  leur  condition  bien  déplorable  :  pour- 
quoi? parce  qu'étant  convaincus,  comme  ils  l'ctoient, 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  ils  ne  laissoient  pas,  pour  s'ao- 

'  commoder  au  temps ,  d'être  forcés  à  en  adorer  plusieurs. 
Prenez  garde ^  chrétiens  :  ceux-là,  par  respect  humain, 
faisoient  violence  à  leur  raison,  et  servoient  des  dieux 
qu'ils  ne^  croyoicnt  pas  ;  et  nous ,  par  un  autre  respect 
hunfldn,  nous  faisons  violence  à  notre  foi,  et  nous  ne 
servons  pas  le  Dieu  que  nous  croyons  :  ceux-là  malgré 
eux,  mais  pour  plaire  au  monde,  étoient  superstitieux 
et  idolâtres  ;  et  nous ,  par  un  effet  tout  contraire^  mais 
par  le  même  principe,  nous  devenons,  souvent  malgré 
nous-mêmes,  libertins  et  impies  :  ccux-là,  pour  ne  pas 
s'attirer  la  haine  des  peuples ,  pratiquoient  ce  qu'ils 
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conxlamnoient,  adoroient  ce  qu'ils  méprisoient^  profes* 
soient  ce  qu'Us  dëtestoient  ;  ce  ^nt  les  termes  de  saint 
Augustin  :  Colebant  quod  reprehendebant ,   HgeboM 
quod  arguebantj  quod  culpabarU  adorabant  (O;  dt 
nous,  pour  éviter  la  censure  des  hommes^  et  par  on 
vil  assujettissement  aux  usages  du  siècle  corrompu  el  k 
ses  maximes ,  nous  déshonorons  ce  que  nous  professons^ 
nous  profanons  ce  que  nous  révérons  y  nous  blasplié» 
mons^  au  moins  par  nos  oeuvres,  non  pas,  comme dî- 
soit  un  apôtre ,  ce  que  nous  ignorons ,  mais  ce  que  nom 
savons  et  ce  que  nous  reconnoissons.  Au  lieu  que  ces  es* 
,prits  forts  de  la  gentilité,  avec  leur  prétendue  force,  St 
captivoient  par  une  espèce  d'hypocrisie,  nous  nous  cap» 
tivons  par  ime  autre  ;  au  lieu  qu'ils  jouoient  la  comédia 
dans  les  temples  de  Rome,  en  contrefaisant  les  dévots, 
uoas  la  jouons  au  milieu  du  christianisme,  en  contre* 
Élisant  les  athées  ;  avec  cette  différence  remarquée  par 
saint  Augustin,  que  l'hypocrisie  de  ceux-là  étoit  une 
pure  fiction  qui  n'intéressoittoutau  plus  que  de  fausses 
divinités,  au  lieu  que  la  nôtre  est  une  abomination 
réelle  ;  une  abomination  telle  que  l'a  prédite  le  pro- 
phète, placée  dans  le  lieu  saint;  une  abomination  qui 
outrage  tout  à  la  fois,  et  la  vérité,  et  la  majesté,  et  k 
sainteté  du  vrai  Dieu. 

Or,  en  user  dé  la  sorte,  n'est-ce  pas  se  rendre  esclave> 
mais  esclave  dans  la  chose  même  où  il  est  moins  snp 
portable  de  l'être,  et  où  tout  homme  sensé  doit  plus  se 
piquer  de  ne  l'être  pas  ?  Car  il  y  a  des  choses ,  poursuit  ce 
saint  doctem*,  où  la  servitude  est  tolérable ,  d'autfts  m 
elle  est  raisonnable,  quelques-unes  même  où  elle  peut 
^trc  honorable  :  mais  de  s'y  soumettre  jusque  dans  les 
choses  les  plus  essentiellement  libres,  jusque  dans  k 
profession  de  sa  foi,  jusque  dans  l'exercice  de  sa  religion, 
jusque  dans  ses  devoirs  les  plus  indispensables,  dans  ce 
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joi  regarde  noire  éternité^  notre  salut ^  c'est  à  quoi  ré- 
pugne un  certain  fonds  de  grandeur  qui  est  en  nous^  et 
ivec  lequel  nous  sommes  nés  j  c'est  ce  que  la  dignité  dp 
notre  étre^  non  plus  que  la  conscience^  ne  peut  com- 
porter. 

Laissez.-nous  aller  dans  le  désert ,  disoient  les  Lé- 
breux  aux  égyptiens  ;  car^  tandis  que  nous  sommes 
parmi  vous ,  nous  ne  pouvons  pas  librement  sacrifier 
lu  Dieu  d'Israël.  Or  il  faiit  que  nous  soyons  libres  dans 
les  sacrifices  que  nous  lui  offrons.  En  tout  le  reste  ^  vous 
MUS  trouverez  souples  et  dépendans;  ct^  quelque  ri- 
goureuses que  soient  vos  lois^  nous  y  obéirons  sans  peine  : 
tnais  dans  le  culte  du  souverain  maître  que  nous  ado- 
rons et  que  nous  devons  seul  adorer^  la  liberté  nous  est 
nécessaire;  et  quand  nous  vous  la  demandons  ;  ce  n'est 
ju''en  vertu  du  droit  que  nous  y  avons^  et  en  vertu  même 
lu  commandement  exprès  que  notre  Dieu  nous  a  fait 
de  ne  nous  la  laisser  jamais  enlever.  C'est  ainsi  ^  mes 
Eréres^  reprend  saint  Jérôme,  expliquant  ce  passage  de 
l'Exode,  c'est  ainsi  que  doit  parler  un  chrétien  engagé 
par  la  Providence  à  vivre  dans  le  monde,  et,  par  con- 
séquent, à  y  soutenir  sa  religion.  Sur  toute  autre  chose^ 
doit-il  dire ,  je  me  conformerai  aux  lois  du  monde,  j'ob- 
serverai les  coutumes  du  monde,  je  garderai  les  bien- 
séances du  monde',  je  me  contraindrai  même,  s'il  le 
faut,  pour  ne  rien  faire  qui  choque  le  monde  :  mais 
quand  il  s'agira  de  ce  que  je  dois  à  mon  Dieu,  je  me 
piettrai  au-dessus  du  monde ,  et  le  monde  n'aura  nul 
empire  sur  moi.  Dans  l'accomplissement  de  ce  devoir 
capital,  qui  est  le  premier  dévoir  du  chrétien ,  je  ne 
serai  ni  bizarre,  ni  indiscret;  mais  je  serai  libre ^  et  la 
prudence  dont  j'userai  pour  me  conduire  n'aun  rien 
qui  dégénère  de  cette  bienheureuse  indépendance  que 
saint  Paul  veut  que  je  conserve  comme  le  privilège  ina- 
liénable de  l'état  de  grâce  où  Dieu  m'a  élevé.  Telle  est. 
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dis-jc;  selon  saint  Jérôme^  la  disposition  où  doit  être 
un  homme  fidèle.  Et  si  la  tyrannie  des  lois  du  inonde 
alloit  jusque-là,  qu'il  y  eût  en  effet  des  Etats  où  il  fôt 
impossible  de  maintenir  cette  sainte  et  glorieuse  libcMé 
avec  laquelle  Dieu  veut  être  servi,  ou  plutôt,  si  l'homme 
se  sentoit  foible  jusqu'à  ce  point,  qu'il  se  désespérât  d'j 
pouvoir  librement  servir  Dieu ,  il  devroit ,  à  l'exemple 
des  Israélites,  prendre  le  parti  d'une  généreuse  retraite, 
et  chercher  ailleurs  un  séjour  où,  affranchi  du  joug  du 
monde ,  il  pût  sans  gène  et  sans  contrainte  rendre  à 
Dieu  les  hommages  de  sa  piété  ;  faisant  divorce  pour 
cela ,  non  pas  avec  le  monde  en  général ,  mais  avec  ces 
conditions  particulières  du  monde*  où  l'expérience  hd 
auroit  appris  que  sa  religion  lui  seroit  devenue  comme 
impraticable.  Pourquoi?  parce  qu'au  moins  est-il  juste 
qu'étant  né  libre ,  il  le  soit  inviolablement  pour  celui  k 
qui  il  doit  tout,  comme  au  principe  et  à  l'auteur  de  son 
être ,  et  qu'il  n'abandonne  jamais  la  possession  où  Dieu 
l'a  mis ,  d'être  à  cet  égard  dans  la  main  de  son  conseil 
et  de  sa  raison. 

Servitude  du  respect  humain ,  d'autant  plus  honteuse, 
que  c'est  l'effet  tout  ensemble,  et  d'une  petitesse  d'es- 
prit, et  d'une  bassesse  de  cœur  que  nous  nous  cachons 
a  nous-mêmes ,  mais  que  nous  nous  cachons  en  vain ,  et 
dont  nous  ne  pouvons  étouffer  le  secret  reproche.  Car, 
si  nous-tivions  ce  saint  orgueil,  selon  l'expression  d'un 
Père,  cette  noblesse  de  senfimens  qu'inspire  le  chris- 
tianisme, nous  dirions  hautement  comme  saint  Paul: 
JN^on  erubesco  evangelium  (0  ;  Je  ne  rougis  point  de 
l'évangile.  Nous  imiterions  ces  héros  de  l'ancien  Testa- 
ment qui  se  faisoient  un  mérite  de  pratiquer  leur  re- 
ligion à  la  face  même  de  l'irréligion.  Pendant  que  tous 
les  autres  couroient  en  foule  aux  idoles  de  Jéroboam, 
le  jeune  Tobie,  sans  craindre  de  paroître  singulier  et 

(0  Rom.  I. 


< 


f.» 


•    SUR  LE   RESPECT    HT7MAIK.  277 

se  glorifiant  même  de  Tétre  daus  une  si  beUe  cause  y  alloit 
lui  seul  au  temple  de  Jérusalem  ^  et  se  rendoit  par  là 
digne  de  Tëloge  que  FÉcriture  a  fait  de  sa  fermeté  et  de 
sa  constance  :  Denique  cum  irent  omneê  advitulos  au-- 
reoSy  (juosjecerai  Jéroboam  rex  Israël  y  hic  solus  per^ 
gebat  in  Jérusalem  ad  templum  Domini  (0.  ^insi^ 
quand  tout  ce  qui  nous  environne  vivroit  dans  l'oubU 
de  Dieu  et  dans  le  mépris  de  sa  loi^  nous  nous  glorifie- 
rions y  comme  chrétiens ,  d'être  les  sincères  observateurs 
de  cette  divine  loi^  et^  par  une  singularité  que  le  monde 
même  malgré  lui  respecteroit^  nous  nous  distinguerions^ 
et^  s'il  le  £Eilloit,;nous  nous  séparerions  de  ces  mondains 
qui  en  sont  les  prévaricateurs.  Ni  le  nombre,  ni  la  qua- 
lité de  leurs  personnes  ne  nous  ébranleroient  pas.  Fus- 
sions-nous les  seuls  sur  la  terre,  nous  persisterions  dans 
cette  résolution  j  et  la  consolation  intérieure  que  nous 
aurions  d'être  de  ceux  que  Dieu  se  seroit  réservés ,  et 
qui  n'auroicnt  point  fléchi  le  genou  devant  Baal ,  c'est- 
à-dire,  le  témoignage  que  nous  rendroit  notre  cons- 
cience, d'avoir  résisté  au  torrent  de  l'idolâtrie  du  siècle, 
seroit  déjà  pour  nous  le  précieux  fruit  de  la  victoire  que 
notre  foi  auroit  remportée  sur  le  respect  humain.  Voilà 
les  heureuses  dispositions  où  nous  mettroit  une  liberté 
évangélique. 

D'où  vient  donc  que  nous  n'y  sommes  pas,  et  qu'est- 
ce  que  ce  respect  humain  qui  nous  arrête?  timidité  et 
pusillanimité.  Nous  craignons  la. censure  du  monde;  et 
par  là  nous  avouons  au  monde  que  nous  n'avons  pas 
assez  de  force  pour  le  mépriser  dans  les  conjonctures 
mêmes  où  nous  le  jugeons  plus  méprisable  :  aveu  qui 
devroit  seul  nous  confondre.  Nous  craignons  de  passer 
pour  des  esprits  foibles ,  et  nous  ne  pensons  pas  que  cette 
crainte  est  elle-même  une  foiblesse,  et  la  plus  pitoyable 
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foiblesse.  Nous  avons  honte  de  nous  déclarer,  et  nous 
ne  voyons  pas  que  cette  honte ,  pour  m'exprimer  de  la 
sorte ,  est  elle-même  bien  plus  honteuse  que  la  décla- 
ration qu'il  faudroit  faire.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  hon- 
teux que  la  honte  de  paroître  ce  que  l'on  est'  et  ce  que 
l'on  (Rit  être?  Une  parole^  une  raillerie  qous  trouble; 
et  nous  ne  considérons  pas,  ni  de  quoi,  ni  par  qui  naos 
nous  laissons  troubler.  De  ^oi?  puisqu'il  n'est  lien  de 
plus  frivole  que  la  raillerie,  quand,  elle  s'attaque  à  la 
véritable  vertu.  Par  qui?  puisque  c'est  par  des  hommes 
Tains  dont  il  nous  doit  peu  importer  d'être,  ou  blâmés^ 
ou  approuvés  ;  des  hommes  dont  souvent  nous  ne  &î- 
sons  nulle  estime  ;  des  hommes  dont  la  légèreté  nous  est 
connue  aussi  bien  que  l'impiété;  des  hommes  dont  nous 
ne  voudrions  pas  suivre  les  conseils ,  beaucoup  moins 
recevoir  la  loi  dans  une  seule  affaire;  des  hommes  pour 
qui  nous  ne  voudrions  pas  nous  contraindre  dans  un 
seul  de  nos  divertissemens  :  ce  sont  là  néanmoins  ceux 
pour  qui  nous  nous  faisons  violence ,  ceux  que  nous 
ménageons ,  ceux  à  qui ,  par  le  plus  déplorable  aveu- 
glement, nous  nous  assujettissons  en  ce  qui  touche  le 
plus  essentiel  de  nos  intérêts,  savoir,  le  salut  et  la  re- 
ligion. Après  cela,  piquons-nous,  je  ne  dis  pas  de  gran- 
deur d  ame ,  mais  de  sagesse  et  de  solidité  d'esprit.  Après 
cela ,  flatlons-nous  d'avoir  trouvé  la  liberté  en  suivant 
le  parti  du  monde.  Non,  non ,  mes  frères ,  reprend  saint 
Chrysostôme ,  ce  n'est  point  là  qu'on  la  trouve  :  bien 
loin  d'y  parvenir  par  là ,  c'est  par  là  que  nous  tombons 
'dans  la  plus  ba^se  servitude  ;  et  l'un  des  plus  visibles 
chàtimens  que  Dieu  exerce  déjà  sur  nous ,  quand  nous 
voulons  vivre  en  mondains ,  c'est  qu'au  même  temps 
que  nous  pensons  à  secouer  son  joug,  qu'il  appelle,  et 
qu'il  a  bien  sujet  d'appeler  un  joug  doux  et  aimable, 
il  nous  laisse  prendre  un  autre  joug  mille  fois  plus  bu- 
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miliant  et  plus  pesant^  qui  est  le  )oug  du  monde  et  des 
lois  du  monde.  Caractère  de  servitude  dans  le  respect 
humain  ^  et  caractère  de  lâcheté. 

Je  dis  lâchetë,  et  lâcheté  odieuse.  J'appartiens  à  Dieu 
par  tous  les  titres  les  plus  légitimes^  et  comme  homme 
formé  de  sa  main  ^  enrichi  de  ses  dons ,  racheté  de  son 
£ang,  héritier  de  sa  gloire  ;  et  comme  chrétien  lié  à  lui 
par  le  nœud  le  plus  inviolable ,  et  engagé  par  une  pro- 
fession solennelle  à  le  servir  :  mais  au  lieu  de  m'armer 
d'une  saitfte  audace  et  de  prendre  sa  cause  en  main  y  je 
l'abandonne 9  je  le  trahis!  Lâcheté  impardonnable;  on 
ne  peut  pas  méine  la  supporter  dans  ces  âmes  merce- 
naires que  leur  condition  et  le  besoin  attachent  au  ser-* 
vice  des  grands  :  et  ee  qui  doit  bien  nous  confondre , 
c'est  le  zèle  qu'ils  font  paroitre  ^  et  où  ils  cherchent  tant 
à  se  signaler  dès  qu'U  s'agit  de  ces  maîtres  mortels 
dont  ib  attendent  une  récompense  humaine  et  une  for- 
tune périssable.  Lâcheté  frappée  de  tant  d'ans^thémes 
dans  l'évangile ,  et  qui  doit  être  si  hautement  reprouvée 
bu  jugement  de  Dieu^  puisque  c'est  là  que  le  Fils  de 
l'homme  rougira  de  quiconque  aura  rougi  de  lui^  désa- 
vouera quiconque  l'aura  désavoué^  renoncera  quiconque 
l'aura  renoncé  :  Qui  erubuerit  me^  erubescam  et  ego 
ilhun  C  >  ).  Lâcheté  que  les  païens  mêmes  ont  condamnée 
dans  les  chrétiens  y  et  sur  quoi  ils  leur  ont  fait  de  si  belles 
et  de  si  soUdes  le^ns. 

N'est-ce  pas  le  sentiment  qu'en  eut  autrefois  ce  sage 
empereur^  père  du  grand  Constantin?  Eusèbe  nous 
l'apprend  y  et  vous  le  savez  :  quoiqu'infidèle  y  quoique 
païen,  il  avoit  et  des  officiers  dans  sa  cour^  et  des  soldats 
chrétiens  dans  son  armée.  Il  Youlttt  éprouver  lejir  foi; 
il  les  assembla  tous  devant  lui;  il  leur  parla  en  des  ter- 
mes propres  à  les  tenter;  enfin ^  il  les  obligea  à  se  faire 
connoître  et  à  s'expliquer.  Comme  il  y  en  a  toujours  eu 
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de  tous  les  caractères ,  je  ne  suis  pas  sarpris  que  les  uns, 
fermes  pour  Jésus-Christ^  aimassent  mieux  risquer  leur 
fortune  que  de  démentir  leur  religion  ^  et  que  d'autres, 
dominés  par  le  respect  humain  y  choisissent  plutôt  de 
dissimuler  leur  religion  que  de  hasarder  leur  fortune. 
Ainsi  ^  dans  le  monde  et  dans  le  christianisme  même, 
les  choses  de  tout  temps  ont-elles  été  partagées.  Mais  ce 
qu'Ëusèbe  remarque^  et  ce  qui  doit  être  une  instruction 
vive  et  touchante  pour  x^eux  qui  m'écoutent  ici  (  elle 
convient  admirablement  au  lieu  où  je  parle*  et  je  suis 
certain  qu'elle  sera  de  votre  goût"),  c'est  le  discernement 
judicieux  que  fit  le  prince  de  ces  deux  sortes  de  chré* 
tiens ,  lorsque  y  par  un  traitement  aussi  contraire  à  leur 
attente  qu'il  fîit  confoime  à  leur  mérite ,  il  retint  auprès 
de  sa  personne  ceux  qui,  méprisant  les  vues  du  monde, 
avoient  témoigné  un  attachement  inviolable  pour  leur 
religion ,  et  renvoya  les  autres.  Car  il  jugea ,  ajoute  l'his-* 
torien ,  qu'il  ne  devoit  rien  se  promettre  de  ceux-ci; 
qu'ils  pourroient  bien  lui  être  infidèles,  puisqu'ils  l'a- 
voient  été  à  leur  Dieu,  et  qu'il  falloit  tout  craindre  d'un 
homme  dont  la  conscience  et  le  devoir  n'éloient  pas  a 
l'épreuve  d'un  vain  intérêt  et  d'une  considération  hu- 
maine. 

Ah  !  mes  chers  auditeurs,  profitons  de  cette  maxime  ; 
et  n'ayons  pas  la  confusion  d'être  en  cela  moins  reli- 
gieux qu'un  païen  que  le  seul  bon  sçns  faisoit  raison- 
ner. Sans  être  impies  ni  hypocrites,  soyons  généreux 
et  sincères.  Entre  l'hypocrisie  et  l'impiété ,  il  y  a  un 
parti  honorable,  c'est  d'être  chrétien.  Soyons -le  sans 
ostentation  ;  mais  soyons-le  aussi  de  bonne  foi ,  et  fai- 
sons-nous honneur  Ide  l'être  et  de  le  paroître. 

Souvenons  -  nous  de  tant  de  martyrs,  nos  frères  en 
Jésus-Christ,  et  les  membres  de  la  même  Eglise.  Crai- 
gnoient-ils  la  présence  des  hommes?  S'étonnoient-ils 
d'un  regard,  d'une  parole?  Quelle  image,  mes  cliers 
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siuditeurs  !  Quel  reproche  de  notre  lâcheté  !  Ils  se  pré-^ 
sentoicnt  devant  les  tyrans;  et ^  à  la  face  des  tyrans ,  ils 
confessoient  leur  foi.  Ils  montoient  sur  les  ëchafauds  ; 
et  sur  les  ëchafauds,  ils  cëlébroient  les  grandeurs  de 
leur  Dieu.  Ils  versoient  leur  sang;  et  de  leur  sang^  ils 
signoient  la  vérité.  Avoient-ils  d'autres  engagemens  que 
nous?  Faisoient-ils  profession  d'une  autre  loi  que  nous? 
Le  Dieu  qu'ib  servoient,  qu'ils  glorifioient,  pour  qui 
ils  se  sacrifioient,  étoit-il  plus  leur  Dieu  que  le  nôtre? 

N'allons  pas  si  loin,  et  jugez-vous  vous-mêmes,  ins- 
truisez-vous vous-mêmes  par  vous-mêmes.  Je  parle  dans 
une  cour  composée  d'hommes  fameux  parleur  bravoure 
ît  par  leurs  exploits  militaires.  Avoir  une  fois  reculé 
3ans  le  péril,  avoir  une  fois  hésité ,  c'est  ce  qu'ils  re- 
2;ardcroient  comme  une  tache  ineffaçable.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  leur  refuse  le  juste  éloge  qui  leur  est  dû. 
En  combattant ,  en  exposant  leur  vie  pour  le  grand  et 
le  glorieux  monarque  dont  ils  exécutent  les  ordres , 
?t  que  le  ciel  a  placé  sur  nos  têtes  pour  nous  comman- 
lor,  ils  s'acquittent  d'un  devoir  naturel.  Mais  du  reste, 
3ar  quelle  contradiction  marquons-nous  tant  de  cons- 
ance  d'une  part,  et  de  l'autre  tant  de  foiblessc?  Pour- 
juoi  dans  les  choses  de  Dieu  devenons-nous  comme  le 
•oseau  que  le  vent  agite ,  selon  la  figure  de  notre  évan- 
gile ?  Pourquoi  en  avons-nous  toute  l'instabilité ,  c'est- 
i-dire ,  pourquoi  nous  laissons-nous  si  aisément  fléchir 
)ar  la  complaisance ,  abattre  par  la  crainte ,  entraîner 
>ar  la  coutume ,  ébranler  par  Tintérêt  ?  Et  pour  m'en 
enir  à  l'exemple  que  nous  propose  aujourd'hui  le  Sau- 
veur du  monde,  que  n'imitons-nous  Jean-Baptiste?  que 
l'apprenons-nous  de  lui  quelle  fermeté  demande  le  ser- 
vice de  notre  Dieu  et  Pobservation  de  sa  loi  ?  Jusque 
lans  les  fers ,  ce  fidèle  ministre  confessa  Jésus-Christ  ; 
usque  dans  la  cour  il  lui  rendit  témoignage.  Voilà  vo- 
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ire  modèle.  Conserver  au  milieu  de  la  cour  cette  géné- 
reuse liberté  des  enfiins  de  Dieu  y  à  laquelle  vous  êtes 
appelés  et  qui  semble  y  à  entendre  parler  saint  Piuil, 
être  déjà  un  don  de  la  gloire  plutôt  qu'un  efièt  de  la 
grâce  :  In  liber tatem  gloriœ  Jiliorum  Dei  (0  ;  au  mi- 
lieu de  la  cour  se  déclarer  pour  Jésus-Christ  par  ose 
pratique  constante  y  solide  y  édifiante  y  de  tout  ce  qw 
vous  prescrit  la  religion  y  voilà  ce  que  vous  prêche  k 
divin  précurseur?  Et  qui  peut  vous  déposséder  de  cette 
liberté  chrétienne  ?  qui  le  doit  ?  S*il  &ut  être  esdave, 
ce  n'est  point  l'esdave  du  monde  y  mais  le.  votre,  6  moi 
Dieu  !  n  n'y  a  que  vous  y  et  que  vous  seul  y  dont  noiis 
puissions  l'être  justement  ;  et  quand  nous  le  sommes  de 
tout  autre,  nous  dégénérons  de  cette  bienheureuse  adop- 
tion, qui  nous  met  au  nombre  de  vos  enfans,  et  qui 
nous  donne  droit  de  vous  appeler  notre  Père.  Si  donc 
nous  savons  avec  humiUté  et  avec  prudence,  mais  avec 
force  et  avec  constance,  ^ous  maintenir  dans  la  liberté 
que  Jésus-Christ  nous  aacquise  par  son  sang,  le  monde, 
tout  perverti  qu'îl  est,  nous  respectera.  Si  le  respect 
humain  nous  la  fait  perdre,  le  monde  lui -même  nous 
méprisera  ;  car  sa  corruption  et  sa  maUgnité  ne  va  pas 
encore  jusqu'à  ne  pas  rendre  justice  à  la  piété  lors- 
qu'elle marche  par  d^s  voies  droites.  Mais  quand  le 
monde  s'éleveroit  contre  moi,  je  m'élèverai  contre  loi, 
et  au-dessus  de, lui.  Le  Dieu  que  je  sers  est  un  assez 
grand  maître  pour  mériter  que  je  lui  fasse  un  sacrifice 
du  monde  ;  c'est  un  maître  assez  puissant  pour  que  je 
le  serve,  non  pas  au  gré  du  monde,  mais  à  son  gré: or, 
son  gré  est  d'être  servi  par  des  amcs  Lbres  et  indépen- 
dantes des  faux  jugemens  et  de  la  vaine  estime  des  hom- 
mes. Vous  avez  vu  l'indignité  du  respect  humain; 
voyons-en  le  désordre  :  c'est  la  seconde  partie. 

(0  Rom.  8. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Vons  ne  l'avez  apparemment ,  chrétiens^  jamais  bien 
compris  ce  désordre  dont  je  parle  ;  vous  n'en  avez  ja* 
maisr  bien  connn  ni  l'étendue^  niles  conséquences  :  mais 
je  m'assure  que  vous  serez  touches  de  la  simple  cxposir 
tion  que  j'en  vais  faire ^  et  qu'elle  suffira  pour  vous  en 
donner  une  étemelle  horreur.  Car  je  prétends  que 
dans  Tordre  du  salut,  il  n'est  rien  de  plus  pernicieux, 
rien  de  plus  damiiable ,  rien  de  plus  opposé  à  la  loi  de 
I>ieu ,  ni  de  plus  digne  des  vengeances  de  Dieu,  que  lé 
respect  humain.  Pourquoi  cela?  redoublez,  s'il  vous 
plait ,  votre  attention.  C'est  que  le  respect  humain  dé- 
truit dans  le  cœur  de  l'homme  le  fondement  essentiel 
de  toute  la  reUgion ,  qui  est  l'amour  de  préférence  que 
nous  devons  à  Dieu.  C'est  que  le  respect  humain  fait 
tomber  l'homme  dans  des  apostasies  peut-être  plus 
condamnables  que  celles  de^  apostats  des  premiers 
siècles ,  contre  qui  l'Eglise  èxerçoit  avec  tant  de  zèle 
la  sévérité  de  sa  discipline.  Cest  que  le  respect  hu- 
main est  une  tentation  qui  arrête  dans.l'homme  l'effet 
des  grâces  le^  plus  puisisantes ,  que  Dieu  emploie  com- 
munément pour  le  porter  au  bien ,  et  pour  le  détourner 
du  mal.  Enfin ,  c'est  que  le  respect  humain  est  l'obstade 
le  plus  fatal  k  la  conversion  de  l'homme  mondain  ;  celui 
qu'il  surmonte  le  moins ,  et  auquel  l'expérience  nous 
fait  voir  que  notre  fbiblesse  est  plus  sujette  à  succom- 
ber. Ai- je  eu  raison  de  vous  proposer  ces  quatre  ar^ 
lides  comme  les  plus  propres  à  faire  impression  sur 
vos  esprits  ?  Quand  je  n'en  apporterois  point  d'autre 
preuve  que  le  seul  usage  du  monde,  ne  suffiroit<41  {)as 
pour  vous  en  convaincre  ?  £coutez4noi ,  et  n'oubliez 
jamais  de  si  salutaires  instructions. 

Préférer  Dieu  à  la  créature^  et  quand  il  s'agit,  non 
pas  dans  la  spéculation ,  mais  dans  la  pratique,  de  faire 
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comparaison  de  l'un  et  de  l'autre  y  quand  ils  se  trouveiil 
l'un  et  l'autre  en  compromis ,  fouler  aux  pieds  la  créae 
ture  pour  rendre  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  d&  ^  c^est 
sur  quoi  roule  toute  la  religion^  et  c'est  d'abord  ce  que 
renverse  le  respect  humain.  Car^  pourquoi  l'appelons-' 
nous  respect  humain ,  sinon  y  dit  l'ange  de  l'école  Saint» 
Thomas  y  parce  qu'en  mille  rencontres  il  nous  Eût  Tt^ 
pecter  la  créature  plus  que  Dieu?  Dieu  me  fait  connolt» 
ses  volontés^  il  me  fait  intimer  ses  ordres;  maisPhomn» 
à  qui  je  veux  plaire^  ou  à  qui  je  crains  de  déplaire^  ne 
les  approuve  pas  ;  et  moi  qui  dois  alors  décider^  dansk 
seule  vue  de  plaire  y  ou  de  ne  ms  déplaire  à  l'homjne^ 
je  deviens  rebelle  à  Dieu  :  j'ai  donc,  en  effet,  plus  de 
respect  pour  l'homme  que  pour  Dieu  ;  et  quoique  je 
soi$  convaincu  de  l'excellence  et  de  la  souveraineté  de 
l'être  de  Dieu ,  c'est  une  conviction  en  idée ,  qui  n'em- 
pêche pas  que  réellement  et  actuellement  je  ne  préfère 
l'homme  à  Dieu.  Or,  dès-là  je  n'ai  plus  de  rcUgion ,  ou 
je  n'en  ai  plus  que  l'ombre  et  que  l'apparence.  Et  voilà 
ce  que  Tertullien  reprochoit  aux  païens  de  Rome  par 
ces  paroles  si  énergiques  et. si  dignes  de  lui,  quand  il 
leur  disoit  :  Majori  Jbrmidine  Cœsarem  observalis , 
quam  ipsum  de  cœlo  Jovem  ;  et  citiiis  apud  vos  per 
omnes  Deos  ^  quam  per  unum  Cœsaris  genium  p^jc^ 
raturii)  'y  Jupiter  est  le  Dieu  que  vous  servez  ;  mais 
votre  désordre ,  et  de  quoi  vous  n'oseriez  pas  vous- 
mêmes  disconvenir ,  c'est  que  vous  considérez  bien 
moins  ce  Jupiter  régnant  dans  le  ciel,  que  les  puissances 
dont  vous  dépendez  sur  la  terre  ;  et  que  parmi  vous  on 
craint  bien  plus  de  s'attirer  la  disgrâce  de  César,  que  d'ot 
fenser  toutes  les  divinités  du  Capitole.  Reproche  mille 
fois  plus  capable  de  confondre  un  chrétien  quand  il 
se  l'applique  à  lui-même ,  et  dont  il  devroit  être  effrayé 
et  consterné.  Cependant,  à  combien  de  chrétiens  ce  re- 
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proche  pris  à  la  lettre  ne  convient-il  pas?  et  quel  droit 
n'aurois-je  pas  aujourd'hui  de  dire  encore  dans  cet  au- 
ditoire :  Majori  formidine  Cœsarem  observatis  ? 

Grâces  au  Seigneur  qui,  par  une  providence  parti» 
culière,  nous  a  donné  un  roi  fidèle  et  déclaré  contre 
le  hbertinage  et  l'impiété  ;  un  roi  qui  sait  honorer  sa 
rehgion ,  et  qui  veut  qu'elle  soit  honorée  ;  un  roi  dont 
le  premier  zèle,  en  se  faisant  obéir  et  servir  lui-même', 
est  que  Dieu  soit  servi  et  obéi!  Mais  si,  par  un  de  ces  chà*< 
timens  terribles  dont  Dieu  punit  quelquefois  les  peu- 
ples ,  le  ciel  nous  avoit  feit  naître  sous  la  domination 
d'un  prince  moins  religieux ,  combien  verrions-nous  de 
courtisans,  tels  que  les  concevoit  Tertullien,  qui  ne  ba- 
lanceroient  pas  sur  le  parti  qu'ils  auroient  à  prendre, 
et  qui  sans  hésiter  et  aux  dépens  de  Dieu ,  rccherche- 
jroient  la  faveur  de  César?  Majori  formidine  Cœsarem 
observatis. 

Sans  faire  nuUe  supposition,  combien  envoyons-nous 
dès  maintenant  disposés  de  la  sorte ,  c'est-à-dire ,  non 
pas  impies  et  scélérats,  mais  prêts  à  l'être,  s'il  le  falloit 
être,  et  si  l'être  en  effet  étoit  une  marque  qu'on  exi- 
geât d'eux  de  leur  complaisance  et  de  leur  attacnement? 
Auroient-ils  là-dessus  quelque. scrupule,  ou  écoute- 
roient-ils  leurs  remords  et  leurs  scrupules?  La  concur- 
rence de  la  créature  et  de  Dieu  les  arrcteroit-cUe  ?  et , 
emportés  par  l'habitude  où  ils  sont  élevés  de  se  con- 
former en  tout  aux  inclinations  du  maître  de  qui  ils  dé- 
pendent ,  ne  se  feroient-ils  pas  un  principe ,  s'il  étoit  li- 
bertin ,  de  l'être  avec  lui  ;  et  s'O  mépnsoit  Dieu ,  de  le 
mépriser  comme  lui? 

Ne  remontons  pas  même  jusqif'à  celui  qui,  entre  tous 
les  autres  maîtres,  tient  aprèsDieule  premier  rang.  A  com- 
bien de  puissances  du  monde  inférieures  et  subalternes , 
si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  ce  malheureux  respect  humain 
n'est-îl  pas  en  possession  de  rendre,  surtout  à  la  cour,  une 
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espèce  àe  culte?  Et  ce  colte^  qu'eat-ce  dans  le. Ibirf' ^ 
qu'une  idolâtrie  raflSnée  ^  d'autwt  plus 
qu'elle  est  plus  proportionnée  à  nos  nKBors? 
ces ,  quoique  subalternes ,  à  qui  y  sans  Vs^eaccBWoèSf,  4ajl' 
est  dévoué  beaucoup  plus  qu'à  Dieu;  dont  on  — "" — ^ 
l'indignatiofi  beaucoup  plus  qne  celle  de  Dkia  f 
séquent ,  à  qui  Ton  donne  cette  continndle ,  mdb  xAn 
minelle  préférence  qw,  dans  le  oceuf  d^  Vhommt^étim 
k  créature  au-dessus  de  Dieu.  Or^  il  n'en  fiiat  pM^M. 
vantage  pour  détruire  toute  la  reli^n,  et^  jsdbn  la  pa-f: 
rôle  du  proph^  royal  ^  pour  l'anéantir  )usque  daoasa 
fondemens  :  ExinanUe,  exinaniie  usçue  adjiméh 
menUunineâW, 

Le.  désordre  va  encore  plus  loin  ;  et  sans  dememer 
dans  le  cœur  ^  il  se  déclare  plus  ouvertement.  Gar)edis 
quelerespecthumain  fiât  tomber  l'homme  dans  deMgo^ 
tasies  y  non  plus  seulement  intérieures  et  secrètes ,  maii 
qui  tous  les  jours  ^  à  la  honte  du  nom  chrétien ,  ne  sont 
que  trop  éclatantes  et  que  trop  pubUques.  Qu'il  me  sK»t 
permis  de  m'expliquer .  Souvenez-vous  des  irrévérenoei 
que  vous  a  fait  commettre  tant  defois  en  présence  de  cet 
autel ,  la  crainte  d'y  passer^  ou  pourhypocrites^  on  pour 
chrétiens.  C'est  l'auteLdu  Dieu  vivant^  maisqui^  bien 
mieux  que  celui  dont  parla  saint  Paul  dans  l'aréopage^ 
pourroit  porter  pour  inscription  :  l'Autel  du  Diea.in- 
connu  :  Ignoto  Deo  (^)  ;  ou,  ce  qui  estencoreplusa£Ëreuz^ 
l'autel  du  Dieu  déshonoré,  du  Dieu  renoncé.  lie  voilà 
cet  autel  qui  demandera  vengeance  contre  vous.  Celui 
que  trouva  saint  Paul  dans  Athènes ,  il  eut  la  consola^ 
tion  de  ne  le  trouver  que  parmi  des  idolâtres  ;  et  celui 
que  je  trouve  ici,  j'ai  la  douleur  de  le  trouver  dans  le 
sein  du  christianisme.  Saint  Paul  leur  dit  :  Vous  adores 
rie  vrai  Dieu,  mais  vous  ne  le  connoissez  pas  :  Ignorant 
tes  colitis  (3).  Et  moi  je  vous  dis  :  Vous  connoissez  le  vrai 

(0  Paaim.  i36.  r-  C»)  Act  17.  —  ^3)  Ibidem, 
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eu^  mais  vous  ne  l'adorez  pas.  Que  dis-je  ?  le  vrai  Dieu 
e  vous  connoissez ,  vous  l'outragez^  vous  l'insultez  ! 
I  pas  connoître  le  vrai  Dieu  que  l'on  adore^  c'est  une 
lorance^n  quelque  sorte  pardonnable^  ou  du  moins 
is  excusable  :  mais  n'adorer  pas  le  vrai  Dieu  que  l'on 
moit;  Aon-^ulement  ne  l'adorer  pas ,  mais  le  con- 
itre  et  l'outrager,  mais  le  connoître  et  l'insulter  y  c^est 
sacrilège,  une  profanation  digne  de  tous  ses  ana- 
?mes.  Or,  n'est-ce  pas  là  que  vous  a  portés  tant  de  fois 
respect  humain?  n'est-ce  pas  ainsi, pour  parler  avec 
pôtre,  qu'il  a  retenu  votre  religion  dans  l'injustice? 
(st-ce  pas  ainsi  qu'il  vous  a  Êdt  renoncer  à  Dieu  et  à 
1  culte  ? 

Car  j'appelle  renoncer  à  Dieu  et  à  son  culte ,  assister 
'auguste  sacrifice  de  nos  autels  en  courtisan  et  enmon* 
in^  y  assister  avec  des  immodesties  dont  les  plus  in- 
.èles  mahométans  ne  seroient  pas  capables  dans{|eurs 
>squées;  y  assister  comme  si  l'on  n'y  croyoit  pas;  en 
re  un  terme  d'assignation  et  de  rendez-vous;  en  in- 
:rompre  les  sacrés  mystères  par  des  entretiens  scan- 
leux.  En  tout  cela,  je  soutiens  avec  saint  Cyprien, 
l'il  y  a  au  moins  une  apostasie  d'action  :  In  his  ont'' 
hus  quœdam  apostasiajidei  est{^).  Voila  toutefois  à 
loi  vous  engage  la  vue  du  monde  ;  je  dis  d'un  certain 
Dnde  impie ,  dont  le  dérèglement  et  la  licence  vous 
>ntlieu  de  règle.  Peut-être  en  gémissez-vous;  car  il 
en  a  parmi  vous  qui  ont  de  la  religion  :  peut-être  au 
oment  que  vous  vous  laissez  aller  à  ces  impiétés,  êtes- 
lUS  les  premiers  aies  condamner ,  à  les  détester,  à  vous 
re  intérieurement  à  vous-mêmes,  et  malgré  vous-mê- 
es,  que  par  là  vous  vous  rendez  indignes  du  nom  et 
I  la  qualité  de  chrétiens.  Mais  parce  que  le  monde  vous 
traîne ,  et  que  vous  voulez  vous  conformer  aux  usages 
1  monde  y  vous  profanez  avec  le  monde  ce  qu'il  y  a 
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dans  la  religion  de  plus  adorable  et  de  plus  divin.  Apos- 
tasies, je  Fai  dit  et  je  le  répète,  qui,  comparées  à  cdlei 
des  premiers  siècles,  sont  dans  un  sens  plus  criminelles 
et«moins  excusables.  Appliquez-vous,  et  vous  en  alki 
être  convaincus. 

Quand  on  nous  parle  de  ces  malheureux  qni^  dam 
les  persécutions,  oublioientle  serment  de  leurbaptémey 
et  renonçoient  extérieurement  à  Jésus-Christ^  nooseB 
avons  horreur;  et  quand  on  nous  dit  que  l'Eglise ,  pour 
punir  leur  prévarication,  les  excommunioit  ^  nous  ne 
trouvons  pas  qu'elle  usât  contre  eux  d'une  discipline  trop 
rigoureuse.  Pourquoi?  parce  que  leur  infidélité^  répon- 
dent lesPères,  étoit  un  opprobre  pour  Jésus-Ghristméme 
dont  il  le  faUoit  venger .  Ah  !  mes  chers  auditeurs^  faisons- 
nous  justice.  U  estvrai  :  ces  foibles  et  lâches  chrétiens  qoi 
se  pervertissoient  àla  vue  destourmens ,  et  quifeignoient 
de  énoncer  Jésus-Christ,  tomboient  dans  Vapostasie: 
mais  leur  apostasie  méritoit  quelque  compassion  ;  et 
quand,  touchés  de  repentir,  ils  venoient  publiquement 
recounoitre  leur  crime ,  et  dire  chacun  ces  paroles  que 
saint  Cyprien  leur  mettoit  dans  la  bouche  :  Caromein 
colluctatione  deseruit  (  0;  Je  suis  un  perfide,  et  je  le  con- 
fesse; mais  c'est  la  chair,  et  non  pas  l'esprit  qui  a  suc- 
combé dans  moi  :  Infirmitas  viscerum  cessit;  la  déhca- 
tesse  de  mon  corps  n'a  pu  seconder  l'ardeur  de  mon  co»- 
rage,  et  c'est  ce  qui  m'a  perdu  :  quand  ils  s'accusoient  de 
la  sorte,  les  larmes  aux  yeux  et  le  regret  dans  Tame,  je 
ne  m'étonnô  pas  que  l'Eglise,  par  une  condescendance 
Jiiatcrnelle,  après  lesavoir  éprouvés ,  leur  accordatleor 
gi'âce,  malgré  les  maximes  sévères  des  schismatiques  de 
ces  premiers  temps.  Mais  aujourd'hui,  quand  nOus  ix*- 
nouçons  notre  Dieu  par  notre  hbertiuage  et  nos  scanda- 
les, qu'avons-nous  à  dire  pournotredéfense?ct  quoique 
nous  disions,  ne  peut-on  pas  nous  répoudre  ce  qu'aiou- 
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toit  saint  Gyprieoi  en  parlant  aux  apostats  volontaires  : 
Nec  prostratus  estpersecutionis  impetu;  sedvoluntario 
lapsu  se  ipse  prostrauit?  (O^Car  enfin  ^  il  ne  s'agit  plus 
d'éviter  les  tourmens  y  ni  la  mort  :  ce  n'est  plus  qu'un 
respect  humain  qui  nous  gouverne^  mais  à  quoi  nous 
voulons  bien  nous  livrer^  et  qui^  par  l'ascendant  que  nous 
lui  donnons  sur nous^nousfaitparoitredevantles hom- 
mes, et  par  conséquent  être  devant  Dieu  des  déserteurs 
de  notre  religion  :  In  his  omnibus  quœdam  apostasia 
Jidei  est. 

De  là  même  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  le  respect  humain 
BOUS  ren4  inutiles  les  grâces  de  Dieu  les  plus  puissantes^ 
et  les  moyens  de  salut  les  plus  efficaces.  Voici  ma  pensée. 
On  se  sent  des  dispositions  à  une  vie  plus  réglée  et  plus 
chrétienne ,  mais  on  n'a  pas  le  courage  de  se  déclarer  y 
et  par  là  ces  dispositions  demeurent  sans  eJSet.  On  forme 
des  désirs  et  des  projets  de  conversion,  mais  on  craint 
les  discours  des  hommes,  et  par  là  ces  désirs  avortent. 
On  conçoit  la  nécessité  de  la  pénitence ,  et  on  se  résout 
a  la  faire,  mais  on  ne  veut  pas  que  le  monde  s'en  aper- 
çoive; et  parce  qu'il  faudroit,  pour  la  bien  faire ,  qu'il  s'en 
aperçut,  on  ne  la  Êtit  jamais.  On  sort  d'une  prédication 
bien  persuadé,  mais  on  ne  le  veut  pas  paroitre;  et  ne  le 
vouloir  pas  paroitre,  c'est  dans  la  pratique  ne  l'être  point 
du  tout.  On  fait  dans  une  maladie  de  sages  réflexions , 
on  prend  même  pour  l'avenir  de  saintes  mesures  ;  mais 
dans  l'exécution  on  croit  devoir  se  ménager  à  l'égard 
du  public,  et  par  là  l'on  n'exécute  rien.  Cette  maladie, 
cette  prédication ,  ces  résolutions,  ces  désirs,  ce  sont 
des  grâces,soit  intérieures ,  soit  extérieures  ^  à  quoi  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  Providence  le  salut  est  attaché  ; 
mais  une  fausse  crainte  du  monde  en  arrête  toute  la  vertu. 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  suspend  dans  les  âmes  les  opé- 
rations divines,  et  dans  Jes  âmes  les  plus  criminelles? 
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n'est-ce  pas  là  Tobstacle  le  plus  ordinaire  à  mille  conver- 
sions^ qui  seroient ,  par  exemple,  les  fruits  salutaires  de  I 
la  parole  deDieu?  Un  homme  dit  :  Si  je  m'engage  une  fois, 
que  n'aurai-je  point  à  essuyer  de  la  pail  de  telles  et  de 
telles  personnes  ?  Une  femme  dit  :  Si  je  romps  certains 
commerces,  dangereux  pour  moi  et  peu  édifians  pour  le 
procliain  ,  quels  jaisonnemens  ne  fera-t-on  pas  ?  On  se 
donne  à  soi-même  de  vaines  alarmes  :  si  je  change  de 
conduite,  que  pensera-t-on,etquedira-t-on?  Or, avec 
cela,  il  n'y  a  point  de  si  saintes  entreprises  qui  n'échouent; 
point  de  ferveur  qui  ne  se  démente  ;  point  de  contritioD, 
de  confession  ,qui  ne  soient  infructueuses.  On  voudroît 
bien  que  le  monde  fut  plus  équitable ,  et  qu'il  y  eût  mê- 
me selon  le  monde  de  l'avantage  à  paroitre  converti  et 
à  l'être;  car  on  sait  que  c'est  le  parti  le  plus  sûr,  et  l'on 
se  tiendroit  heureux  de  l'embrasser  :  mais  la  loi  tyran-- 
nique  et  impérieuse  du  respect  humain  s'y  oppose;  c'est 
assez  :  on  aime  mieux,  en  perdant  son  ame,  suivre  cette 
loi,  que  de  s'en  affranchir  en  se  sauvant. 

Jusqu'à  la  mort  même ,  ne  voyons-nous  pas  des  hom- 
mes combattus  de  cette  tentation  du  respect  humain, 
y  succomber  et  s'en  faire  un  dernier  prétexte  contre 
tout  ce  que  leur  prescrit  alors  la  rehgion  ?  des  hommes 
prêts  à  quitter  la  vie,etsur  le  point  d'aller  subirle  juge- 
ment de  Dieu,  encore  esclaves  du  monde?  des  hommes 
assiégés ,  comme  parle  l'Ecriture,  des  périls  de  l'enfer, 
et  tout  occupés  encore  des  jugemens  du  monde,  négli- 
geant, rejetant  même  les  derniers  secours  que  l'Eglise 
leur  présente ,  différant  au  moins  à  s'en  servir,  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on  les  croie  si  mal,  parce  qu'ils 
comptent  pour  quelque  chose  de  ne  passer  pas  pour  de- 
sespérés ;  et  résistant  ainsi  aux  dernières  grâces  du  Saint- 
Esprit,  parce  qu'ils  ne  peuvent  gagner  sur  eux-mêmes, 
en  se  séparant  du  monde,  de  mépriser  et  d'oublier  le 
monde.  N'en  a-t-on  pas  vu ,  qui  le  croiroil  ?  après  avoir 
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vécu  sans  foi  et  sans  loi,  être  assez  insensés  pour  couron- 
ner l'œuvre  par  une  persévérance  diabolique  dans  leur 
impiété?  vouloii'  mourir  dans  l'impénitcnce,  pour  nfB 
pasparoitre  foibles  et  pour  soutenir  jusqu'au  bout  une 
prétendue  force  d'esprit  dont  ils  s'étoient  follement  et 
peut-être  faussement  piqués^  à  la  vue  d'une  affreuse  éter- 
nité, agités  des  mouvemens  d'une  conscience  chargée 
de  crimes ,  né  pouvoir  se  défaire  de  cette  malheureuse 
prévention  :  quelle  idée  aura-t-on  de  moi  si  la  crainte 
de  la  mort  me  fait  changer  ?  penser  à  ce  que  penseroient 
d'eux  des  libertins  autrefois  confidens  et  complices  de 
leur  libertinage;  et,  pour  n'en  pas  perdre  l'estime,  s'en- 
durcir aux  remontrances  les  plus  salutaires  des  minis- 
ires de  Jésus-Christ  qui  les  con  juroient  de  ne  pas  déses- 
pérer des  bontés  d'un  Dieu ,  lequel,  quoiqu'offcnsé, 
quoiqu'irrité,  étoit  encore  le  Dieu  de  leur  salut?  N'en  a- 
t-on  pas  vu ,  dis-je ,  mourir  de  la  sorte?  et  si ,  par  la  mi- 
séricorde du  Seigneur,  les  exemples  en  sont  rares,  en 
sont-ils  moins  touchans ,  et  nous  font-ils  moins  connoî  tre 
à  quelles  exti;émités  conduit  le  respect  humain? 

Ah  !  chrétiens,  je  conçois  maintenant  toute  la  force  et 
tout  le  sens  de  cette  parole  de  Tertullien ,  quand  il  disoit 
par  un  excès  de  confiance,  qu'il  tenoit  son  salut  assuré, 
s'il  pouvoit  se  promettre  de  ne  pas  rougir.de  son  Dieu  : 
Sahus  suniy  si  non  confundor  de  Domino  meo  (0.  Il 
semble  d'abor^  qu'il  réduisoit  le  salut  à  bien  peu  de 
chose,  puisque  par  là  il  se  croyoit  quitte  de  tout.  Car 
qu'y  a-t-il  en  apparence  de  plus  facile,  que  de  ne  pas 
avoir  honte  de  son  Dieu?  fautril  pour  cela  une  grande 
perfection ,  et  est-ce  là  qu'aboutit  toute  la  reHgion  d'un 
chrétien?  Oui,  répond  Tertullien,  je  le  soutiens;  mon 
salut  est  en  assuiance  si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu: 
Salvus  sum.  Cela  seul  me  met  à  couvert  des  tentations 
du  mondelesplus  violentes ,  parce  que  cela  seul  me  rend 
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victorieux  du  monde ,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde 
de  plus  dangereux  pour  moi.  Car  si  je  ne  rougis  pas  de 
mon  Dieu,  je  ne  rougis  pas  de  tant  de  devoirs  homi- 
lians  selon  le  monde,  mais  nécessaires  au  salut  sdk>n  k 
loi  de  Dieu  ;  je  ne  rougis  pas  de  souffrir  un  affront  sans 
me  venger  ^  je  ne  rougis  pas  de  pardonner  une  injure , 
jusqu'à  rendre  le  bien  pour  le  mal  ;  je  ne  rougis  pas  de 
prévenir  même  l'ennemi  qui  m'a  outragé  :  Sak^us  sum, 
si  non  confundor  de  Domino  meô.  Si  je  ne  rougis  pas 
de  mon  Dieu,*  je  ne  rougÎB  pas  de  le  craindre^  de  l'ho- 
norer ,  de  le  prier  ;  je  ne  rougis  pas  d'être  respectueux 
et  humble  devant  lui,  patient  pour  lui ,  méprise  comme 
lui.  Si  je  ne  rougis  pas  de  mon  Dieu,  je  ne  rougis  pas 
de  la  pénitence  et  de  tout  ce  qu'elle  exige  de  moi  pour 
me  convertir  à  lui  :  Sali^us  sum ,  si  non  confundor  de 
Domino  meo. 

C'est  ce  qui  sauva  Magdeleîne.  Si  elle  eÀt  écoulé  le 
monde ,  elle  étoit  perdue  ;  si  elle  eût  consulté  la  pru* 
dence  humaine,  il  n'y  avoit  point  de  salut  pour  elle  ;  son 
bonheur  et  le  coup  de  sa  prédestination  fut  de  ne 
point  rougir  de  son  Dieu  ;  elle  l'alla  trouver  dans  la 
'  maison  du  pharisien,  et,  au  milieu  d'une  nombreuse 
compagnie ,  prosternée  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  elle 
les  arrosa  de  ses  larmes,  elle  les  essuya  de  ses  cheveux, 
elle  méprisa  tous  les  mépris  des  hommes,  et,  peu  en 
peine  de  ce  qu'on  diroit ,  elle  ne  peijsa  qu'à  trouver 
grâce  auprès  de  son  Sauveur,  et  devant  le  seul  maître 
à  qui  désormais  elle  vouloit  plaire.  Sans  cela,  le  momrat 
de  sa  conversion  lui  échappoit;  sans  cela,  le  sein  de 
la  miséricorde  divine  lui  étoit  fermé.  Pour  y  entrer,  il 
falloit  triompher  de  ce  respect  humain  dont  je  viens  de 
vous  représenter  l'indignité  et  le  désordre ,  et  dont  il 
me  reste  à  vous  faire  voir  le  scandale  :  c'est  la  troisième 
partie. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Il  n'y  a  point  de  scandale  dans  le  monde  contre  le- 
quel Jésus-Christ  n'ait  prononcé  anathême,  quand  il  a 
dit  :  F'œ  mundo  a  scandalis  (0  ;  malheur  au  monde ,  à 
cause  des  scandales  qui  y  régnent  ;  et  il  n'y  a  point  de 
scandaleux,  quel  qu'il  soit,  qui  ne  trouve  sa  condamna- 
tion dans  ces  autres  paroles  :  f^œ  autem  homini  illiper 
^uem  scandahim  venii  C^)  ;  malheur  à  l'homme  par  qui 
le  scandale  arrive.  Or,  quoiqu'il  soit  vrai  que  la  propo- 
sition du  Fils  de  Dieu  comprend  tous  les  scandales ,  en 
voici  up,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  avoit  surtout  en 
vue ,  et  sur  quoi  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  fait  par- 
ticulièrement tomber  la  malédiction  de  cet  anathême 
foudroyant:  yœ  mundo;  c'est  le  scandale  du  respect 
humain  ;  je  veilx  dire  le  scandale  que  causent  dans  le 
monde  ceux  qui,  par  leurs  discours  ou  parleur  con- 
duite, servent  à  y  entretenir  le  respect  humain;  scandale 
d'autant  plus  criminel  qu'il  s'attaque  plus  immédiate- 
ment à  Dieu ,  et  qu'il  va  plus  directement  à  la  destruo- . 
lion  de  son  culte:  en  voilà  la  nature;  scandale  d'autant 
plus  pernicieux  qu'il  se  répand  avec  plus  de  facilité, 
et  qu'il  entraine  plus  in&illibloment  les  araes  :  en  voilà 
le  danger  ;  scandale  qu'il  vous  est  d'autant  plus  expres- 
sément et  plus  étroitement  ordonné  de  prévenir  et  d'é- 
viter, grands  du  monde,  que  de  votre  part  il  devient 
beaucoup  plus  contagieux  et  plus  mortel  :  voilà ,  par 
rapport  à  vous,  les  obligations  qui  en  naissent;  enfin, 
scandale  que  vous  pouvez  aisément  corriger,  en  oppo- 
sant, comme  dit  saint  Ghrysostâme,  le  respect  humain 
au  respect  humain ,  et  en  faisant  de  votre  bon  exemple 
un  préservatif  contre  le  libertinage  du  siéde  :  en  voilà 
le  remède.  Encore  un  fùoment  d'attention,  et  je  finis. 
Scandale  spécialement  injurieux  à  Dieu  :  pourquoi  ? 

(0  Matth.  i8.  —  (»)  Ibidem. 
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parce  qu'il  va  spécialement  à  détruire  le  culte  de  Dieu. 
En  quoi  consista  le  péché  des  enfans  d'Hélie?  ce  péché 
que  Dieu,  dans  TEcriture,  exagère  en  des  termes  si 
forts,  et  dont  il  a,  ce  semble,  affecté  de  nous  donner 
une  horreur  toute  particulière?  quel  fut  leur  crime?  Le 
Saint-Esprit  nous  le  marque  :  c'est  qu'ils  scandalisoient 
le  peuple  ;  et  comment?  en  rebutant  ceux  qui  venoient 
dans  le  temple  do  Jérusalem  offrir  au  Seigneur  leur 
sacrifice ,  et  en  les  détournant  de  ce  devoir  de  religion, 
au  lieu  de  les  y  attirer  :  JE  rat  ergo  peccatum  puerorum 
grande  nimis;  quia  retrahebant  homines  a  sacrificio 
JJomini  (0.  C'étoit,  dit  le  texte  sacré,  un  péché  capi- 
tal, un  péché  trop  grand  pour  mériter  grâce,  trop  grand 
pour  être  dissimulé  et  pardonné  :  Grande  nimis.  Et 
que  font  autre  chose  ces  libertins  qui  raillent  de  la  pieté, 
qui  décréditent  la  religion,  devant  qui  l'on  ne  peut  im- 
punément servir  Dieu ,  parce  qu'on  se  trouve  toujours 
exposé  à  leurs  traits,  parce  qu'on  est  toujours  témoin 
de  leur  vie ,  et  que  leur  vie  déréglée  est  comme  une 
censure  publique  delà  vertu  ?  qui,  semblables  aux  pha- 
risiens dont  parloit  le  Sauveur  du  monde ,  disons  mieux, 
qui,  plus  criminels  encore  que  ces  pharisiens ,  puisque 
les  pharisiens  gardoient  au  moins  certains  dehors,  fer- 
ment à  leurs  frères  le  royaume  du  ciel ,  et,  non  contens 
de  n'y  point  entrer  eux-mêmes ,  voudroient  en  défen- 
dre; aux  autres  l'entrée?  Qu'il  y  ait  deux  ou  trois  mon- 
dains de  ce  caractère,  surtout  mondains  accrédités,  fl 
n'en  faut  pas  davantage  pour  pervertir  toUte  une  cour 
et  pour  détourner  du  droit  chemin  les  âmes  les  mieux 
disposées  à  marcher  dans  la  voie  de  Dieu.  Or,  vous  saves 
avec  quelle  sévérité ,  et  même  avec  quel  éclat  Dieu 
punit  ce  scandale  dans  la  personne  d'Ophni  et  de  Phi- 
nées.  Et  je  ne  m'en  étonne  p^.  Seigneur,  car  il  s'a- 
gissoit  du  plus  essentiel  et  du  plus  délicat  de  vos  inté- 
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rêls,  elle  blesser,  c'éloit,  pour  parler  avec  un  de  vos 
prophètes^  vous  blesser  daûs  la  prunelle  de  Toeil.  Qu'un 
particidier,  dans  un  Etat,  entreprît,  par  ses  sollicita- 
lions,  de  corrompre  la  fidélité^es  peuples,  il  n'y  a  point 
de  supplice  dont  il  ne  fut  digne,  et  l'on  ne  trouveroît 
point  étrange  qu'il  fut  sacrifié  à  toute  la  rigueur  des  lois. 
11  est  donc  juste,  ô  mon  Dieu!  que  vous  preniez  vous- 
même  votre  cause  en  main  ;  et,  si  le  monde  veut  atten- 
ter à  vos  droits ,  que  vous  les  défendiez ,  que  vous  les 
vengiez ,  en  faisant  ressentir  aux  coupables  les  plus  ru- 
des coups  de  votre  justice. 

Scandale  le  plus  contagieux  et  le  plus  prompt  à  se 
communiquer  :  quel  progrès  ne  fait-il  pas  ?  et  si  Ton 
n'en  arrête  le  cours,  ayec  quelle  rapidité  n'emporte-t-il 
pas  les  amesfoibles  ?  C'est  ce  qui  émut  ce  généreux  Mâ- 
cha bée,  l'invincible  Mathatias,  et  ce  qui  l'excita  à  faire 
une  action  que  le  Saint-Esprit  a  canonisée  et  dont  la- 
mémoire  sera  éternelle.  Il  vit  un  Israélite  vaincu  par  la 
crainte  du  monde ,  et  sur  le  point  d'adorer  publique- 
ment l'idole  j  il  le  vit,  et ,  touché  d'un  zèle  de  Dieu  qui 
se  tourna  en  coiaroux,  il  prévint,  par  un  doubla  sacri- 
fice, cette  impiété,  immolant  sur  l'autel  même  de  l'i- 
dole, non-seulement  l'israélite  impie,  mais  le  païen  qui 
le  forçoit  à  l'être  ;  et  consacrant  sa  colère  par  la  mort  de 
ces  deux  victimes,  dont  Dieu  lui  ordonna  d'être  le  sacri- 
ficateur. D'où  lui  vint  ce  transport  de  zèle?  de  la  douleur 
dont  il  fut  saisi ,  et  de  la  pensée  qu'il  eut  .que  l'exem- 
ple de  ce  sacrilège  alloit  être  suivi  de  mille  autres  j  de 
la  réflexion  qu'il  fit  que ,  dans  une  pareille  conjonc- 
ture, Ip.  scandale  d'un  seul  toléré  et  impuni  suffisoit 
pour  Aranler  toute  la  nation.  Le  danger  ou  lui  parut 
le  peuple  de  Dieu ,  et  laf  vue  des  suites  affreuses,  que  de- 
voit  avoir,  la  lâcheté  de  ce  profanateur,  voilà  ce  qui 
l'échaufTa ,  ce  qui  l'anima ,  ne^craignoQs  point  de  dire^ 
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ce  qui  FemporU,  puisque,  dans  l'Écriture,  8aaemp<r> 
tement  est  le  sajet  même  de  son  éloge. 

Âh  !  cbrétiens,  quelle  leçon  pour  dous  I  C'étoit  dui 
no  temps  depersécutioo  quelesMacbabées  ressenteâeBl 
si  Tivemcnt  le  scandale  du  respect  humain,  et  qu'ils  tB 
craignoient  tant  les  oonséquences  ;  mais  ce  temps  àa 
persécution  est-il  absolument  passé  pour  nous?  et  nul- 
gré  l'eut  florissant  où  nous  voyons  aujourd^ni  la  reli- 
gion, pouTons-nous ,  dit  saint  Augustin,  nous  flatter 
qu'il  n'y  ait  plus  pour  les  serviteurs  de  Dieu  d'aussi  da- 
gereuses  épreuves  à  soutenir  ?  A.  ces  persécutions  su»- 
glantes  que  le  paganisme  leur  suscitoit  autrefois ,  n'en 
a-t-il  pas  succédé  d'autres,  d'autant  plus  à  craindre 
qu'dles  sont  plus  humaines ,  et  d'autant  plus  propres  à 
cansiT  la  ruine  des  âmes ,  qu'on  De  pense  pas  même  à 
s'en  préserver?  J'ose  dire,  et  j'en  suis  persuadé,  qu'un 
mot  que  Vous  prononcez,  qu'un  regard  que  vous  jetez, 
qu'un  mépris  que  vous  témoignez,  qu'un  exemple  que 
vous  donnez,  &it  plus  d'impression  sur  les  cœurs,  et 
corrompt  de  nos  jours  plus  de  chrétiens,  que  tout  ce 
qulnventoient  les  tjrans  pour  exterminer  le  christia- 
nisme :  on  résistoit  aux  tyrans ,  et  le  sang  àes  martyrs , 
par  une  merveilleuse  fécotidité ,  ne  servoit  qu'à  pro- 
duire de  nouveaux  fid^cs;  mais  résiste-t-on  à  ua  res- 
pect humain  que  vous  faites  nahre?  et  cette  persécution 
à  xjuoi  vous  exposez  la  vertu,  bien  loin  de  l'affèrinir,  de 
la  multiplier,  de  l'étMidre,  n'est-ce  pas  ce  qui  établit 
l'empire  du  péché,  et  ce  qui  entretient  le  règne  du  li- 
bertinage? 

Car,  que  ne  peut  point  cet  attrait  naturel  qv«  nom 
sentons  à  faire  comme  les  autres?  que  ne  peïi- point 
cette  fausse  émulation  qui  nous  porte  à  suivre  les  autres, 
"ïiter  surtout  ceux  qui  réussissent  dans  le  monde 
1  l(ï  monde  applaudit?  Si  donc  ils  nons  tracent 
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le  chemin  du  vice ,  s'ils  nous  y  appeUen^par  leurs  dis- 
cours y  s'ils  nous  y  attirent  par  leurs  exemples ,  s'ils  exi- 
gent de  nous  cette  condescendance  criminelle  et  cette 
complaisance  mondaine  ^«'ils  y  attachent  une  gloire  pré« 
ti^ndue  y  s'ils  en  font  dépendre  leur  estime^  ou  même 
leurs  gratifications  et  leurs  récompenses^  combien  cette 
tentation  fera-t-elle  d'apostats?  combien  en  a-t-elle  fait 
et  en  fait-elle  encore?  Vous  connoissezle  monde  ^  mes 
chers  auditeurs^  et  vous  le  conuoissez  mieux  que  moi; 
c'est  à  vous-mêmes  et  à  votre  propre  expérience  que  je 
vous  renvoie.  Vous  saveE  combiei^on  le  craint,  ce  ty- 
ran de  la  piété,  et  combien  vous  le  craignez  vous-mêmes; 
vous  savez  combien  on  cherche  à  se  le  rendre  favora- 
ble, et  combien  vous  le  cherchez  vous-même;  vous 
savez  quels  moyens  on  y  emploie,  et  quels  moyens  vous 
y  avez  employés  vous-mêmes;  vous  savez  ce  qu'on  lui  sa- 
crifie tous  les  ]ours,  et  ce  que  vous  lui  avez  peut-être 
sacrifie  vous-mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  n'est-ce  pas  de 
ce  scandale,  comme  Ta  remarqué  saini  Bernard,  que 
viennent  presque  tous  les  maux  dont  l'Église  des  der- 
niers temps  est  affligiée ,  et  cette  dissolution  de  mœurs 
que  noiis  voyons  et  dopt  nous  ne  pouvons  assçz  gémir? 
De  là  naît  pour  les  grands  du  monde,  pour  toutes 
les  personnes  qui  ont  quelqu'autorité,  et  qui  tiennent 
quelque  rang  dans  le  monde,  une  obligation  plus  étroite 
et  plus  indispensable,  d'être  non-seulement  sincères, 
mais  exemplaires  dans  le  culte  de  Dieu  et  dans  l'exer- 
cice de  leor  religion;  et  c'est  l'avis  important  que  leur 
donne  saint  Augostin.  Car,  dit  ce  Père ,  pe  sont  leis 
grands  qui  doivent  guérir  cette  foiblesse  du  respeci^u- 
main  dans  les  petits;  ce  sont  ceux  que  Dieu  a  âevés 
qui  doivent  autoriser  cette  sainte  Liberté  avec  laquelle 
il  veut  être  servi  ;  ce  sont  ceux  à  qui  naturellement  on 
veut  plaire  qui  doivent  témoigner  par  leur  conduite 
que  jamais  l'impiété  ni  le  vice  ne  leur  plaira,  mais  qu'au 
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eontraire  la  religion  et  la  vertu  leur  plaira  toujours. 
Gomme  le  respect  humain  s'attache  à  eux^  et  qu'ils  en 
âont  les  objets^  ce  sont  eux  qui  doivent  le  détruire',  oa 
en  sanctifier  l'usage.  Or,  ils  font  l'un  et  l'autre  y  et  ptr 
leurs  paroles  y  et  par  leurs  actions  y  quand  ils  parlent  et 
qu'ils  vivent  en  chrétiens  :  et  tel  est  le  remède  du  res- 
pect humain. 

Ainsi  le  conçut  ce  vieillard  vénérable,  Elcaûr;  cet 
homme,  parmi  le  peuple  juif,  également  respectaUe, 
et  par  son  âge,  et  par  sa  dignité;  cet  homme^  selon  k 
belle  expression  de  3aint  Ambroise,  plein  de  l'esprit  de 
Févangile  avant  l'évangile  même  :  f^ir  ante  iempçm 
evangelica  es^angelicus  (0.  On  lui  demandoit  une  seule 
chose  pour  le  sauver  de  la  mort;  non  pas  qu'il  mangeât 
de  la  chair  défendue,  mais  au  moins  qu'il  dissimulât, 
et  que  seulement  en  apparence  il  consentît  à  en  man- 
ger :  déguisement  dont  il  eut  horreur  ;  et  par  quelle 
raison  ?  c'est  qu'il  ne  me  convient  pas ,  répondit-il ,  dans 
l'âge  où  je  suis,  ni  dans  la  place  que  j'occupe,  d'user  de 
détours  et  de  cacher  mes  sentimens.  Car  que  pensera, 
que  fera  une  jeunesse  ignorante  et  foiblc,  quand  on  ap- 
prendra que  la  vertu  d'Eléazar  s'est  démentie^  et  qu'il 
a  lui-même  abandonné  la  loi  de  son  Dieu?  on  se  mesu- 
rera sur  moi;  on  deviendra  lâche  comme  moi,  infidèle 
comme  moi,  impie  comme  moi.  Qu'eût-on  en  effet 
pensé  ?  qu'eût-on  dit  ?  et  surtout  qu'eût-on  fait  à  son 
exemple  ?  Mais  aussi  quel  puissant  motif  pour  soutenir 
les  âmes  timides  et  chancelantes,  quand  on  vit  ce  géné- 
reux pontife,  malgré  le  respect  du  monde,  malgré  les 
menaces  et  les  tour  mens,  garder  au  Seigneur  la  foi  qu'il 
lui  avoit  jurée,  et  donner  pour  lui  sa  vie  ! 

Belle  leçon  pour  vous,  chrétiens  ;  pour  vous ,  dis-je, 
en  parlicuUer,  à  qui  Dieu  n'a  fait  part  de  son  pouvoir 
que  pour  le  faire  servir  a  son  culte.  Que  doit  dire  un 
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père  à  ses  enfans?  ce  que  disoit  le  saint  homme  Tobie  : 
Nudité  ergbyfiUi  meij  patrem  vesirum  :  servite  Do^ 
mino  in  veritate  (»);  Ecoutez-moi,  mes  cherâ  enfans; 
\e  suis  votre  père  :  et  malheur  à  moi  si  je  ne  vous  laissois 
pas  pour  héritage  la  crainte  de  votre  Dieu.  Servez  le 
Seigneur,  et  serveaJ-le  en  esprit  et  en  vérité.  Servez-le 
sans  dissimulation  ;  et  partout  où  il  s'agira  de  son  culte  y 
ne  soyez  jamais  politiques  ni  mondains.  C'est  votre  re- 
Ugion  qui  fait  votre  gloire  :  conservez-la ,  et  ne  la  désho- 
norez pas.  C'est  elle  qui  vous  doit  sauver  ;  gardez-vous 
de  la  scandaliser.  Que  doit  dire  un  maître ,  un  chef  de 
famille  à  ses  domestiques?  ce  que  disoit  David  :  Non 
habitabit  in  medio  dormis  meœ  quifacii  superbiam  (î*); 
Je  ne  veux  point  d'impies  dans  ma  maison  ;  j'y  veux  des 
gens  qui»  craignent  Dieu ,  et  qui  m'obéissent  en  obéis- 
sant à  Dieu  :  ni  blasphémateur,  ni  parjure,  ni  débau- 
ché ,  ne  me  servira  jamais.  Et  qui  donc?  celui  qui  marche 
dans  la  voie  droite  d'une  vie  innocente  et  pure  :  Amhu" 
lans  in  via  immacnlatâ^  hic  mihi  minislrabat  (^).  Que 
devons-nous  faire  chacun  dans  l'étendue  de  notre  con- 
dition et  selon  notre  état?  tout  ce  qui  dépend  de  nous 
pour  affermir  la  rehgion  dans  l'esprit  de  ceux  que  Dieu 
nous  a  soumis  :  autrement,  nous  nous  rendons  coupables 
devant  Dieu  du  plus  grand  scandale;  pourquoi?. parce 
que  le  scandale  devant  Dieu  n'est  jamais  ni  plus  grand 
ni  plus  punissable  que  lorsqu'il  vient  de  la  même  source 
d'où  l'on  devoit  attendre  rinstnicU(m  et  l'édification. 

J'ai  la  consolation,  chrétiens,  de  parler  à  des  audi- 
teurs pour  qui  le  respect  humain  n'a  dû  jamais  être  un 
scandale  moins  ^dangereux,  ni  un  obstacle  plus  aisé  à 
vaincre  qu'il  l'est  aujourd'hm,  parce  que  je  prêche  dans 
la  cent  d'un,  prince  qui ,  plus  zélé  que  jamais  pour  les 
intérêts  de  Dieu ,  donne  du  crédit  à  la  religion,  et  com-* 
bat  le  vice  bien  plus  hautement  et  bien  plus  efficaee- 

(«)  Tob.  i4.--  (»)  Psalm.  loo  —  (')  Ihidem. 
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ment  par  soq  exemple  ^^e  je  ne  le  puis  faire 
par  mon  ministereé  Ce  que  j'aurois  à  craindre  pour  voiU| 
c'est  que  vous  ne  fussiez  même  exposés  à  un  autre  ré»* 
pect  humain  ;  et  qu'au  lieu  que  le  respect  humain  fiôsoit 
autrefi»s  à  la  cour  des  libertins  ^  il  n'y  fît  maintenant 
des  hypocrites.  Ce  que  j'aurois  à  traindre,  c'est  qiw 
vous  ne  fussiez  ou  que  vous  ne  parussiez  chrétiens  qne 
par  la  seule  considération  du  monde  y  ne  serrant  Dieu 
que  dans  ht  vue  de  l'homme,  au  lien  de  servir  Dieu  dans 
l'homme  et  de  servir  l'homme  pour  Dieu.  Voilà  Feffit 
que  pourroit  avoir  contre  ses  propres  intentions  la  piét^ 
d'un  TfÀ  fidèle  à  Dieu  et  défenseur  du  cuke  de  Dieu  : 
car  de  quoi  n'abuse-t«-on  pas? 

Mais  outre  que  dans  cette  crainte  ^  je  me  consolérois 
encore  de  ce  qu'au  moins  la  reUgioù  auroit  pris  par  là 
le  dessus^  que  le  libertinage  seroit  réduit  à  se  tenir  ca- 
ché^ et  que  de  deux  maux,  délivrés  enfin  du  plus  grand, 
nous  n'aurions  plus  qu'à  nous  préserver  du  moindre  : 
outre  que  je  me  promettrois  de  vous  qu'en  évitant  un 
écueil ,  vous  apprendriez  à  ne  pas  donner  dans  un  au- 
tre; et  qu'avec  cette  drpite  raison  qui  vous  conduit, 
vous  ne  seriez  pas  assez  aveugles  pour  faire  de  votre 
religion,  de  cette  religion  divine,  une  religion  purement 
humaine  :  malgré  la  crainte  même  que  j  aurois,  ne  lais- 
sons pas,  vous  dirois-je ,  mes  chers  auditeurs,  de  nous 
prévaloir  de  l'heureuse  disposition  des  choses,  et  de  ce 
que  l'adorable  Providence  nous  y  feit  trouver  d'avan- 
tageux pour  le  christianisme  et  pour  notre  salut.  Quand 
le  respect  humain  nous  attache  à  nos  devoirs,  quoi  qu'il 
ne  soit  par  lui-même  ni  saint,  ni  louable,  il  n'est  pas 
toujours  inutile  :  c'est  un  soutien  à  notre  foiblcsse.  Quand 
il  nous  engage  à  honorer  Dieu,  toutrespect  humain  qu'il 
est,  nous  ne  devons  pas  absolument ,  ni  en  tout  sens,  y 
renoncer,  mais  le  rectifier,  mais  le  purifier,  mais  le 
perfectionner.  De  la  créature ,  nous  devons  nous  élever 
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au  créateur,  et  par  la  comparaison  de  ce  que  nous  se- 
rions prêts  à  faire  pour  l'homme ,  ncrus  exciter  à  cher- 
cher uniquement  Dieu  et  le  royaume  de  Dieu. 

Or,  suivant  ces  principes  que  la  foi  même  autorise, 
bénissons-le ,  chrétiens ,  ce  Dieu  tout  puissant  et  tout 
miséricordieux,  de  nous  ayrâr  donné  un  maître  qui  ne 
porte  pas  en  Tain  le  titre  de  protecteur  de  sa  religion , 
puisqu'il  ne  tient  qu'à  nous ,  si  nous  Yoidons  profiter  de 
son  zèle ,  qu'il  ne  soit  encore  le  protecteur  de  la  nôtre. 
Mettons  au  nombre  des  bienfaits,  et  des  plus  signala 
bienfaits  que  nous  ayons  reçus  du  ciel ,  de  n'être  pas 
nés  dans  un  de  ces  siècles  malheureux  où,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  l'impiété  étoit  à  la  mode,  et  où,  pour 
être  approuvé  du  monde,  il  fidloit  être  ennemi  de  Dieu. 
Vous  surtout,  qui  m'éooutez,  estimez-vous  heureux  de 
vivre  dans  un  temps ,  sous  un  règne  et  au  milieu  d'une 
cour  où  l'on  est  au  moins  revenu  de  ces  détestables 
maximes.  Reconnoissons,  vous  et  moi,  que  nous  som- 
mes inexcusables  si  nous  ne  marchons  pas  tête  levée 
dans  la  voie  du  salut,  et  que  tout  autre  respect  humain 
qui  pourroit  d'ailleurs  nous  retenir,  doit  céder  Wexem- 
ple  prédominant  d'un  monarque  auprès  duquel  la  vertu 
est  en  faveur,  et  qui  la  sait  également  honorer  et  pra- 
tiquer. Ne  disons  point  comme  ces  infortunés  israélites 
dans  leur  captivité  :  Quomodo  cantabimus  canticum 
Domini  in  terra  aliéna?  (»)  Comment  pourrons-nous 
chanter  les  cantiques  du  Seigneur  dans  une  terre  étran- 
gère? comment  les  chanterons-nous  au  miUeu  de  la 
cour  et  dans  le  monde?  Oui,  dans  le  monde  même  et 
au  miUcu  de  la  cour,  nous  les  chanterons.  Autrefois  la 
cour  étoit  cette  Babylone  où  les  louanges  de  Dieu  n'é- 
toient  jamais  entendues ,  où  son  nom  étoit  blasphémé  ; 
maintenant,  si  nous  le  voulons,  il  y  sera  béni^  sa  parole 
y  sera  écoutée  et  goûtée  ;  sa  loi  y  sera  respectée  et  ob- 

(0  Paalm.  i35. 
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servée.  Nous  avons  pour  cela  le  plus  puissant  secours; 
et  quel  sujet  de  condamnation  y  si  nous  ne  nous  en  ser- 
vons pas? 

BeatuSj  conclut  le  Sauveur  du  monde  ^  quinonfueril 
scandalizalus  inmeiO:  Bienheureux  cehii  qui  ne  sert 
point  scandalise  de  moL  IL  n'exceptoit  pas  de  cette  béa- 
titude ceux  qui  habitent  dans  les  palais  des  rois  :  a« 
contraire ,  il  parloit  à  eux  ;  et  pour  les  convaincre  qu'Os 
en  é(oicnt  capable^  et  qu^ils  dévoient  y  avoir  part,  3 
leur  proposoit  Jean-Baptiste,  qui,  dans  la  cour  d'un  roî 
et  d'un  roi  infidèle ,  avoit  librement  confessé  le  Diet 
qui  l'en voy oit.  C'est  le  même  Dieu  qui  m'envoie,  mais 
qui  m'envoie  dans  la  cour  d'un  roi  chrétien.  C'est  l'é- 
vangile de  Jésus-Christ  que  j'y  annonce.  Puissiez-vons 
le  recevoir  sans  rougir,  afin  que  ce  Dieu-homme  ne 
rougisse  point  lui-^néme  de  vous,  mais  qu'il  vous  re- 
conn<Msse  devant  son  père,  et  qu'il  vous  fitsse  entrer 
dans  sa  gloire ,  que  )e  vous  souhaite',  etc. 
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SUR  LA  SÉVÉRITÉ  ÉVANGÉLIQUE. 

Ego  vox  damantis  in  deserto  :  Dirîgite  viam  Domini. 

Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Rendez  droite 
la  voie  du  Seigneur.  En  saint  Jean,  chap.  i. 

Sire, 

CiETTE  voie  du  Seigneur  est  sans  doute,  selon  ]a  pensée 
de  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  et  même  dans  le  sens  litté- 
ral, la  voie  étroite  du  salut;  et  Jean-Baptiste  est  le  pre- 
mier qui,  comme  précurseur  de  Jésus-Christ,  fut  en- 
voyé au  monde  pour  la  faire  connoitre,  pour  la  préparer 
dans  les  cœurs,  pour  l'aplanir  sans  rélargir,  mais  sur- 
tout pour  la  rendre  droite  par  «s  saintes  règles  qu'il 
nous  a  tracées ,  en  nous  exhortant  à  y  entrer  et  à  le  sui- 
v^re  :  Dirîgite  viam  Domini,  rectasfacile^emitas  ejus. 
Voie  étroite,  voie  unique  qui  puisse  désormais  nous 
conduire  sf  la  vie,  je  dis  à  la  vie  éternelle  :  Arda  via 
est  quœ  ducit  ad  vitam  (0.  Car  depuis  le  péché,  dit 
saint  Jérôme,  il  n'y  a  plus  d'autre  voie  pour  aller  à  Dieu 
que  la  voie  de  la  mortification: 

Mais  par  une  suite  funeste  de  l'état  malheureux  où 
le  péché  nous  a  réduits,  combien  ignorent  cette  voie  et 
ne  la  savent  pas  discerner?  combien  d'entre  ceux  mê- 
me qui  la  cherchent  et  qui  croient  l'avoir  trouvée,  s'y 
égarent  néanmoins  et  s'y  perdent?  En  effet,  nous  .ap- 
prenons de  l'Écriture  qu'il  y  a  une  voie  dont  les  appa- 
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rences  sont  trompeuses  ;  que  les  hommes  regardent 
comme  une  voie  droite^  mais  dont  les  issues  aboutis- 
sent à  la  mort  :  Est  via  quœ  videtur  homini  recta;  iUh 
vissima  autem  ejus  ducunt  ad  mortem  (0.  U  est  donc 
aujourd'hui  question  y  mes  chers  auditeurs  y  de  vous 
préserver  d'une  illusion  si  dangereuse  :  il  s'agit  de  vous 
donner  une  juste  idée  de  la  sévérité  chrétienne ^  et  c'est 
ce  que  j'entreprends  dans  ce  discours.  Ne  prenons  point 
d'autre  modèle  que  Jean-Baptiste  ;  et  parce  que  c'ert 
par  l'opposition  des  ténèbres  que  la  lumière  paroit  plus 
éclatante  y  opposons  la  vraie  sévérité  de  saint  Jean  i 
cette  fausse  sévérité  des  pharisiens^  que  le  Fils  de  Diea 
dans  l'évangile  a  si  souvent  et  si  hautement  réprouvée. 
Qui  jamais  fit  profession  d'une  vie  plus  austère  que  k 
divin  précurseur?  qui  jamais  fut  plus  sévère  dans  ses 
mœurs?  Mais  dans  sa  sévérité  même,  remarques  ceci, 
ce  fut  un  homme  désintéressé,  ce  fut  un  homme  hum- 
ble, et  ce  fut  un  homme  charitable.  Désintéressement 
le  plus  parfait  :  il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  reconnu  dans 
toute  la  Judée  pour  le  Messie  ;  des  prêtres,  des  lévites 
députés  de  la  synagogue  sont  prêts  à  le  saluer  en  cette 
qualité  ;  maig  sans  se  laisser  prendre  à  l'éclat  d'une  di- 
gnité si  auguste  et  si  éminente,  il  proteste,  non-seule- 
ment qu'il  n'est  pas  le  Messie ,  mais  qu'il  n'est  pas  même 
un  prophète  :  Elias  es  tu?  non  sum.  Propheta  es  tu? 
non  sum  i^),  HumiUté  la  plus  héroïque  :  bien  loin  d'ac- 
cepter l'offre  qu'on  lui  ïait^  il  confesse  qu'il  n'est  pai 
digne  de  rendre  à  ce  Messie  que  l'on  cherche  les  plus 
vils  services,  ni  de  dénouer  les  cordons  de  ses  souliers  : 
Cufus  non  sum  dignus  ut  soham  corrigiam  calceth 
menti  e/us  (3).  Enfin,  charité  la  plus  pure  et  la  plus  so- 
lide :  s'il  a  do  la  dureté ,  c'est  pour  lui-même  j  et  du' 
reste ,  il  emploie  toute  l'ardeur  de  son  zèle  à  instruire 

(•)  rrov.  i6.  -  («)  Joan.  i.  —  (3)  Act.  i3. 
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?s  peuples ,  à  toucher  et  à  gagner  les  cœurs  pour  les 
[agner  à  Jësus-Christ  :  Ego  vox  clamantis  :  dirigiie 
nam  Domini. 

Voilà  ce  que  j'appelle  une  sévéritë  vraiment  évangé- 
[que.  Voilà  ce  qui  manquoit  aux  pharisiens ,  et  ce  qui 
aanque  encore  à  tant  d'autres  qui^  selon  le  reproche 
le  saint  Jérôme  y  ont  hërite  ^  par  une  malheureuse  suc- 
lession^  tous  les  vices  de  ces  prétendus  dévots  :  Vœ  vor 
fis  y  ad  quos  pharisœorum  vitia  transierunt  (i).  Ils  se 
liquoient  d'une  piété  sévère;  mais  quel  en  étoit  le  fonds? 
Jn  esprit  d'intérêt  :  malheur  à  vous  y  leur  disoit  le  Sau- 
veur du  monde  ^  qui  faites  de  longues  prières  y  et  qui 
cherchez  à  vous  enrichir  du  patrimoine  des  veuves.  Un 
)rgueil  secret:  malheur  à  vpus^  poursuivoit  le  FiU  de 
)ieu,  qui  voulez  partout  dominer  et  tenir  les  premiers 
*angs.  Une  dureté  impitoyable  pour  le  prochain  :  mal- 
leur  à  vous  qui  chargez  vos  firères  de  fardeaux  pesans  ^ 
lont  ils  sont  accablés  et  qu'ils  ne  peuvent  porter.  De 
à^  mes  chers  auditeurs^  tirons  trois  règles  pour  bien 
uger  de  la  sévérité  chrétienne;  et  conduons  qu'elle 
loit  surtout  consister  dans  un  plein  désintéressement, 
;'est  la  première  partie  ;  dans  une  sincère  humihté  y  c'est 
a  seconde  ;  et  dans  une  charité  patiente  et  compatis- 
»nte  y  c^est  la  troisième.  On  dira  que  cette  matière  ne 
convient  pas  à  la  cour;  et  moi  je  dis  que  c'est  spéciale* 
nent  à  la  cour  qu'elle  convient*.  Car  à  la  cour,  comme 
Partout  ailleurs  y  on  ne  peut  se  sauver  que  par  la  voie 
droite  ;  et  n'est-ce  pas  à  la  cour,  plus  que  partout  ailleurs^ 
ju'on  a ,  dans  cette  voie  étroite ,  à  se  défendre  de  l'in- 
érét,  de  l'orgueil,  des  aversions,  des  animosités,  des 
mvies ,  de  tout  ce  qui  peut  envenimer  un  cœur  et  l'en- 
lurcir?  Je  n'y  persuaderai  pas,  mais  au  moins  j'instrui-* 
i*ai.  La  sévérité  que  j'y  prêche  n'y  sera  pas  p^tiquée , 
nais  au  moins  elley  ser^  connue  :  et  n'y  eut-il  que^quel- 
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qucs  âmes  fidèles  qui  dussent  profiter  de  cette  instrae- 
tion  /ce  sera  assez  pour  moi.  Dieu  aura  la  gloire  d^avoir 
trouvé  jusque  dans  la  cour,  ou  plutôt,  d'y  avoir  forme 
de  parfaits  adorateurs.  Demandons,  etc.  udf(^e^  Maria* 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  par  le  retranchement  de  l'intérêt,  ou  plutôt  de 
la  cupidité  «qui  s'attache  à  la  poursuite  de  l'intérêt ,  q«e 
doit  commencer  cette  circoncision  du  cœur  dont  parie 
si  souvent  l'apôtre ,  et  sans  laquelle  il  est  impossible  d'en- 
trer dans  cette  voie  étroite  de  l'évangile  qui  conduit 
à  la  vie,  et  qui  est  le  principe  du  salut  :  Omnis  ex  tmAU 
qui  non  renuntiai  omnibus  i/uœ  possidei ,  non  potest 
meus  esse  discipulus  (  >  );  Quiconque  ne  renonce  pas  d'es- 
prit et  de  cœur  à  tout  ce  qu'il  a ,  beaucoup  plus  à  tout  ce 
qu'il  n'a  pas  et  qu'il  ne  peut  avoir  sans  injustice  ou  sans 
forcer  l'ordiîs  de  Dieu,  est  incapable  d'être  mon  dis- 
ciple. Voilà  le  premier  axiome  de  la  morale  de  Jésus* 
Christ,  qui,  pour  n'être  que  le  plus  bas  degré  de  la  per- 
fection évangélique ,  ne  laisse  pas  d'abord  d'élever 
l'homme  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu;  et 
qui  fait  déjà  réellement  et  solidement  en  lui  ce  que 
la  philosophie  païenne  n'a  jamais  pu  faire  qu'en  appa- 
rence dans  ses  plus  parfaits  et  ses  plus  zélés  sectateurs. 
D'où  je  conclus  qu'un  chrétien ,  quelque  idée  de  saiiH 
tetéqu'ilse  propose,  n'aura  jamais  cet  esprit  de  sévérité, 
propre  de  la  loi  de  grâce,  qu'autant  qu'ilaura  cet  esprit 
de  désintéressement  par  où  notre  divin  maître  a  voulu 
que  ses  disciples  fussent  distingués. 

Car  pour  vous  en  développer  le  mystère,  priiez  garde^ 
s'il  vous  plait,  aux  propositions  que  j'avance,  et  qui 
vont  vous  désabuser  d'autant  d'erreurs  dont  je  crain- 
ilrois  avec  sujet  que  vous  ne  fussiez  prévenus.  S'il  faut 
«mesurer  la  sévérité  chrétienne  par  quelque  règle  àpa^ 

(')JLuc.  i\. 
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1er  exactement,  ce  ne  doit  point  être,  ni  par  la  difficulté 
des  choses  que  Ton  entreprend  ou  que  Ton  est  prêt  à 
souffrir ,  ni  par  Téclat  d'une  vie  exteFieurement  austère 
et  mortifiée,  ni  par  un  certain  zèle  de  réforme  dont  oh 
se  pique  dans  les  discours  et  dans  les  conversations  du 
monde,  ni  par  un  abandon  même  effectif  de  quelques 
intérêts  particuliers  dont  on  consent  à  se  dépouiller. 
Pourquoi?  parce  que  tout  cela  précisément  considéré, 
bien  loin  d'être  ce  que  Jésus-Christ  a  prétendu,  en  nous 
obligeant  à  être  sévères  envers  nous-mêmes,  peut  sub- 
sister ,  et  subsiste  en  effet  tous  les  jours  avec  les  pluis 
honteux  relâchemens  du  christianisme.  Quelle  est  donc 
la  marque  sure  etinfaillible  de  la  sévérité  que  nous  pro- 
fessons dans  notre  religion  ?  Je  le  répète,  un  désintéres- 
sement général ,  absolu ,  sincère  :  trois  qualités  aussi 
rares  dans  le  monde  qu'elles  sont  estimables ,  et  par  où 
nous  devons  juger  si  nous  sommes  en  effet  devant  Dieu^ 
ce  que  peut-être  nous  nous  flattons  bien  injustement 
d'être  devant  les  hommes.  Ceci  mérite  toute  1  attention 
de  vos  esprits  ;  ne  perdez  rien  d'une  si  importante 
matière. 

Non,  chrétiens,  ce  n'est  point  par  la  règle,  ni  de  la 
difficulté  des  choses  ,  ni  du  courage  à  les  entreprendre 
ou  à  les  souffrir,  qu'il  faut  discerner  la  vraie  sévérité 
d'avec  la  fausse.  Et  la  preuve  en  est  évidente  :  parce.que. 
comme  raisonne  fort  bien  saint  Ghrysostôme,  les  choses 
mêmes  les  plus  fâcheuses  et  celles  dont  la  nature  a  le 
plus  d'horreur,  nous  devienneiïf  supportables ,  et  même 
faciles  et  agréables  dans  la  vue  d^un  intérêt  humain;  et 
quand  noujs  agissons  par  le  motif  de  cet  intérêt ,  bien 
loin  que  nous  nous  fassions  violence  en  nous  abstenant, 
en  nous  surmontant ,  en  nous  captivant,  on  peut  dire ,  et 
il  est  vrai ,  que  nous  nous  la  ferions  toute  entière  en  ne 
BOUS  abstenant  pas ,  en  ne  nous  surmontant  pas ,  et  eu 
ne  nous  captivant  pas. 
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Ce  que  nous  prenons  alors  sur  nous ,  nous  nous  Fao- 
cordons  à  nous-mêmes.  Nous  mortifions  une  passion , 
mais  c'est  pour  suivre  le  mouvement  et  Tattrait  d'une 
autre.  Il  nous  en  coûte  ^  mais  d'une  manière  qui  ne  cho- 
que point  notre  amour-propre  y  puisqu'au  contraire  c'est 
notre  amour-propre  qui  nous  &it  porter  lui-même  k 
pesanteur  du  joug^  et  qui  cherche  en  cela  à  se  satLsÊdre. 
Or^  ce  qui  satisfait  en  nous  l'amour-propre  ne  peut  pas 
être  l'objet  de  la  sévérité  évangélique. 

En  effet ,  on  ne  dira  pas  que  la  vie  pénible  et  labo- 
rieuse d'un  avare  qui  s'épuise  pour  amasser^  soit  un  vie 
austère  selon  l'évangile  ;  ni  que  la  servitude  d'un  cour- 
tisan qui  y  pour  établir  sa  fortune ,  essuie  tout  et  dévore 
tout^  lui  doive  être  comptée  pour  un  exercice  de  cette 
abnégation  qui  &itle  souverain  mérite  des  justes.  Au  con- 
traire^ plus  l'un  et  l'autre  est  déterminé  dans  cette  vue  k 
preiidre  sur  soi-même ,  plus  il  est  censé  amateur  de  soi* 
même^  et  plus  il  est  éloigné  de  cette  sainte  haine  que 
leFils  de  Dieu  veut  que  nous  ayons  de  nous-mêmes.  Pour- 
quoi ?  parce  que  l'intérêt  qui  le  domine ,  et  dont  il  s'est 
rendu  esclave ,  n'est  rien  autre  chose  qu'un  amour  dé- 
réglé de  soi-  même  qui  le  fait  souffrir.  Sa  véritable  ab- 
négation ,  je  parle  de  l'homme  mondain ,  seroit  donc 
plutôt  de  ne  pas  souffrir  de  la  sorte ,  et  de  renoncer  à  cet 
intérêt  pour  lequel  il  renonce  à  tout  le  reste.  Car  voilà 
ce  qtii  lui  coûteroit  ;  mais  c'est  justement  cequ'ilne  gagne 
jamais  sur  lui,  parce  que,  selon  la  pensée  de  saint  Am- 
broise,  s'il  se  resserre^ce  n'est  point  dans  cette?  voie 
étroite  et  salutaire  que  Jésus-Christ  nous  a  enseignée, 
mais  par  un  aveuglement  bien  déplorable ,  dans  le  che- 
min large  et  spacieux  qui  mène  à  la  perdition. 

Je  dis  plus,  et  je  vous  prie  d'écouter  ceci.  Une  vie 
exacte  et  extérieurement  mortifiée  n'est  point  toute  seule 
un  témoignage  convaincant  de  la  sévérité  que  nous 
cherchons ,  et  qui  est]  ceUe  que  l'évangile  nous  recom* 
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mande.  En  voici  la  raison.  C'est  que  dans  cet  extérieur 
de  mortification  et  de  régularité ,  il  peut  encore  y  avoir 
un  intérêt  caché  où  1^  nature  se  trouve.  Quel  intérêt,  me 
direz-vous?  un  intérêt,  chrétiens,  d'autant  plus  difficile 
à  vaincre ,  et  plus  dangereux,  qu'il  est  plus  déguisé  et 
plus  raffiné,  c'est-àrdire,  un  intérêt  où  la  piété  se  mêle^ 
et  qui  est  revêtu  de  ce  qu'U  y  a  de  plus  spécieux  et  de 
plus  éclatant  dans  la  religion. 

Car  si lapiétéestutileà  tout, comme  disoit saint Paul^ 
quoiqu'il  l'ait  dit  dans  un  sens  bien  différent  de  celui-ci  , 
beaucoup  plusla  piété  qui  se  pique  d'exactitude  etd'aus- 
térité.  Or,  telle  est  surtout  celle  de  certains  esprits  dont 
saint  Augustin  nous  a  si  bien  donné  l'idée,  qui  se  font, 
dit-il ,  un  intérêt  d'être  sévères ,  et  dont  il  semble  que 
la  politique  soit  d'être  régardés  dans  le  monde  et  tenus 
pour  tels  :  et  moi  je  soutiens  que  du  moment  qu'ils  se 
font  un  intérêt  de  l'être ,  dès-là  ûii  cessent  de  l'être ,  et 
qu'il  est  impossible  qu'ils  le  soient  j  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  contradiction  plus  positive  dans  la  morale  chrétienne, 
que  celle  qui  se  rencontré  entre  ces  deux  termes ,  la  re« 
cherche  de  l'intérêt ,  et  la  sévérité. 

Un  exemple  plausible,  et  d'autant  plus  touchant  pour 
nous  que  Jésus-Christ,  notre  souverain  maître,  à  force 
de  nous  le  mettre  devant  les  yeux ,  l'a  consacré,  pour 
ainsi  dire,  à  notre  instruction,  c*est  celui  des  pharisiens. 
Qu'y  avoit-il  de  plus  régulier  en  apparence ,  et  de  plus 
détaché  par  profession  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie, 
que  les  pharisiens  parmi  les  juifs?  C'étoît  l'esprit  de  leur 
secte.  Cependant  le  Sauveur  du  monde  ne  put  jamais 
les  supporter  :  et  la  remarque  de  saint  Jérôme  est  bien 
étonnante ,  que  cet  homme-Dieu,  qui  étoit  d'un  côté  la 
sagesse  même ,  et  de  l'autre  la  douceur  et  la  bonté  même, 
fit  toujours  paroître  plus  d'indignation  et  un  zèle  plus 
amer  contre  cette  prétendue  sévérité  pharisaïque,  que 
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contre  les  désordres  les  plus  ënormes  des  publicains  et 
des  femmes  prostituées  de  Jérusalem. 

Que  manquoit^il  aux  pharisiens  pour  être  sévères  ? 
Âh  !  mes  frères, répond  saint  Bernard  y  que  nelenrnian- 
quoit-il  pas  ?  Us  a  voient  l'ombre  de  la  sévérité  ^  mais  ik 
n'en  avoient  pas  le  corps,  bien  loin  qu'ils  en  eussentFe^ 
prit.  Pourquoi?  parce  qu'ils  n'en  affectoient  les  pràti^ 
ques  que  pour  s'en  attirer  les  profits  et  les  émolumem^ 
c'est-à-dire^  parce  que  c'étoient  des  hommes  mercenat* 
res  qui  ne  s'attachoient  à  la  rigueur  des  observances  de 
la  loi ,  que  pour  se  maintenir  dans  la  possession  d'un  mi* 
sérable  intérêt  qui  les  aveugloit^  et  dont  ils  étoient  ja- 
loux ;  que  pour  parvenir  à  leurs  fins ,  que  pour  contenter 
leur  cupidité,  que  pour  se  rendre  maîtres  des  esprits  ; 
que  pour  exercer  un  empire  plus  absolu ,  non-seulement 
sur  Iqs  personnes,  mais,  comme  Jésus-Christ  leur  repro- 
choit ^  sur  les  revenus  et  les  biens,  et  en  particulier  sur 
les  biens  de  certaines  veuves  qui ,  préoccupées  de  l'o- 
pinion de  leur  sainteté ,  s'épuisoient  pour  fournir  à  leur 
entretien  :  Vœ  vabis^quia  comeditis  domos  viduarumi  i  ). 
Car  tout  cela,  ce  sont  les  points  marqués  parles  évangé- 
listes  y  sur  quoi  le  Fils  de  Dieuavoit  coutume  de  s'éten- 
dre pour  confondre  ces  sages  du  judaïsme^  ne  les  épar- 
gnant jamais,  et  jugeant  qu'il  étoit  nécessaire  de  décou- 
Vâir  l'abus  de  leur  conduite,  parce  qu'il  ne  concevoit 
rien  de  plus  opposé  à  la  pureté  de  ses  maximes^  que  cet 
intérêt  couvert  du  voile  de  la  sévérité. 

Si  donc,  chrétiens ,  pour  nous  appliquer  cette  divine 
morale,  il  arrivoit,  malheureusement  pour  nous,  que 
nous  prissions  les  mêmes  voies,  et  qu'au  milieu  du  chris- 
tianisme dont  nous  professons  la  créance  et  le  culte, 
nous  fussions  pJiarisiens  d'action  et  de  mœurs  :  ce  n'est 
point  une  supposition  chimérique;  et  saint  Paul,  qui 
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prévoyoit  les  malheurs  dont  l'Église  éloit  menacée^  a  ver- 
tissoit  son  disciple  Timothée  qu'il  yiendroit  un  temps 
où  ce  trafic  de  pieté  régneroit ,  même  entre  les  fidèles  y 
et  qu'il  y  en  auroit  parmi  eux  dont  la  corruption  de 
l'esprit  et  du  cœur  iroit  jusqu'à  s'imaginer  que  la  reli- 
gion leur  doit  être  un  moyen  pour  réussir  dans  le  monde  : 
Hominum  mente  corruptorum ,  existimantium  quœs-* 
tum  essepietatem  (Oj  il  l'a  prédit,  chrétiens,  et  Dieu 
veuille  que  notre  siècle  ne  soit  point  un  de  ceux  qu'il 
a  désignés  par  ces  paroles  !  C'est  à  vous  et  à  moi  de  nous 
préserver  d'un  tel  désordre.  S'il  arrivoit,  dis-je,  qu'a* 
busant  d'une  chose  aussi  sainte  ^'est  la  sévérité  évan- 
gélique,  le  scandale  qu'a  déploré  saint  Paul  vint  à  se 
vérifier  en  nous;  que,  n'ayant  rien  peut-être  d'ailleurs 
par  où  nous  pousser  dans  le  monde  et  y  fidre  quelque 
figure^ nous  entreprissions  d'en  venir  à  bout  par  les  ap* 
parences  d'une  vie  plus  réformée;  que  par  là  l'on  cher* 
chat  à  s'établir,  par  là  l'on  se  fît  des  amis ,  par  là  l'on 
se  ménageât  des  patrons,  par  là,  ou  plutôt  en  cela,  l'on 
eut  des  desseins ,  des  espérances ,  des  vues  qui  se  pro- 
duiroient  dans  leur  temps ,  en  sorte  que  tout  cet  éclat 
de  piété,  et  de  piété  sévère,  n'aboutit  qu'à  conduire  une 
intrigue ,  qu'à  soutenir  une  entreprise ,  qu'à  engager 
celui-ci,  qu'à  gagner  celle-là,  en  un  mot,  qu'à  entre- 
tenir cette  société ,  ce  commerce  indigne ,  qui  a  été  un 
sujet  d'horreur  pour  l'apôtre  :  Existimantium  quœs^ 
tum  esse  pietalem  ;  pourroit-on  dire  alors  qu'il  y  eût  là 
le  moindre  vestige  de  cette  sévérité  chrétienne  qui  doit 
non- seulement  nous  rendre  parfaits,  mais  parfaits 
comme  notre  Père  céleste?  Ah  !  mes  chers  auditeurs, 
ce  seroit  bien  renverser  les  idées  des  choses ,  et  prendre 
plaisir  à  nous  séduire  nous-mêmes,  que  d'en  juger  ainsi. 
Non,  non,  si  nous  en  sommes  réduits  là,  Jésus-Christ 
ne  nous  reconnoit  point  pour  ses  disciples.  Cette  sévé^ 
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rite  intéressée  est  un  des  plus  pernicieux  relacliemens 
où  nous  puissions  tomber  ;  et  tout  le  fruit  que  nous  en 
devons  attendre,  c'est  qu'après  nous  en  être  servis  pour 
Êdre  quelque  temps  une  figure  odieuse  ou  ridicule  d^ 
vaut  les  hommes^  elle  serve  un  jour  à  faire  notre  coih 
fiision  et  notre  honte  devant  Dieu. 

Mais  on  a  du  zèle  pour  maintenir  la  discipline  y  et  Y  m. 
ne  craint  pas  de  le  faire  hautement  valoir  et  de  roppo^ 
ser  à  la  licence  et  aux  déréglemens  du  siècle.  Autre  er-* 
reur,  dit  saint  Augustin  :  car  ce  zèle  de  la  discipline  ^ 
si  louable  d'ailleurs  et  si  nécessaire^  ne  coûte  rien  dans 
les  entretiens ,  dans  le;  cercles  y  dans  les  livres  ^  dans  les 
chaires  même  et  dans  les  discours  publics  ;  le  bornant 
là,  on  n'en  est  point  incommodé  ;  au  contraire^  on  s'en 
fait  honneur,  et  l'abus  en  vient  jusques  à  ce  point^  que 
le  libertinage  même  s'accoutume  à  tenir  ce  langage  y 
parce  que  c'est  le  langage  à  la  mode^  et  qu'on  a  trouvé 
lé  secret  de  faire  impunément  toutes  choses ,  pourvu 
qu'on  parle  sévèrement. 

N'a-t-on  pas  vu  des  hypocrites  se  soutenir  par  cet  ar- 
tifice, et  en  imposer  au  genre  humain;  et  n'entend-onpas 
tous  les  jours  des  gens  perdus  de  conscience  et  chargés 
de  crimes^  s'exprimer  éloquemment  sur  le  chapitre  de 
la  réforme  et  sur  la  censure  des  mœurs?  l'imposture  est 
si  commune,  qu'on  commence  à  ne  s'y  plus  tromper. 
Mais,  sans  entrer  dans  cette  politique  des  sages  du 
monde,  je  dis  des  sages  libertins,  voulons-nous  con- 
noitre,  chrétiens,  si  ce  zèle  de  réforme,  si  vif  en  appa- 
rence, et  si  ardent,  est  dans  nous  un  véritable  eflfet  de 
la  sévérité  de  l'évangile?  examinons-le  par  nous-mêmes 
et  par  notre  propre  conduite.  En  parlant  comme  nous 
parlons,  c'est-à-dire,  en  nous  piquant  dans  les  con- 
versations d'autoriser  les  maximes  les  plus  sévères,  en 
sommes-nous  pour  cela  moins  intéressés  ?  en  sommes- 
nous  moins  âpres  à  poursuivre  ce  que  nous  prétendons 


ÉVANGÉLIQUE.  3l3 

BOUS  être  du?  en  sommes-nous  de  meilleure  foi  pour 
nous  faire  une  justice  rigoureuse  sur  ce  que  nous  devons 
aux  autres?  en  sommes-nous  plus  disposi^s  à  nous  relâ- 
cher de  nos  droits  sur  mille  sujets  où  la  charité,  où  la 
paix ,  où  le  devoir,  où  l'honneur  même  l'exige  ?  mais 
surtout  en  sommes-nous  plus  dégagés  de  ces  vues  hu-** 
maines  qui  infectent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans 
le  culte  de  Dieu? 

Car  voilà ,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  terme  y  la 
pierre  de  touche  ;  mais  c'est  à  quoi  le  faux  zèle  ne  veut 
pas  être  éprouvé.  Nous  exagérons  en  paroles  la  sainteté 
du  christianisme ,  «t  ce  n'est  point  précisément  ce  que 
je  condamne  ;  mais  au  même  temps  que  dans  nos  pa- 
roles et  dans  nos  décisions  nous  sommes  si  rigoureux , 
avons-nous  dans  la  pratique  une  affaire  à  traiter,  un 
différend  à  terminer,  un  argent  à  placer,  une  restitution 
à  faire,  un  bénéfice,  comme  l'on  parle,  à  sauver  ou  à 
négocier?  et  puisque  le  nom  de  bénéfice  m'a  échappé^ 
avons-nous  à  combattre  les  justes  remords  que  doit  don- 
ner la  pluralité,  l'incompatibilité,  la  non-résidénce,  la 
translation,  l'emploi,  ou,  pour  mieux  dire,  la  profana- 
tion des  revenus?  c'est  justement  alors  que  nous  nous 
comportons  comme  tout  le  reste  des  hommes ,  et  bien 
souvent  pis  que  les  autres  hommes.  Pourquoi  ?  parce 
qu'il  s'agit  de  notre  intérêt.  Ces  théologiens  faciles  et 
commodes  que  nous  ne  pouvions  auparavant  souffrir, 
ne  nous  paroissent  plus  si  odieux.  Etudiant  de  plus  près 
leurs  opinions,  nous  y  découvrons  du  bon  sens,  et, 
après  les  avoir  cent  fois  condamnés  poar  les  autres, 
nous  les  estimons  enfin  raisonnables  pour  nous-mêmes  : 
car,  n'est-ce  pas  ainsi  que  l'amour-propre  est  ingénieux 
à  nous  prévenir  et  à  nous  corrompre? 

Je  sais ,  chrétiens ,  que  nous  ne  manquons  pas  d'a- 
dresse pour  paroître  en  cela  même  consciencieux ,  et 
qu'après  nous  être  une  fois  déclarés  pour  le  parti  sévère 
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du  christianisme  y  s'il  nous  survient  dans  le  numd^ 
occasion  importante  que  nous  n'avions  pas  prévotty  et 
où  cette  sévérité  se  trouve  par  malheur  opposée  k  notre 
intérêt ,  une  occasion  où  le  monde  nous  attendoîl,  pour 
voir  de  quelle  manière  nous  en  userions  ^  et  où  il  est  dé^ 
terminé  à  ne  nous  faire  nulle  grâce;  je  sais ,  dU-ie,  ipê 
làr-dessus  nous  savons  bien  nous  ménager,  et  ne  pas  ri 
quer  notre  réputation  j  que  pour  cela  nous  ne  nom 
dons  pas  tout  à  coup  au  sentiment  qui  nous  fSEivorise; 
que  nous  sommes  même  les  premiers  à  prononcer  oqb- 
tre  nous  j  qu'il  faut  bien  des  remontrances  de  nos  adiii 
et  de  nos  proches ,  pour  nous  faire  modérer  cette  ri- 
gueur^ et  qu'il  n'y  a  point  de  consultation  dont  nous 
n'ayons  soin  de  nous  prémunir.  Mais  quand  je  m'a- 
perçois enfin  que  tout  ce  mystère  se  termine  à  fiure  avec 
beaucoup  de  cérémonie  ce  que  font,  sans  tant  de  diffi* 
cultes  et  tant  de  façons ,  les  plus  relâchés ,  et  ce  que  ne 
fjproit  peut-être  pas  un  chrétien  qui  vit  selon  le  train 
commun  du  monde ,  quoique  moins  zélé  en  spécula- 
tion pour  les  mœurs  et  pour  la  discipline ,  en  vérité,  je 
ne  puis  pas,  mes  chers  auditeurs,  que  je  ne  déplore 
notre  misère  et  notre  foiblesse. 

La  sévérité  du  christianisme,  dans  ces  rencontres, 
étoit  de  ne  point  prendre  tant  de  mesures ,  de  ne  point 
consulter  tant  d'auteurs ,  de  ne  point  écouter  tant  d'a- 
yis,  de  tenir  ferme  dans  son  principe,  et  d'en  demeurer 
à  ce  que  l'on  avoit  jugé,  selon  Dieu,  le  plus  sûr  et  le 
plus  exact  ;  de  faire  sincèrement  ce  que  l'on  auroit  exigé 
des  autres,  et  de  renoncer  à  cet  intérêt  qui  ne  s'ac- 
corde pas  en  effet  avec  les  règles  de  la  religion.  Mais 
où  sont  aujourd'hui  les  exemples  de  cette  sévérité?  ce- 
pendant ,  c'est  par  là  qu'il  la  faut  mesurer  :  car,  quand  je 
vois  un  chrétien  me  parler  de  la  voie  étroite  de  l'évan- 
gile, et  en  revenir  toujours  à  ses  intérêts,  fît-il  des 
miracles,  je  ne  croirois  pas  en  luij  prononçat-il  des 
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oracles ,  je  n'en  seroîs  pas  touché  :  qu'il  me  paroisse  dé- 
sintëressé  ^  et  il  me  persuadera. 

Enfin,  j'ai  dit  que  l'abandon  même  effectif  de  quel^- 
ques  intérêts  particuliers  ne  suffit  pas  :  pourquoi  ?  c'est 
la  réflexion  de  saint  Augustin  ;  parce  qu'il  est  aisé  dé 
renoncer  à  un  intérêt  pour  un  autre  intérêt ,  comme  il 
étoit  aisé  à  ce  philosophe  de  fouler  aux  pieds  le  faste  de 
Platon  par  un  autre  faste  encore  plus  grand  et  moins 
supportable.  U  faut  donc,  si  nous  voulons  entrer  dans 
cette  voie  que  Jésus-Christ  nous  a  tracée ,  et  qui  est 
celle  des  élus,  que  notre  désintéressement  soit  général, 
qu'il  soit  absolu ,  qu'il  soit  sincère.  Général  :  tellement 
que  dans  la  profession  que  nous  faisons  de  nous  atta- 
cher à  Dieu ,  nous  n'envisagions  et  nous  ne  cherchions 
que  Dieu  j  et  ne  mérite-t-il  pas  bien  d'être  cherché  de 
la  sorte  ?  Absolu,  sans  condition,  sans  réserve ,  sans  res- 
triction :  car  c'est  ici  que  cette  maxime ,  tout  ou  rien , 
doit  avoir  lieu  plus  que  partout  ailleurs ,  et  que  le  moin- 
dre ménagement  de  ce  qui  s'appelle  intérêt  propre , 
ternit  le  lustre,  et  anéantit  le  mérite  de  la  plus  appa- 
rente piété.  Sincère,  sans  tout  ce  raffinement  qui  nous 
fait  quelquefois  fuir  l'intérêt  pour  y  mieux  parvenir, 
qui  nous  les  fait  abandonner  pour  le  mieux  conserver, 
qui ,  pour  en  éviter  le  reproche ,  lors  même  que  nous 
le  recherchons  avec  plus  d'empressement ,  nous  en  fait 
témoigner  un  mépris  feint  et  simulé  :  car  l'intérêt ,  dit 
saint  Augustin ,  parle  toutes  sortes  de  langues ,  et  joue 
toutes  sortes  de  personnages,  même  celui  de  désinté- 
ressé ;  mais  trompons-nous  Dieu  ?  et ,  avec  toute  notre 
prudence ,  trompoos-qous  même  les  hommes? 

Voilà ,  chrétiens ,  le  premier  caractère  de  la  sévérité 
évangélique  ;  voilà  par  où  l'on  arrive  à  la  perfection. 
Tandis  qu'elle  a  été  suivie  dans  le  •  christianisme ,  je 
veux  dire ,  tandis  que  l'intérêt ,  ou  plutôt  l'esprit  d'in- 
térêt ,  en  a  été  banni ,  le  christianisme  s'est  maintenu 
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dans  sa  pureté  ;  du  moment  qoe  nous  l'aTonf  quittée^* 
Fesprit  de  notre  religion  s'est  i^tëré,  et  nous  aurons  cinif 

mencé  à  dëgénërer. 

C'est  sur  cela  que  nous  ne  pouvons  asses  regrellv 
les  heureux  sièdes  de  la  primitive  Eglise ,  et  c'est  iv 
quoi  il  faudroit  souhaiter  de  les  voir  renaître.  Les  fidflai 
idors  ne  possédoient  rien  en  propre  ;  mais  y  dés  qa'oi 
a  voulu  distinguer  le  mien  et  le  tien ,  dès  qa'on  a  c&* 
tendu  ces  froides  paroles ,  selon  Texpression  de  saint 
Jean  Ghrysostôme^  mais  qui^  dans  leur  firoidenr  méoMip 
excitent  tant  de  chaleur  dans  les  esprits ,  toute  la  aaia^ 
tête  chrétienne  s'est  démentie  y  et  l'on  est  tombé  dans 
une  entière  corruption  de  mœurs.  En  cherchant  le  sien, 
on  a  appris  k  trouver  celui  d'autrui  j  et  en  trouvant  celui 
d'autrui  ^  on  en  a  fait  le  sien  :  de  là  sont  venues  tant  de 
divisions ,  de  chicanes  y  de  fourberies ,  de  concussions, 
d'oppressions ,  d'usurpations  ;  de  là  tant  d'abus  qui  se 
sont  glissés  jusque  dans  le  sanctuaire  y  en  sorte  qu'on 
peut  bien  présentement  nous  reprocher  ce  que  repro- 
choit  Tertullien  aux  païens ,  quand  il  leur  disoit  qu'ils 
faisoient  servir  la  majesté  de  leurs  dieux  à  leurs  intérêts  : 
jlpud  vos  maj estas  quœsiuaria  efficiUir  (0;  de  là  les 
simonies  palliées  et  déguisées^  les  permutations ^  plus 
sordides  encore  que  la  simonie  même  \  les  gratifications 
ou  les  récompenses  y  les  tributs  et  les  pensions  sur  des 
bénéfices  y  sans  les  avoir  jamais  possédés  ;  les  dissipa- 
tions du  domaine  de  Jésus-Christ  en  meubles,  en  trains^ 
en  équipages;  l'envie  de  dominer  dans  l'EgUse^  s'en- 
gageant  à  la  servir  pour  y  commander  :  désordres  qui 
Fouit  décriée,  qui  l'ont  rendue  odieuse  aux  hérétiques ^ 
qui  lui  ont  attiré  de  leur  part  de  si  atroces  invectives. 

Ah  !  mes  frères,  réveillons  aujourd'hui  notre  zèle  ; 
prenons  des  sentimens  plus  épurés  et  moins  terrestres; 
ne  débitons  point  tant  de  belles  maximes,  mais  venons- 

(«)  TerluD. 
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en  aux  effets  ;  commençons  par  dégager  notre  cœur  y 
par  le  détacher  :  par  là  nous  glorifierons  Dieu ,  nous 
édifierons  l'Eglise^  nous  fermerons  la  bouche  à  ses  en- 
nemis; et  j'ose  dire  même  que  nous  n'y  perdrons  rien. 
Car  la  piété  ^  dit  l'apôtre  ^  est  une  grande  richesse  y  si 
nous  jsavons  nous  en  contenter  :  Est  quœstus  magnus 
pietas  cum  sufficientiâ  (0.  Dès  que  nous  ne  nous  en 
contentons  pas^  dès  que  nous  \oulons  quelque  chose 
au-delà,  et  que  par  une  espèce  de  sacrilège  nous  melons 
des  intérêts  profanes  et  humains  avec  des  intérêts  tout 
spirituels  et  tout  célestes  y  Dieu  réprouve  ce  mélange  y 
et  les  hommes  le  méprisent.  N'ayons  en  vue  que  Dieu^ 
ne  cherchons  que  Dieu  ;  Dieu  nous  suffira  :  Cum  suffi- 
cientiâ.  Et  pourquoi  ne  nous  suffîroit-il  pas  ?  Il  suffit 
pour  tout  ce  qu'il  j  a  de  bienheureux  dans  le  ciel  ;  il  suf< 
fit  pour  lui-même.  AvonsHious  un  cœur  plus  vaste  que 
tant  de  saints  ou  que  Dieu  même  ?  Qu'y  a-t-il  y  Seigneur  | 
dans  toute  l'enceinte  de  ce  grand  univers^  que  je  puisse 
désirer  hors  de  vous;  et  si  vous  êtes  à  moi^  que  me  Êiut- 
il  davantage?  Ainsi  parloit  David.  Dieu  lui  tenoit  lieu  de 
tout,  n  est  vrai  qu'il  se  proposoit  la  récompense  y  qu'il 
la  demandoit^  qu'il  la  recherchoit  :  mais  cette  récom- 
pense, qu'étoit-ce  autre  chose  que  Dieu  même?  Sévérité 
chrétienne,  sévérité  non-seulement  désintéressée^  mais 
encore  sévérité  humble  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  dans  les.  plus  beaux  fruits ,  dit  saint  Augustin  y 
que  les  vers  se  forment,  et  c'est  aux  plus  excellentes  ver- 
tus que  l'orgueil  a  coutume  de  s'attacher.  Car  ce  qu'est 
au  firuit  le  ver  qui  le  corrompt ,  l'orgueil  l'est  aux  vertus^ 
et  surtout  aux  vertus  chrétiennes  qu'il  infecte.  Il  n'est 
rien  selon  Dieu  de  plus  parfait  que  cette  sévérité  évan- 
gélique  dont  je  vous  parle,  quand  elle  est  bien  prise  et 
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saintement  pratiquée.  On  peut  dire,  et  il  est  vrai,  que 
c'est  le  fruit  le  plus  exquis  et  le  plus  divin  que  le  chris- 
tianisme ait  produit  dans  le  monde  :  mais  aussi  faut-il 
confesser  que  c'est  le  plus  exposé  à  cette  corruption  dé 
Famour-propre,  à  cette  tentation  délicate  de  la  propre 
estime,  qui  fait  qu'après  s'être  préservé  de  tout  le  reste', 
on  a  tant  de  peine  à  se  préserver  de  soi-même.' 

Oui,  chrétiens,  avouons-le  à  notre  confusion,  il  est 
rare  dans  le  désordre  du  siècle  où  nous  vivons  y  de  trou- 
ver des  hommes  ennemis  du  relâchement ,  et  sévères 
pour  eux-mêmes,  comme  la  religion  nous  ohUge  à  l'être. 
Mais  ce  qui  doit  encore  hien  plus  nous  confondre,  c^est 
que  peut-être  n'est-il  pas  "moins  rare  dans  le  siècle  oÂ 
nous  sommes,  et  jusè^e  parmi  ceux  qui  sont  les  plas 
sévères  pour  eux-mêmes ,  de  trouver  des  hommes  à  cou- 
vert de  l'orgueil  et  humbles  d'esprit  et  de  cœur.  Cepen- 
dant, mes  frères ,  disoit  saint  Bernard ,  parlant  à  ses  re- 
ligieux, être  humble  et  être  sévère  à  soi-même,  ce  ne 
sont  point  deux  choses  distinguées  dans  les  maximes  de 
Jésus-Christ  ;  et  si  nous  voulons  nous  en  rapporter  à  notre 
expérience ,  nous  connoîtrons  que  c'est  dans  la  pratique 
d'une  sincère  humilité  que  consiste  la  véritable  et  l'es- 
sentielle austérité.  Que  seroit-ce  donc  si^  par  un  dé- 
plorable aveuglement,  nous  venions  à  séparer  l'un  de 
l'autre?  Que  seroit-ce  si,  cherchant  ce  port  du  salut  où 
le  Sauveur  nous  a  appelés  quand  il  nous  a  dit  :  Intratc 
per  angustam  portam  (0,  nous  allions  heurter  contre 
un  écueil  aussi  dangereux  que  celui  d'une  flatteuse  va- 
nité et  d'une  orgueilleuse  présomption  ?  C'est  à  moi . 
chrétiens,  à  vous  le  découvrir  cet  écueil,  et  c'est  à  vous 
à  le  craindre  et  à  l'éviter.  Mais  malheur  à  vous  et  à  moi, 
si  nous  négligeons  de  reconnoître  une  si  trompeuse  illu- 
sion ,  et  si  nous  n'apportons  pas  tout  le  soin  qu'il  faut 
pour  ne  nous  y  laisser  jamais  surprendre. 

(•)  Matlh.  7. 
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Or  je  l'ai  dit;  et  comme  mon  dessein  me  rappelle  né^ 
cessairement  aux  pharisiens  ^  je  suis  encore  obligé  de  le 
redire  :  né  nous  étonnons  pas  si  le  Fils  de  Dieu,  n'étant 
venu  au  monde  que  pour  être  le  réformateur  du  monde, 
et  pour  lever ,  qu'il  me  soit  permis  de  parler  ainsi,  l'é- 
tendard de  la  vie  austère,  il  commença  d'abord  par  une 
guerre  ouverte  contre  ces  prétendus  dévots  les  plus  s^ 
vères ,  et  dans  l'opinion  commune ,  les  plus  réformés  du 
judaïsme.  Pour  agir  conséquemment  à  son  adorable 
mission,  et  conformément  à  l'évangile  qu'il  nous  annon- 
çoit,  il  dut  les  traiter  de  la  sorte.  A  travers  le  voile  de 
cette  apparente  sévérité ,  il  les  reconnut  pour  des  es- 
prits suberbesj  et  dès-lors  il  les  envisagea  comme  les 
usurpateurs  de  la  gloire  de  son  père.  Voilà  pourquoi  il 
les  entreprit. 

C'étoient  des  hommes  d'un  extérieur  édifiant ,  et  qui 
se  glorifioient  par-dessus  tout  d'observer  littéralement 
et  in  violablcment  la  loi;  mais  qui,  du  reste,  remplis  d'une 
^aute  estime  d'eux-mêmes,  et  préoccupés  de  leur  mé- 
rite ,  s'attribuoient  tout  le  bien  qui  paroissoit  en  eux  ; 
qui  se  regardoient  et  se  faisoient  un  secret  plaisir  d'être 
regardés  pomme  les  justes,  comme  les  parfaits,  comme 
les  irrépréhensibles  :  Qui  in  se  confidebant  y  tanquam 
justiM  ;  qui  de  là  prétendoient  avoir  droit  de  mépriser 
tout  le  genre  humain,  ne  trouvant  que  chez  eux  la  sain- 
teté et  la  perfection ,  et  n'en  pouvant  goûter  d'autre  :  Et 
aspernabantur  cœteros  (^),  qui  dans  cette  vue  ne  rol^• 
gissoient^point,  non-seulement  de  l'insolente  distinc* 
tion ,  mais  de  l'extravagante  singularité  dont  ils  se  flat- 
toient,  jusqu'à  rendre  des  actions  de  grâces  à  Dieu  de 
ce  qu'ils  n'étoient  pas  comme  le  reste  des  hommes  :  GrO' 
lias  tibi  ago  quia  non  sum  sicut  cœteri  hominum  (3^^ 
qui ,  dans  les  exercices  mêmes  d'humilité,  dans  les  œu- 
vres de  pénitence,  cherchoient  une  vaine  gloire;  jeû- 
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nant^  dit  le  texte  sacré  ^  aGn  de  paroître  jeftner ,  et  défi- 
gurant leurs  visages  pour  s'attirer  la  confiance  et  la  vé- 
nération des  peuples  :  Exterminant  faciès  suas ,  ut 
appareant  jejunantes  (0  5  qui  y  sous  ce  prétexte  de  vie 
régulière  et  de  morale  étroite^  satisËdsoient  leur  ambi- 
tion y  se  faisant  appeler  maîtres  et  le  voulant  être  partout  : 
Etvocariabhominibus  Rabbi  (^)  ;  qui^  sans  autre  titre 
que  celui-là,  je  veux  dire,  d'une  régularité  plus  exem- 
plaire, se  croyoient  suffisamment  autorisés  à  prendre 
partout  les  premiers  rangs  et  à  s'emparer  des  places 
d'honneur  :  Amant  autem  primas  recubitus  in  cœnis, 
et  primas  cathedras  in  sjrnagogis  (3).  Car  ce  sont  là  les 
truits  sous  lesquels  Jésus-Christ  même  les  a  dépeints  ; 
en  sorte  qu'il  ne  nous  a  rien  laissé  dans  l'évangile,  ni  de 
plus  vif,  ni  de  plus  fini  que  ce  tableau ,  où  il  vouloit  que 
chacun  de  nous  s'étudiât  et  apprit  à  se  connoitre.  Or 
tout  cela,  reprend  saint  Augustin,  étoit  contradictoire- 
mont  opposé  à  la  sévérité  évangélique ,  telle  que  le  Sau- 
veur du  monde  l'avoit  conçue ,  et  telle  qu'il  s'étoit  pro;- 
posé  de  l'établir  sur  la  terre  y  et  c'est  aussi  le  sujet  pour- 
quoi il  témoigna  tant  de  zèle  contre  la  sévérité  Êistueuse 
de  ces  faux  docteurs  de  la  synagogue. 

Mais  s'il  n'a  pu  supporter  ce  faste  dans  les  pharisiens, 
comment  le  supportera-t-il  dans  nous?  c'est  la  belle  ré- 
flexion de  saint  Grégoire ,  pape.  Si  le  Fils  de  Dieu  1 
hautement  condamné  cette  sévérité  corrompue  et  em- 
poisonnée par  l'orgueil  dans  des  hommes  qui  ne  lui  ap« 
partenoient  en  rien,  et  qui  ne  furent  jamais  élevés  dans 
les  principes  de  sa  loi,  que  lui  paroitra-t-«lle  dans  des 
chrétiens  qui  sont,  comme  parle  Zenon  de  Vérone ,  les 
disciples  de  son  humilité ,  et  qui,  par  un  engagement 
indispensable,  en  doivent  être  les  sectateurs?  C'est  tou- 
tefois ,  mes  frères ,  l'autre  désordre  dont  nous  avons  à 
nous  garantir,  et  sur  quoi  l'on  nous  ordonne  de  veiller 
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i  avec  une  attention  particulière.  Attendite  ne  justitiam 
^  vestram  faciaiis  coram  hominibus  ut  videamini  ab 
i  eis  (0  :  Prenez  bien  garde  à  ne  pas  faire  vos  bonnes 
■i^  œuvres  devant  les  hommes  pour  en  être  loués  et  ap- 
■t    prouvés. 

(..        Car  ne  nous  imaginons  pas  que  cette  sévérité  d'os- 
;;i.'   tentation  ;  tant  de  fois  censurée  par  Jésus^brist^  soit 
4     un  fantôme  que  la  loi  de  grâce  ait  entièrement  dissipé. 
^    Il  subsiste  encore,  et  Dieu  veuille  qu'après  avoir  été  le 
I     vice  des  pharisiens^par  une  malheureuse  succession,  ilne 
^     soit  pas  devenu  le  nôtre.  Telle  est  en  effet  notre  misère. 
I     Comme  nous  ne  sommes  dans  le  fond  de  notre  être  que 
p     vanité  et  que  néant,  tout,  j  usqu'à  nos  vertus,  se  ressent  de 
ce  néant  et  tient  de  cette  vanité  ;  et  comme  l'orgueil ,  si 
je  Pose  dire ,  est  la  partie  la  plus  subtile  de  Tamour  de 
nous-mêmes  si  profondément  enraciné  dans  nos  âmes  ^ 
par  une  triste  fatalité  il  s'insinue,  non-seulement  dans 
les  choses  où  nous  aurions  lieu  en  quelque  manière  de 
nous  rechercher,  mais  jusque  dans  la  haine  de  nous- 
mêmes,  jusque  dans  le  renoncement  à  nous-mêmes^ 
jusque  dans  les  saintes  rigueurs  que  Dieu  nous  inspire 
d'exercer  sur  nous-mêmes.  A  peine  nous  sommes-nous 
mis  sur  un  certain  pied  de  vie  réformée,  que  ce  démon 
de  l'orgueil  commence  à  nous  attaquer.  Dès-là,  si  nous 
ne  sommes  en  garde  contre  nous,  nous  nous  oublions  : 
il  semble  que  nous  ne  soyons  plus  de  cette  basse  région 
du  monde  ;  il  semble  que  nous  soyons  singulièrement 
les  élus  de  Dieu;  toujours  contens  de  nous-mêmes,  et 
toujours  prêts  à  nous  exalter,  sous  prétexte  d'exalter 
Dieu  dans  nous. 

Ce  n'est  pas  qu'en  bien  des  rencontres  nous  ne  fas- 
sions les  humbles,  mais  d'une  humilité,  dit  saint  Jé-> 
rôme,  qui  ne  risque  rien;  d'une  humiUte  qui  cherche 
à  être  honorée  et  qui^st  sûre  de  l'être;  d'une  humilité 
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qui  sert  d'amorce  à  la  louange ,  et  dont  l'orgoeil  même 
se  pare.  On  se  reoonnoit^  on  se  confesse  pécheur  en  gé- 
néral; mais  en  particulier ,  on  ne  veut  jamais  conTenir 
qu^on  ait  manqué.  Vous  diriez  qu'il  suffit  d*être  sévère 
pour  être  plein  de  soî-méme^  attaché  à  son  sentiment 
et  idolâtre  de  ses  pensées.  De  là ,  sans  ménfe  raperoe- 
voir  y  on  ne  parle  plus  que  de  soi^  on  ne  voit  plus  de 
bien  quVn  soi^  on  mesure  tout  par  soi  :  quoique  Dka 
ait  des  conduites  de  grâce  toutes  différentes^  on  n^es- 
time  plus  que  la  sienne;  et,  par  une  petitesse  d'esprit 
présomptueuse,  on  voudroit  tout  réduire  à  la  sienne. 
£t  parce  qu'on  n^y  trouve  pas  tout  le  monde  disposé, 
on  a  pitié  de  tout  le  monde  ;  je  ne  dis  pas  une  pitié  cha- 
ritable et  compatissante,  mais  une  pitié  dédaigneuse 
et  méprisante.  Tout  ce  qui  n'est  pas  selon  notre  goàt 
paroit  réprouvé.  On  croit  tous  les  autres  perdus  :  à 
Texemple  de  cet  honmie  dont  parle  saint  Bernard ,  qui, 
par  je  ne  sais  quel  enchantement ,  avoit  infatué  le  monde 
de  ses  erreurs ,  en  persuadant  aux  ignorans  et  aux  sim- 
ples ^  qu^après  même  le  bienfait  de  la  rédemption  il  n'j 
avoit  presque  de  salut  pour  personne  ;  et  que  toutes  les 
richesses  de  la  miséricorde  divine  étoient  uniquement 
réservées  pour  ceux  qui  crovoient  en  lui  et  qui  s'atta- 
choient  à  lui;  cVst-â-dire,  ajoute  saint  Bernard,  pour 
ceux  qui  se  laissoient  tromper  par  lui  :  Qui  nescio  quâ 
arte;  ces  paroles  sont  dignes  de  remarque  :  nescio  quâ 
arte  j  persuaserat  populo  stullo  et  insipienii ,  etiam 
post  Christi  effusum  sanguinem .  totum  mundum  per- 
ditumiri;  et  ad  solos  quos  decîpiebaty  totas  misera- 
tionum  Dei  di\^itias  et  uni\^rsitatis  gratiam  perve- 
russe  J..  Combien  de  fois  dans  la  suite  des  temps  cette 
illusion  s'est-elle  renouvelée? 

On  veut  pratiquer  le  christianisme  dans  sa  sévérité, 
mais  on  en  veut  avoir  l'honneur.  On  se  retire  du  monde . 

('    Bcrnud. 
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mais  on  est  bien  aise  que  le  monde  le  sache;  et  s'il  ne  le 
devoit  pas  savoir^  je  doute  qu'on  eût  le  courage  et  la 
force  de  s'en  retirer.  On  renonce  à  certains  divertisse- 
mens  que  lareligion  condamne  ^  mais  on  se  soutient  pair 
la  gloire  d'y  avoir  renoncé.  On  quitte  le  kixo  des  habitSj 
maisonapour  soi-même  autant^  ou  plus  de  complaisance 
que  les  plus  mondains.  On  ne  se  soucie  plus  de  sa  beauté^ 
mais  on  est  entêté  de  son  esprit  et  de  son  proprt*  juge^ 
ment.  On  se  retranche  ^  on  s'abstient^  on  se  mortifie  est 
secret, mais  on  fait  si  bien,  que  ce  secret  cesse  bientôt, 
d'être  secret ,  et  Ton  a  cent  biais  pour  le  rendre  public, 
en  sauvant  même  les  dehors  et  les  apparences  de  la 
modestie. 

De  là  vient  que  dans  toutes  ces  choses  et  en  mille  au- 
tres ,  on  aime  la  singularité.  Pourquoi?  parce  que  la  sin- 
gularité a  cela  de  propre ,  qu'elle  excite  l'admiration ,  qui 
est  le  charme  de  la  vanité.  Toute  la  perfection  de  l'évan- 
gile ,  selon  les  voies  simples  et  communes ,  n'a  rien  qui 
touche.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau ,  c'est  à  quoi 
l'on  donne,  et  où  l'on  trouve  sa  dévotion  ;  etau  lieu  que 
saint  Augustin ,  pensant  à  se  convertir ,  n'évita  rien  plus 
soigneusement  que  de  le  faire  avec  bruit ,  de  peur,di- 
soit-il  lui-même ,  qu'il  ne  semblât  avoir  voulu  paroitre 
grand  jusque  dans  sa  pénitence  :  Ne  conversa  infac^ 
tum  meum  intuentium  ora  dicerent^  quod  quasi  appe-- 
tiissem  magnus  viderii^)  ;  nous ,  par  un  principe  tout 
contraire,  mais  par  un  esprit  bien  éloigné  delà  sagesse 
de  ce  pénitent,  nous. recherchons  jusque  dans  la  péni- 
tence un  vain  éclat  dont  nous  nous  laissons  éblouir. 

C'est  assez  que  nous  ayons  un  certain  zèle  de  disci- 
pline et  de  réforme,  pour  nous  attribuer  le  pouvoir  de 
juger  de  tout  y  pour  usurper  une  supériorité  que  ni  Dieu, 
ni  les  hommes,  ne  nous  ont  donnée,  et  pour  faire  la  loi 
peut-être  à  ceux  dont  nous  devons  la  recevoir.  Car  un 
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lai^e  s'érigera  en  censeur  des  prêtres  ;  un  Bécnfier ,' (BB 
rëformateur  des  religieux;  une  femme  ^  en  direchiee,^ 
que  sais-je  de  qui  ?  tout  cela,  parce  que,  sons  coateiarde 
pieté,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  veut  dominer.  Getb 
présomption  même,  ainsi  que  je  l'ai  àijkreisùàtpÈéi 
par  uneoonséquence  naturelle, dégénère  souTçht  Mit 
tourne  en  ambitnm.  H  semble  qu'être  sévère  dans  Mi 
maximes  soit  un  degré  pour  s'agrandir^  efe  qne  eétto 
^p»|lité  seule  bien  ménagée,  doive  tenir  lieu  de  toatMobe 
mérite.  Goratne  les  pharisiens  s'en  servoiènt  poor  ob- 
tenir les  premières  chaires  dans  les  synagogues  ^on  Vea 
sert  pour  s'introduire  dans  les  premières  dignités  de 
l'Elglise.  Car  ne  diroit-on  pas  toujours  que  Jésus-Christ 
avoit  entrepris  de  nous  marquer  dans  ces  sages  du  ju- 
daïsme, tous  les  dérégleméns  et  tous  les  abus  aqnèrnonl 
devions  étresujets;  et  n'est-il  pas  étonnant  que  œ  qu'il 
leur  reprochoit  alors  soit  justement  et  à  la  lettre  ccj  qui 
se  voit  encore  aujourd'hui  dans  le  monde  chrétien? 

Or,  je  soutiens  que  ce  levain  et  celte  enflure  de  l'or» 
gueil ,  non-seulement  corrpmpt  le  mérite  de  la  sévérité 
chrétienne,  mais  qu'il  en  détruit  même  la  substance. 
Qu'il  en  corrompe  le  mérite,  vous  n'en  doutez  pas;  car 
quel  peut  être  devant  Dieu  le  mérite  d'un  homme  sw- 
perbe  ?  avec  quel  front  osera-t-il  dire  avec  saint  Paul  : 
Reposita  est  mihi  coronajustitiœ  (  >  )?  J'attends  de  mon 
Dieu  là  couronne  de  justice  qui  m'est  réservée.  Qud 
droit  le  Sauveur  du  monde  n'aura-t-il  pas  de  lui  ré^ 
pondre^  comme  dans  l'évangile  :  Recepisti  mercedem 
tuam  (^).  Vous  vous  promettez  une  récompense,  et  vous 
ne  laites  pas  réflexion  que  vous  l'avez  dé j  à  reçue,  ou  plutôt 
que  vous  vous  l'êtes  déjà  donnée  ?  vous  vouliez  vous  sa- 
tisfaire, vous  complaire  en  vous-même,  et  de  quelles  se- 
crètes complaisances  n'avez  vous  pas  été  rempli?  com- 
bien avez-vous  été  satisfait  de  votre  personne?  vous  voilà 
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donc  récompensé^  et  je  ne  tous  dois  plus  rien  que  le 
châtiment  de  votre  vanité  et  de  votre  orgueil.  Mais  c'est 
en  votre  nom,  Seigneur,  que  je  me  suis  engagé  dans 
des  voies  dures  et  pénibles.  En  mon  nom?  dites,  au 
vôtre.  Votre  nom ,  par  les  soins  que  vous  en  avez  pris, 
ou  que  Ton  en  a  pris  pour  vous ,  en  a  été  dans  le  monde 
plus  vanté  et  plus  honoré  ;  mais  pour  le  mien ,  bien  loin 
d'être  glorifié ,  il  en  a  souffert. 

Par  conséquent ,  chrétiens  auditeurs ,  nul  mérite  dans 
cette  sévérité  ;  et  j'ajoute  même ,  nulle  vraie  sévérité 
alors,  puisque  l'orgueil  en  détruit  tout  le  fonds  et  toute 
la  substance.  J'en  donne  la  raison.  C'est  que  la  vraie  sé- 
vérité, la  sévérité  chrétienne,  doit  consister  à  se  faire 
violence  et  à  contredire  la  nature  et  l'amour-propre. 
Or,  tout  ce  qui  flatte  notre  orgueil  flatte  la  nature  ;  et 
au  lieu  de  la  combattre ,  on  la  suit ,  on  la  contente ,  on 
la  repaît  de  ce  qu'elle  goûte  avec  plus  de  douceur  et  plus 
de  plaisir.  Et  en  effet ,  il  n'y  a  point  de  vie ,  pour  labo- 
rieuse et  pour  gênante  qu'elle  puisse  étre,.que  nous  ne 
trouvions  douce  naturellement,  quand  nous  savons 
qu'elle  nous  distingue  dans  le  monde,  qu'elle  fait  parler 
de  nous  dans  le  monde ,  qu'elle  nous  y  fait  considérer 
et  respecter.  Il  ne  &ut  plus  de  grâce  pour  nous  faire 
agir  ;  la  nature  seule  nous  donne  des  forces. 

C'est  pour  cela,  dit  saint  Chrysostôme(  et  cette  pensée 
m'a  toujours  paru  bien  solide  et  bien  judicieuse),  c'est 
pour  cela  que  nous  avons  beaucoup  moins  de  peine  à 
faire  plus  que  nous  ne  devons ,  qu'à  faire  ce  que  nous 
devons;  et  qu'une  des  erreurs  les  plus  communes  parmi 
les  personnes  mêmes  qui  cherchent  Dieu,  est  de  laisser 
le  précepte  et  ce  qui  est  d'obligation ,  pour  s'attacher  au 
conseil  et  à  ce  qui  est  de  surérogation.  Pourquoi?  parce 
qu'a  (aire  plus  qu'on  ne  doit ,  il  y  a  une  certaine  gloire 
que  l'on  ambitionne ,  et  qui  rend  tout  aisé  ;  au  lieu  qu'a 
faire  ce  que  l'on  doit ,  il  n'y  a  |»oint  d'autre  louange  à  es- 
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pérer,  que  celle  dés  serviteurs  inutiles  :  S^nn  imuSt$ 
sumus  ,  quod  debuimusfacerejfecimusi^).  * 

•  Quelle  est  donc,  encore  une  fois ,  la  vëritable  muÉbbbé 
du  christianisme?  Ah  !  mes  chers  auditeurs  y  oonoeiPQo»i 
le  bien,  et  ne  l'oublions  jamais.  La  vraie  anstérilë  "da 
christianisme,  c'est  d'être  humble ,  c'est  d'être  petit i 
ses  yeux,  c'est  d'être  vide  de  soi-même,  c'est  de'ae 
point  Êdre  tant  de  retours  sur  soi-même  ;  c'est  d'ébe 
mort,  sinon  au  sentiment,  du  moins  au  désir  et  à  II 
passion  de  l'honneur  ;  c'est  de  recevoir  de  bonne  grice, 
et  quand  Dieu  le  Veut,  l'humiliation  et  le.mëpris.  la 
vraie  austérité  du  christianisme ,  c'est  d'aimer  à  être 
abaissé,  à  vivre  dans  l'oubli,  dans  l'obscurité^  et  de  pi» 
tiquer  solidement  et  de  bonne  foi  cette  courte ,  mùi 
cette  importante  leçon  de  saint  Bernard  :  jfma  nesci^ 
ri  C'-^)  ;  car  voilà  ce  qui  est  insupportable  à  la  nature  :  on 
ne  pensera  plus  à  moi,  on  ne  parlera  plus  de  moi,  je 
n'aurai  plus  que  Di(^u  pour  témoin  de  ma  conduite ,  et 
les  hommes  ne  sauront  plus ,  ni  qui  je  suis,  ni  ce  que  je 
fais.  Et  parce  que  l'humilité  même  se  trouve  exposée  en 
certains  genres  de  vie  dont  toute  la  perfection ,  quoique 
sainte  d  ailleurs,  aun  air  de  distinction  et  de  singïilarité, 
la  vraie  austérité  du  christianisme,  surtout  pour  les  âmes 
vaincs ,  est  souvent  de  se  tenir  dans  la  voie  commune, 
et  d'y  faire ,  sans  être  remarqué ,  tout  le  bien  qu'on  fe- 
roit  dans  une  autre  route  avec  plus  d'éclat.  Dans  cette 
voie  commune,  on  ne  pensera  plus  à  vous:  tant  mieux; 
c'est  ce  que  vous  devez  chercher.  Dans  cette  voie  com- 
mune ,  on  ne  vous  admirera  plus ,  vous  n'aurez  plus 
d'approbateurs  gagés  pour  faire  valoir  vos  moindres  ac- 
tions :  hé  bien ,  c'est  ce  qui  mettra  vos  bonnes  œuvres 
plus  en  assurance.  Dans  cette  voie  commune ,  vous  ne 
serez  pas  de  la  société  des  par&its,  votre  nom  sera  comme 
enseveli  :  à  la  bonne  heure;  c'est  l'état  où  l'apôtre  veut 

W  Luc.  7.  —  (•)  Bernard. 
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que  vous  soyez  quand  il  vous  dit  que^  comme  chré** 
tien ,  vous  avez  dû  mourir  à  tout ,  et  que  votre  vie  doit 
être  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  :  Mortui  éstis, 
et  vita  vestra  abscondita  est  cum  Christo  in  Deo  (  <  ). 
Cela  vous  paroîtra  rude ,  et  cela  Test  en  effet  :  mais  c'est 
par  là  même ^  et  en  cela  même,  que  vous  trouverez  cette 
voie  étroite  qui  conduit  à  la  sainteté  propre  de  la  reli- 
gion que  vous  avez  embrassée. 

Ah  !  Seigneur,  imprimez-nous  bien  avant  ces  vérités 
dans  Tesprit.  Je  vous  rends  grâces,  ôDieu  de  mon  ame! 
de  ce  que  vous  ne  les  avez  point  fait  connoitre  aux  sages 
et  aux  prudens  :  Confiteor  tibij  Pater,  quia  abscon- 
disti  hase  à  sapientibus  et  prudentibusW.  Je  ne  dis  pas 
seulement auxsages  mondains, aux poUtiques  du  siècle, 
mais  auxsages  dévots ,  à  ces  dévots  superbes  qui  se  sont 
évanouis  dansleurspensées.^^^/re^'^/a^^f  en/^a/vi///^  (3): 
Et  je  vous  bénis  au  même  temps  de  les  avoirrévélées  aux 
petits,  qui  ne  se  produisent  point  tant  dans  le  monde, 
et  qu'on  n'y  produit  point  tant;  dont  on  n'exake  point 
tant  le  mérite ,  mais  dont  les  noms  inconnus  sur  la  terre, 
sont  écrits.dansle  ciel;  dont  les  voies  sont  d'autant  plus 
droites  et.  plus  sures  qu'elles  sont  plus  simples.  Oui , 
mon  Dieu,.  soyez*«n  héni  ilta,  Pater j  qnoniam  sic  fuit 
placitum  ante  te  (4).  Finissons; sévérité  chrétienne,  sé- 
vérité désintéressée,  sévérité  humble,  enfin,  sévérité 
charitable  :  c'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

A  considérer  les  choses  dans  l'apparence ,  il  n'est  rien 
de  plus. opposé ,  ce  semble,  que  la  sévérité  chrétienne 
et  la  charité.  Car  la  charité ,  salon  saint  Paul,  est  douce, 
indulgente ,  condescendante  (^)  ^  elle  couvre  tout ,  elle 
excuse  tout,  elle  supporte  tout  :  et  au  contraire  la  sévérité 
fait  profession  de  n'excuser  rien,  de  ne  supporter  rien  ^ 

(0  Coloss.  3.  -  W  Mauh.  1 1 .  —  (î)  Idem.  —  C4)  Ibidem,  —  C5)  i .  Cor.  1 3. 
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de  n  avoir  dî  complaisance^  ni  indulgence  ;  d'élre  in- 
flexible dans  ses  sentimens,  et  ri^de  dans  sa  conduite- 
Qualités  qui  se  détruisent,  à  ce  qu'il  paroit,  les  onei 
les  autres.  Cependant ,  chrétiens ,  le  Fils  de  Diea  a  sup 
pose  que  Ion  pourroit  parfaitement  les  allier  ensemble; 
et  de  la  manière  qu'il  a  conçu  son  évangile,  à  peine di- 
roit^on  pour  laquelle  de  ces  deux  vertus  il  a  témoigné 
plus  de  zèle ,  ne  les  ayant  jamais  séparées ,  n'ayant  point 
voulu  de  Tune  sans  i  autre,  mais  ayant  fait  également  de 
l'une  et  de  1  autre  le  caractère  de  sa  loi.  Comment  cdà, 
et  quel  moyen  de  les  accorder  ?  rien  de  plus  aisé ,  mes 
cbers  auditeurs ,  pour  peu  que  nous  soyons  versés  dans 
la  morale  de  Jésus-CbrisL  Car  distinguons  bien  les  ob- 
jets; et  par  la  différence  des  objets ,  nous  reconnoitrons 
que  ce  qui  paroiten  ceci  contradictoire,  est  justement 
ce  qui  fait  toute  l'harmonie  et  toute  la  perfection  de  la 
loi  de  grâce. 

En  effet ,  dit  saint  Augustin ,  et  voici  le  dénouement 
de  la  question  :  le  Sauveur  du  monde  n'a  jamais  pré- 
tendu dans  l'évangile ,  que  nous  eussions  pour  les  autres 
de  la  sévérité^  mais  seulement  pour  nous-mêmes;  et 
son  intention  n'a  point  été  que  nous  eussions  pour  nous- 
mêmes  cette  charité  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire,  cette 
douceur  et  cette  bénignité ,  mais  seulement  pour  les 
autres.  Or,  la  chaHté  pour  les  autres  et  la  sévérité  pour 
soi-même ,  ce  sont  deux  devoirs  qui  se  concilient  d'eux- 
mêmes,  et  qui,  bien  loin  de  se  combattre,  s'entre- 
tiennent mutuellement,  puisqu'il  est  certain  que  la 
seule  obligation  d'être  charitables  envers  nos  frères 
nous  met  dans  une  absolue  nécessité  d'être  sévères  en- 
vers nous-mêmes ,  et  que  l'expérience  nous  apprend 
tous  les  jours  que  l'occasion  la  plus  fréquente  et  le  sujet 
le  plus  ordinaire  que  nous  ayons  d'exercer  cette  sévé- 
rité envers  nous-mêmes ,  est  la  charité  que  nous  de 
vons  au  prochain. 
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Jo  ne  parle  pas ,  au  reste ,  de  ceux  que  Dieu  a  éta-^ 
blis  pour  gouverner  les  autres  et  pour  leur  comman- 
der ;  beaucoup  moins  de  ceux  à  qui  Dieu  confie  la  con- 
duite des  âmes,  tels  que  sont  les  pasteurs,  les  confes- 
seurs, les  directeurs.  Ce  n'est  point  à  moi,  et  je  m'ea 
suis  déjà  déclaré  dans  un  autre  discours ,  ce  n'est  point 
à  moi  qu'il  appartient  de  leur  donner  des  règles  ;  ce 
seroit  plutôt  à  moi  de  les  prendre  d'eux.  De  savoir  s'ils 
doivent  être  sévères  ou  indulgens  ;  si ,  dans  les  fonc-« 
tions  de  leur  ministère ,  la  sévérité  doit  prédominer 
par-dessus  la  charité ,  ou  si  la  charité  doit  l'emporter 
sur  la  sévérité;  si  la  sévérité  sans  charité  peut  être  utile^ 
ou  si  la  charité  sans  sévérité  peut  être  efficace  :  ce  sont 
des  points  qui  ne  regardent  pas  ceux  qui  m'écoutent, 
et  que  je  n'entreprends  pas  de  décider.  Mais  je  parle 
de  chrétien  à  chrétien,  de  particulier  à  particulier;  et 
je  dis  ce  qu'il  seroit  si  important  pour  vous  et  pour  moi 
de  nous  dire  tous  les  jours  de  notre  vie  que  la  charité 
due  au  prochain  est  la  matière  la  plus  abondante  et  au 
même  temps  la  plus  nécessaire  de  cette  sévérité  dont 
Dieu  veut  que  nous  usions  envers  nous-mêmes.  Pour- 
quoi? en  pouvons-nous  douter,  après  les  exceUentcs 
idées  que  saint  Paul  nous  donne  de  la  charité  chré- 
tienne ,  et  surtout  après  tant  d'épreuves  de  ce  qu'il  nous 
en  coûte  presqu'à  chaque  moment  dans  le  commerce 
du  monde  pour  la  pratiquer? 

Quand  ce  grand  apôtre  nous  dit  que  la  charité  doit 
supporter  les  ioiblesses  et  les  imperfections  du  pro- 
chain ;  qu'elle  doit  obliger  et  servir  le  prochain  ;  qu'elle 
doit  soulager  les  misères  du  prochain;  quand  il  ajoute 
qu'elle  ne  s'aigrit  point,  qu'elle  ne  se  pique  point, 
qu'elle  ne  rend  point  le  mal  pour  le  mal,  qu'elle  est 
patiente  dans  les  injures ,  qu'elle  fait  du  bien  à  ceux 
qui  l'outragent,  qu'il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  soit  disposée  ^ 
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àsoaSrir  ;  dans  cette  description  û bdle  et  «ivive^  fBf. 
nous  pTéche-4;-il^  sinon  la  sévérité  envers  nous-méiittil 
Sévérité  véritable  :  car,  pour  accomplir  toat  odbi|^ 
que  ne  fautril  pas  prendre  sur  soi-même?  oombieir  dtf 
victoires  ne  faut-il  pas  remporter  sur  son  naturel,  mr 
son  humeur,  sur  ses  passions  ?  entrons  daiui  le  débÊSL 
Four  avoir  cette  charité  patiente ,  qpie  ne  -featHl  jM 
endurer?  à  combien  de  bizarreries  et  de  caprices  deb 
part  de  ceux  avec  qui  Ton  vit,  à  combien  de  manUref 
importunes ,  fâcheuses,  choquantes ,  ne  fiiut-il  pas  iW 
commoder  ?  quelles  aversions  et  quelles  antipathies  nab* 
turelles  ne  £siut-il  pas  surmonter?  Pour  avoir  cette  due 
rité  discrète  et  sage ,  en  combien  de  choses  ne  Ëint-il 
pas  se  contraindre  ?  par  exemple ,  en  combien  de  reiH 
contres  ne  faut-il  pas,  par  charité,  se  taire  quand  on 
voudroit  parler,  acquiescer  quand  on  seroit  tenté  de 
résister,  excuser  quand  on  auroit  envie  de  contrôler, 
aimer  mieux  paroitre  dans  Tentretien  moins  agréable 
et  moins  spirituel ,  que  d'offenser  et  de  railler  ?  Pour 
avoir  cette  charité  détachée  d'elle-même  ,  que  ne  doitp 
on  pas  sacrifier?  de  combien  de  prétentions  justes  ne 
faut-il  pas  se  relâcher?  en  combien  de  sujets  et  de  con- 
jonctures où  il  seroit  aisé  de  l'emporter,  ne  £iut-i]  pas, 
pour  le  bien  de  la  paix,  plier  et  céder?  Pour  avoir  cette 
charité  douce,  quels  mouvcmens  de  colère  ne  faut-il 
pas  réprimer?  quels  sentimens  de  vengeance  ne  faut-îl 
pas  étouffer?  quels  mauvais  offices  et  quelles  injures  ne 
laut-il  pas  oublier?  Dites -moi,  mes  chers  auditeurs, 
qu'est-ce  que  la  sévérité  évangélique ,  si  ce  ne  Fest  pas 
là?  Donnez-moi  un  homme  qui  s'aime  lui-même,  et  qui 
ne  sache  pas  se  gêner  et  se  mortifier;  comment  s'ac- 
quittera-t-il  de  ces  devoirs,  et  de  mille  autres  à  quoi 
nous  oblige  la  charité  du  prochain  ?  comment  aimera- 
tr-il  le  prochain  à  ces  conditions?  comment  s'incommo* 
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âera-t-il  pour  Fassistcr  dans  ses  besoins?  comment 
sliumiliera-t-îl  pour  Padoucir  dans  ses  emportemens? 
comment  consentira-t-il  a  lui  pardonner  une  injure? 
comment  se  soumettra-t-il  à  le  prévenir,  pour  ménager 
ime  réconciliation  ?  Il  est  donc  vrai  que  la  charité  dont 
nous  sommes  redevables  à  nos  frères ,  bien  loin  d'être 
contraire  à  la  sévérité  chrétienne ,  en  est  une  des  par- 
ties les  plus  essentielles  et  comme  le  fondement. 

Mais  qu'arrive-t-il?  Appliquez- vous  à  cette  dernière 
pensée  :  au  lieu  de  raisonner  et  d'agir  suivant  ce  prin- 
cipe, nous  confondons  tout  l'ordre  des  choses;  et  par 
îin  renversement  que  l'amour-propre  ne  manque  guère 
à  faire  dans  notre  cœur,  si  nous  n'avons  soin  de  nous 
en  garantir,  au  lieu  d'exercer  contre  nous-mêmes  cette 
sévérité;  contre  nous-mêmes ,  dis-je,  qui,  de  droit  na- 
turel et  divin ,  en  sommes  les  premiers  ou  les  seuls*  ob- 
jets ,  nous  l'employons  contre  nos  frères ,  qui  ne  sont 
pas  néanmoins  de  son  ressort.  Car,  à  quoi  se  réduit 
communément  cette  prétendue  sévérité  dont  nous 
nous  flattons.  Je  veux,  chrétiens,  qu'elle  ne  laisse  pas 
de  produire  en  nous  quelque  réforme;  je  veux  qu'elle 
nous  retranche  certains  plaisirs  et  certains  divertisse- 
mens  du  siècle  corrompu;  je  veux  même  qu'elle  nous 
fasse  paroître  plus  occupés  de  Dieu  et  de  notre  sanc- 
tification; mais  si,  avec  tout  cela,  elle  nous  rend  fâ- 
cheux ,  importuns ,  critiques ,  censeurs  des  actions 
d'autrui ,  et  insupportables  dans  la  société  ;  si ,  mal- 
gré tout  cela,  elle  nous  fait  perdre  cette  complaisance 
charitable,  cette  déférence  que  nous  devons  avoir  pour 
les  autres ,  et  sans  laquelle  il  est  impossible  de  con- 
server la  paix,  surtout  entre  des  proches  et  dans  une 
famille  ;  si,  en  conséquence  de  ce  que  nous  sommes  ré- 
guliers ,  nous  croyons  avoir  un  droit  acquis  de  ne  rien 
approuver,  de  ne  rien  tolérer,  de  ne  rien  passer;  si  cette 
sévérité  s'attache  à  observer  jusques  à  une  paille  dans 
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l'œil  de  notre  prochain  y  et  à  Tétendre  ^  à  la  grossir  jus- 
cpi'à  la  faire  paroître  comme  une  poutre  \  si  cHe  iKnu 
inspire  )e  ne  sais  quelle  aigreur  dans  les  avis  même  de 
charité  que  nous  donnons,  ou  si,  sous  prétexte  de  cha- 
rité y  elle  nous  met  sur  le  pied  d'en  donner  sans  me-^ 
sure,  et  toujours  par  bizarrerie  et  par  caprice;  si  elle 
nous  autorise  dans  une  liberté  de  médire  d'autant  jdm 
dangereuse  qu'elle  paroit  mieux  intentionnée,  et  qu'elle 
prend  1  apparence  du  zèle^  si,  par  maxime  de  régula- 
rité ,  nous  disons  plus  de  mal  de  notre  frère  que  les 
plus  médisans  du  siècle  n'en  diroient  ou  par  impru- 
dence ou  par  malice  \  si  cet  esprit  de  sévérité  sert  à  fo- 
menter nos  ressentimens,  à  exciter  nos  vengeances,  à 
nous  rendre  incapables  de  retour,  jusque-là  que  parce 
que  nous  sommes  pieux  et  dévots,  ou  que  nous  en  avons 
la  réputation ,  on  craigne  plus  mille  fois  de  nous  blesser, 
que  d'offenser  un  homme  du  monde  qui  n'aspire  point 
à  une  si  haute  sainteté  ;  mais  par-dessus  tout ,  si  Taver- 
sion  même,  et  une  aversion  d'état,  si  Taliénation  du  cœur 
et  un  esprit  de  contradiction  est  le  principe  secret  qui 
nous  engage  à  nous  déclarer  sévères  ;  car,  encore  une 
fois,  cela  peut  arriver;  et  puisque  je  monte  dans  la  chaire 
de  Jésus-Christ  pour  corriger  les  désordres  des  chré- 
tiens ,  je  ne  les  dois  pas  déguiser  \  si ,  dis-je ,  notre  sé- 
vérité dégénère  dans  ces  abus ,  ce  n'est  plus  qu'une  sé- 
vérité fausse ,  et  l'on  peut  bien  nous  reprocher,  comme 
aux  pharisiens ,  que  nous  sommes  de  grands  observa- 
teurs de  petites  choses,  tandis  que  nous  négligeons  les 
plus  importantes. 

Car  un  des  plus  grands  préceptes ,  c'est  celui  de  la 
charité ,  et  voilà ,  hypocrites  pharisiens ,  leur  disoit  le 
Sauveur  du  monde,  à  quoi  vous  manquez  ;  toute  votre 
piété  se  réduit  à  de  légères  observances  et  à  de  menues 
pratiques  de  religion  ;  à  payer  les  dîmes ,  dont  il  n'est 
pas  même  parlé  dans  la  loi,  et  que  l'on  n'exige  pas  de 
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VOUS  :  Decimatis  meniham  et  anethum  (0  ;  mais  cepen- 
dant vous  oubliez  les  points  les  plus  essentiels ,  la  jus- 
tice et  la  miséricorde  :  Relitjuistis  quœ  ^raviora  sunt 
legisy  misericordiam  etjudicium.  La  loi  vous  ordonne 
d'être  équitables  dans  vos  jugemens  ;  et  tous  les  jours 
vous  portez  contre  le  prochain  les  plus  injustes  arrêts^ 
en  le  décriant,  en  le  déchirant,  en  le  condamnant  ;  la 
loi  vous  ordonne  de  secourir  vos  frères ,  et  tous  les  jours 
vous  leur  suscitez  de  nouveaux  ennemis  j  vous  formez 
contre  eux  de  nouvelles  intrigues  ;  au  lieu  de  les  aider, 
vous  travaillez  à  les  perdre:  c'est  ainsi  que  vous  vous 
aveuglez  ;  c'est  ainsi  que  vous  craignez  d'avaler  un  mou- 
cheron ,et  que  vous  dévorez  des  chameaux. 

Tel  fut  en  effet  le  vice  des  pharisiens.  Exactitude 
scrupuleuse  à  l'égard  de  certaines  traditions^  de  cer- 
taines cérémonies  peu  nécessaires,  mais  en  quoi  ils  &i- 
soient  consister  la  sévérité  de  leur  morale;  et  du  reste, 
transgression  libre  et  entière  des  devoirs  les  plus  indis- 
pensables. S'agissoit-il  du  jour  du  sabbat?  ils  l'obser- 
voient  avec  une  telle  rigueur,  ou  plutôt  avec  une  telle 
superstition ,  que ,  pour  ne  le  pas  violer,  comme  l'a  re- 
marqué Josephe ,  ils  aimèrent  mieux ,  durant  le  sicgc 
de  Jérusalem,  livrer  leur  ville  au  pouvoir  des  romains, 
exposer  leurs  biens,  leur  liberté,  leur  vie,  que  de  ré- 
parer une  brèche;  mais  à  ce  même  jour  du  sabbat,  ils 
ne  se  faisoient  point  de  peine  des  perfidies  les  plus 
noires  et  des  plus  lâches  trahisons.  S'agissoit-il  d'entrer 
dans  la  salle  de  PilateV  ils  se  tenoient  dehors,  ils  s'en 
éloignoient,  de  peur,  dit  l'évangéliste,  d'être  souillés 
en  y  entrant;  mais  au  même  temps  ils  conspiroient 
contre  Jésus-Christ ,  ils  le  calomnioient ,  ils  poursui- 
voient  sa  mort.  Voilà ,  reprend  saint  Augustin,  des  gens 
d'une  conscience  bien  délicate  :  ils  regardent  comme 
une  espèce  d'impureté  de  parottre  dans  le  prétoire  d'un 
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juge  païen ,  et  ils  ne  se  font  pas  un  crime  de  verser  le 
sang  d^un  innocent  :  Alienigenœ  judicis  prœiorio  cofh 
taminari  metuebant,  etfratris  innocentés  sanguinem 
fundere  non  timebant\^  ).0r^  n'est-ce  pas  là  une  peinture 
naturelle  de  la  piété  de  notre  siècle?  Une  personne  fen 
.cent  communions,  qui  n'aura  pas  la  moindre  complai- 
sance pour  un  mari,  pour  des  en&ns,  pour  des  parens, 
pour  des  domestiques;  elle  mortifiera  son  corps ,  et  elle 
ne  remportera  pas  une  seule  victoire  sur  son  cœur  ;  eDe 
iera  souffrir  toute  ime  famille  par  ses  caprices  et  ses  chaf 
grins  ;  on  la  verra  au  pied  d'un  autel  réciter  de  longuo 
prières ,  et  dans  une  conversation  on  l'entendra  tenir 
les  discours  les  plus  médisans.  Qu'est-ce  que  cela?  une 
piété  de  pharisien ,  ou ,  si  vous  voulez  que  je  parle  avec 
lapôtre ,  une  piété  d'enfant.  Ah  !  mes  frères ,  écri  voit-il 
aux  Corinthiens ,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  com- 
porter dans  les  choses  de  Dieu  comme  des  enfans  :  Pra- 
ires ,  noliie  pueri  effici  sensihus  (î^).  Sur  quoi  saint 
Chrysostôme  fait  une  comparaison  bien  propre  à  mon 
sujet.  Voyez,  dit  ce  Père,  un  enfant  ;  qu'on  le  dépouille 
de  ses  biens ,  qu'on  lui  enlève  son  héritage ,  qu'il  voie 
sa  maison  en  feu ,  il  n'en  est  point  touché  \  mais  qu'on 
lui  ôte  une  bagatelle  qui  l'amuse ,  il  s'afflige ,  il  pleure, 
il  est  inconsolable  :  c'est  ce  qui  nous  arrive  tous  les 
jours.  A-t-on  manqué  aux  règles  les  plus  sacrées  de  la 
charité  ?  à  peine  y  iaisons-nous  quelqu'attcntion  ;  mais 
a-t-on  omis  un  exercice  de  notre  choix ,  et  qu'on  s'est 
volontairement  prescrit  ?  on  court  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence s'en  accuser ,  et  l'on  en  gémit  devant  Dieu. 
Mais  quoi  !  faut-il  donc  les  quitter,  toutes  ces  pratiques? 
faut-il  prendre  une  voie  plus  large,  et  nous  relâcher  de 
notre  sévérité?  A  cela  je  réponds  comme  le  Sauveur 
du  monde  ^  il  ne  disoit  pas  aux  pharisiens  :  Liaissczces 
petites  observances ,  mais  attachez-vous  d'abord  aux 
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plus  nécessaires  ;  il  faut,  avant  toutes  choses,  accom- 
plir celles-ci ,  et  ne  pas  abandonner  ensuite  les  autres  : 
Hœc  oportuitfacere  j  et  illa  non  omittere  (0.  Oui,  chré- 
tiens, soyons  exacts  et  réguliers ,  soyons  sévères  dans 
nos  moeurs^  non-seulement  j'y  consens,  mais  je  vous 
y  exhorte ,  et  je  ne  puis  trop  fortement  vous  y  exhorter. 
Cependant,  selon  la  belle  leçon  que  nous  fait  ce  grand 
maître  de  la  vie  spirituelle ,  François  de  Sales ,  ne  nous 
arrêtons  pas  à  garder  quelques  dehors,  tandis  que  l'en- 
nemi s'empare  du  corps  de  la  place  3  que  notre  sévérité 
6oit  solide;  et  elle  le  sera,  si  c'est  une  sévérité  désin- 
téressée, si  c'est  une  sévérité  humble,  si  c'e^t  une  sévé- 
rité charitable  :  par  là  nous  parviendrons  à  la  perfection 
de  l'évangile,  et  à  la  gloire  que  je  vous  souhaite,  etc. 

(0  Matth.  '^, 
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SUR  LA  PÉSITEXCE. 

Et  mit  in  omnem  repooem  Jordmis.  prvdicuu  BapCÛHa 
poHÛtentiz .  in  irinitfioneiii  peccatonim. 

Jean- Baptiste  vînt  dans  tout  le  pays  qui  est  le  iong  du  Jmr» 
dain  «  prêchant  le  Baptême  de  pénitence  pour  la  rênûssûm  éts 
péchés.  En  saint  Lnc .  cliap.  3. 

SiEE, 

i^UELQUE   malhenrenie  que  soit  la  condition   de 
l'homme  dans  Têtat  du  péché  .  si  toute  pénitence  étoit 
y  véritable ,  ou  s'il  étoit  toujours  aisé  de  discerner  la  vraie 
pénitence  de  la  pénitence  imparfaite  et  fausse ,  le  pé- 
cheur «  dans  son  malheur  même  «  auroit  de  quoi  se  con- 
soler ,  parce  qu'il  pourroit  au  moins  envi«ager  la  pé- 
nitence commit'  une  ressource  iniaillible  et  comme  un 
fonds  certain  de  tranquillité  et  de  paix.  La  grande  mi- 
sère du  pécheur,  dit  saint  Chrysostôme«  c'est  qu^élant 
assuré  comme  il  Test ,  de  la  réalité  de  son  péché,  il  ne 
peut  jamais  être  absolument  assuré  de  la  validité  de  si 
pénittnce.  Ce  qui  rend  son  sort  déplorable  ,  c'est  que 
bien  souvent  la  pénit^*nce  qu'il  a  faite ,  ou  qu'il  a  cru 
faire ,  ne  doit  pas  moins  le    roubler  que  son  pédie 
même  ;  c'est  que  tous  les  oracles  de  l'Ecriture  lui  ap- 
prennent qu'il  n'y  a  que  la  \Taie  et  la  parfaite  péni- 
tencf*  qui  sauve  l'homme,  et  qu'au  contraire  il  y  en  a 
cent  autres,  ou  parce  qu'elles  sont  fausses  et  vaines,  oa 
parce  qu  elles  sont  imparlaites  et  insuiBsantes  ,  qui  ne 
Je  sauvent  pas.  S'il  lui  ai  rive  de  s'y  tromper  ^  si ,  làutc 
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de  discernement ,  il  vient  dans  la  pratic[ue  même  de  la 
pénitence  à  prendre  le  faux  pour  le  vrai,  et  à  compter 
pour  suffisant  ce  qui  est  défectueux,  dès -là  il  tombe 
dans  t'abîme  des  plus  infortunés  pécheurs,  puisque  sa 
pénitence  même,  qui  devoit  être  sa  justification  et  son 
salut ,  devient  encore  ime  des  causes  de  sa  condamna-» 
tion  et  de  sa  perte.  Voilà,  s'il  entend  bien  sa  religion, 
ce  qui  doit  le  faire  trembler. 

Voulez -vous,  chrétiens,  calmer  aujourd'hui  vos 
consciences ,  autant  qu'il  est  possible ,  sur  un  point 
aussi  important^  et  pour  cela,  voulez- vous  sa\oir 
quelle  est  la  véritxible  pénitence,  ou,  pour  mieux  dire , 
cnquoi  consiste  le  discernement  juste  que  vous  devez 
faire  de  la  véritable  pénitence?  C'est  ce  que  je  vais  vous 
apprendre,  et  voici  en  peu  de  paroles  tout  mon  dessein. 
J'appelle  véritable  pénitence  ,  pénitence  sure  , 
■  celle  que  le  saint  précurseur,  Jean-Baptiste,  prêchoit 
aux  peuples  qui  le  venoient  chercher  dans  le  désert, 
quand  il  leur  disoit  :  Faites  donc  de  dignes  fruits  de 
pénitence  :  Facile  ergofructus  dignos  pœniteniiœ  (0. 
Il  ne  se  contentoitpas  qu'ils  fissent  pénitence  ^  mais  pour 
pouvoir  compter  sur  leur  pénitence,  il  vouloit  qu'ils 
en  jugeassent  par  les  fruits.  Car  la  pénitence  n'est  so- 
lide, ni  recevableau  tribunal  de  Dieu,  qu'autant  qu'elle 
est  efficace  :  et  peut  -  elle  être  autrement  efficace  que 
par  les  fruits  qu'elle  produit?  Facile  f rue  tus  dignos 
pœniteniiœ.  Je  les  réduis  à  trois,  et  je  dis ,  après  tous 
les  Pères  de. l'Eglise ,  que  la  pénitence  efficace  est  ccUe 
qui  retranche  la  cause  du  péché,  celle  qui  réparé  les 
effets  du  péché,  celle  qui  assujettit  le  pécheur  aux  re- 
mèdes du  péché.  Trois, caractères  qui  font  d'une  part 
la  perfection  de  la  pénitence,  et  de  l'autre  la  sùrelé  mo- 
rale du  pécheur  pénitent.  Trois  caractères  que  je  vous 
prie  de  bien  remarquer,  et  qui  vont  partager  ce  dis- 

(0  Matth.  3. 
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Mais  par  où  devons-nous  commencer  à  faire  dam 
nous-mêmes  le  discernement  de  la  vraie  pénitence, ei 
de  ce  que  j'appelle  ici  déiestation  sincère  et  effîcacedi 
pèche?  Ecoutez-moi,   chrétiens,  et  jugez-Tous.  El 
voici  rinduction  pratique.  C'est  par  le  retranchemot 
actuel  et  efiectif  de  ce  que  nous  recontioissons  être  ta 
nous  la  cause  du  péché,  de  ce  qui  fomente  ^  et  qnîfiit 
subsister  dans  nous  ce  corps  de  péché,  qiie  Dieu  vert 
quenousdétruisionsen  nous  convertissant  à  lui:  Uide^ 
truatur  in  vobis  corpus  peccaii  (0.  C'est  par  le  renoi- 
cement  à  mille  choses  agréables ,  qui  font  dans  Tidéedi 
l'homme  charnel  la  douceur  de  la  vie^  mais  qui  sont 
aussi  par  là  même  le  poison  mortel  de  nos  âmes  et  rai- 
dillon du  péché.  C'est  par  la  fuite  des  objets  qui  ex& 
tcnt  dans  nos  cœurs  ces  pernicieux  désirs ,  que  h  co> 
cupiscence ,  selon  l'Ecriture,  ne  peut  concevoir  sans  en- 
fanter le  péché  :  Deinde  concupiscentia  ciim  concept' 
rit ,  parit peccatum  C'^).  C'est  par  l'exacte  fidélité  à  évi- 
ter des  entretiens  dont  nous  savons  bien  que  la  scan- 
daleuse licence  corromptla  pure  té  des  mœurs,  puisque 
c'est  delà  que  viennent  les  premières  plaies ,  et  souvent 
les  plus  incurables,  que  nous  fait  le  péché.  C'est  par  h 
sévère,  mais  salutaire,  mais  nécessaire  dé  termina  tion 
à  nous  interdire  des  sociétés  et  des  commerces  qui  sont 
pour  nous  comme  les  liens  du  péché  ;  des  représenta- 
tions et  des  spcclacles  dont  l'unique  effet  est  d'émou- 
voir les  passions  les  plus  vives,  et  de  répandre  dans  Fi- 
ma<;ination  et  dans  les  sens  les  plus  dangereuses  semeo* 
ces  du  péché ^  des  assemblées  où  l'esprit  impur  est 
comme  dans  son  règne ,  et  en  possession  de  tendre  à 
l'inuociînce  les  pièges  les  plus  inévitables  du  péché  ;  des 
lectures  où  notre  damnable  curiosité  est  si  souvent  et 
si  justement  punie  par  les  malignes  impressions  qu'elles 
laissent  du  péché.  C'est  par  le  sacrifice  entier  et  sans 
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qui  est  injuste;  mais  on  Faime  parce  qu'il  est  commode^ 
et  non  pas  parce  qu'il  est  injuste.  On  aime  la  ven- 
geance^ qui  est  criminelle  ;  mais  on  l'aime  parce  qu'cm 
croit  que  l'honneur  y  est  engagé,  et  non  pas  parce 
qu'elle  est  criminelle. 

Je  dis  plus  :  on  voudroit ,  s'il  étoit  possible ,  pour- 
voir séparer  l'un  de  l'autre;  et,  par  une  précision  dont 
le  libertin  s'accommoderoit  volontiers,  on  voudroit  que 
ce  qu'on  aime  ne  fût  pas  défendu  de  Dieu  ;  on  vou- 

\  droit  que  Dieu  ne  s'offenslit  pas  du  plaisir  que  l'on  re- 

.  cherche  en  satisÊdsant  sa  passion  :  en  un  mot ,  on  vou- 
droit pouvoir  se  contenter,  et  ne  pas  pécher.  Mais 

~  parce  que  ces'  deux  choses  sont  ipséparables ,  et  que 
dans  la  conjoncture  ou  je  suppose  le  pécheur,  le  désii 
qu'il  a  de  se  contenter  l'emporte  pardessus  la  crainte 
qu'il  a  de  pécher ,  de  là  vient,  dit  saint  Augustin,  que 
sans  aimer  le  péché ,  que  haïssant  même  le  péché ,  il 

k'pèche  toutefois  dans  la  satisfaction  qu'il  se  procure. 
Pourquoi  ?  parce  qu'il  aime  au  moins  ce  qu'il  sait  et 
ce  qu'il  ne  peut  ignorer  être  la  cause  ou  la  matière  du 
péché.  Or,  cela  suffit  pour  ïe  rendre  malgré  lui  -  même 
transgresseur  et  prévaricateur  de  là  loi  de  Dieu. 

Voilà  le  premier  principe  ;  et  prenez-garde ,  chré- 
tiens :  ce  n'est  donc  point  précisément  par  la  haine  du 
péché,  considéré  comme  péché,  qu'il  faut  distinguer 
les  pécheurs  efficacement  convertis  d'avec  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  ;  puisqu'il  est  certain  que  les  plus  endurcis 
pécheurs,  tandis  qu'ils  ont  un  reste  de  religion ,  con- 
servent encore ,  ou  du  moins  peuvent  conserver  cette 
haine  du  péché.  Ce  n'est  point,  dis-je,  par  celte  haine 
générale,  par  cette  haine  sjpéculative  du  péché  qu'il  faut 
juger  du  mérite  de  la  pénitence ,  puisqu'on'  sait  bien 
qu'il  n'en  coûte  rien  au  pécheur  pour  haïr  le  péché  de 
la  sorte,  et  que  la  pénitence  la  plus  vaine  peut  avoir 
cela  de  commun  avec  la  pénitence  la  plus  solide. 
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que  ce  qu'elle  vous  paroit.  Peut-être  êle&^YoxiB  plus  ton* 
ché  de  la  honte  de  votre  péché  ^  que  de  sa  malice  ;  du 
remords  et  du  trouble  qu'il  vous  cause  ^  que  de  rinjure 
qu'il  fait  à  Dieu  ;  de  lembarras  où  il  vous  jette  ^  que  de 
la  disgrâce  de  Dieu  qu'il  vous  attire  :  si  cela  est  j  contre 
tion  toute  humaine.  Peut-être  votre  erreur  vient-«lle  de 
ce  que  vous  confondez  les  grâces  de  la  pénitence  qui 
sont  en  vous  ^  avec  la  pénitence  qui  n'y  est  pas  ;  les  d^ 
sirs  de  conversion  que  Dieu  vous  inspire  y  avec  Totie 
conversion  même  dont  vous  êtes  encore  bien  éloigné: 
c'est^-dirc,  peut-être  vous  croyez-vous  changé  et  con- 
verti ,  lorsque  vous  souhaitez  seulement  de  Pétre  :  si 
cela  est,  contrition  apparente.  Mais  voulez-vous  sortir 
de  celte  incertitude?  voulez-vous  bien  connoître  ce  que 
vous  êtes  ?  TolUte  verba  :  sans  vous  arrêter  aux  pa- 
roles toujours  équivoques,  toujours  suspectes,  voici  la 
règle  que  vous  devez  prendre.  Entrons  dans  le  détail  : 
il  n'y  aura  rien  qui  ne  convienne  à  la  chaire. 

Vous  êtes  un  homme  du  monde ,  un  homme  distin- 
gué par  votre  naissance;  mais  dont  les  affaires,  ce  qui  ' 
n'est  aujourd'hui  que  trop  commun ,  sont  dans  la  con- 
fusion et  dans  le  désordre.  Que  ce  soit  par  un  malheur 
ou  par  votre  faute ,  ce  n'est  pas  là  maintenant  de  quoi 
il  s'agit.  Or,  dans  cet  état ,  ce  qui  vous  porte  à  mille  pé- 
chés ,  c'est  une  dépense  qui  excède  vos  forces ,  et  que 
vous  ne  soutenez  que  parce  que  vous  ne  voulez^pas  vous 
régler,  et  par  une  fausse  gloire  que  vous  vous  faites  de 
ne  pas  décheoir.  Car  de  là  les  injustices ,  de  là  les  du- 
retés criantes  envers  de  pauvres  créanciers  que  vous  dé- 
solez ,  envers  de  pauvres  marchands  aux  dépens  de  qui 
vous  vivez ,  envers  de  pauvres  artisans  que  vous  faites 
languir,  envers  de  pauvres  domestiques  dont  vous  re- 
tenez le  salaire.  De  là  ces  frivoles  et  trompeuses  pro* 
messes  de  vous  acquitter  ;  ces  abus  de  votre  crédit,  et 
ces  chicanes   infinies  pour  éloigner  un  paiement  ou 
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^oar  l'éluder.  De  là  ces  dettes  éternelles  qui,  en  rui- 
nant les  autres,  vous  damnent  vous-même.  Retranchez 
cette  dépciise ,  et  si  vous  voulez  que  je  sois  bien  per- 
suadé de  la  vérité  de  votre  contrition ,  ayant  peu ,  pas- 
sez-vous de  peu.  Ne  vous  mesurez  pas  par  ce  que  vous 
êtes ,  mais  par  ce  que  vous  pouvez.  Olcz-moi  ce  luxe 
d'habits,  cette  superfluité  de  tsain ,  cette  vanité  d'équi- 
page, cette  curiosité  de  meubles.  Réduit  à  la  disette  et 
à  une  triste  indigence,  supportez-la,  mais  supportez-la 
en  chrétien  ;  et  puisqu'il  le  faut ,  faites-vous-en  un  mé- 
rite et  une  vertu.  Sans  cela,  en  vain  pleurez-vous  votre 
péché  ;  en  vain  formez-vous  mille  repentirs ,  ou  plutôt 
en  vain  les  témoignez-vous  :  ces  repentirs ,  ce  sont  des 
paroles ,  et  Dieu  vous  demande  des  efTets  :  Tollite  ver- 
ba  y  et  corwertimini . 

Vous  aimez  le  jeu^  et  ce  qui  perd  votre  conscience, 
c'est  ce  jeu-là  même  ;  un  jeu  sans  mesure  et  sans  règle  j 
un  jeu  qui  n'est  plus  pour  vous  un  divertissement , 
mais  une  occupation,  mais  une  profession,  mais  un  tra- 
fic, mais  une  attache  et  une  passion,  mais,  si  j'ose  ainsi 
parler,  une  rage  et  une  fureur  y  un  jeu  dont  on  peut  bien 
dire  à  la  lettre,  que  c'est  un  abîme  qui  attire  un  autre 
abime,  ou  même  cent  autres  abîmes  :  Ahyssus  ahjssum 
invocal  (i).  Car  de  là  viennent  ces  innombrables  péchés 
qui  en  sont  les  suites;  de  là  l'oubli  de  vos  devoirs,  de 
la  le  dérèglement  de  votre  maison,  de  là  le  pernicieux 
exemple  que  vous  donnez  à  vos  enfans,  de  là  la  dissi- 
pation de  vos  revenus ,  de  là  ces  tricheries  indignes', 
et,  s'il  m'est  permis  d'user  d'un  terme  plus  fort,  ces  fri- 
ponneries que  cause  l'avidité  du  gain  ;  de  là  ces  em- 
portemens,  ces  juremens,  ces  désespoirs  dans  la  perte; 
de  là  souvent,  et  plus  que  de  la  fragilité  du  sexe ,  ces 
honteuses  ressources  où  l'on  se  voit  forcé  d'avoir  re- 
cours ;  de  là  cette  disposition  à  tout,  et  peut-être  au 
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crime,  pour  trouver  de  quoi  fournir  au  jen.  Retmw 
chez  ce  jeu  ;  et  parce  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  le  quit- 
ter absolument  que  de  le  modérer,  quittez-le  :  faites-en 
une  déclaration  publique  ;  donnez  à  Dieu  une  preine 
de  la  sincérité  de  votre  contrition ,  en  coupant  la  radiie 
du  mal;  et  pour  vous  assurer  vous-même  que  vous  ne 
voulez  plus  pécher,  imjfbsez-vous  la  loi  de  ne  plus  joner. 
Sans  cela,  vous  aurez  beau  dire  comme  le  publicain  de 
l'évangile:  Seigneur,  soyez-moi  propice;  je  reoonnois 
mon  péché  ;  votre  voix  est  la  voix  de  Jacob ,  mais  vos 
mains  sont  les  mains  d'Esaû  :  TolUte  verba^  et  coTUr 
vertimini. 

EnGn ,  examinez-vous  devant  Dieu  ;  et  juge  équita- 
ble de  vous-même,  défait  de  toute  prévention,  voj^ezce 
qui  sert  de  sujet  au  péché  ;  mais  voyez-le  préparé  et 
résolu  à  n'en  excepter  rien ,  à  n'en  retenir  rien  dans  le 
sacrifice  que  vous  en  devez  faire.  Voilà  par  où  vous  con- 
noîtrcz  si  vous  êtes  pénitent.  Attaquer  le  péché ,  non 
en  idée ,  mais  en  substance  ;  en  saper  le  fondement 
et  le  renverser,  c'est  ce  que  S.  Paul  appelle  courir,  non 
pas  au  hasard ,  mais  à  dessein  d'arriver  au  terme  :  Sic 
currOt  non  quasi..,  acrem  i^erberansW^  ccst  ce  qu'il 
appelle  combattre,  non  pas  en  donnant  des  coups  per- 
dus ,  ni  en  frappant  l'air ,  mais  en  faisant  tomber  Vcn- 
nemi  que  vous  poursuivez ,  et  en  remportant  sur  lui 
une  pleine  victoire.  Je  passe  au  second  principe. 

On  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  pensées,  ni  des 
premiers  mouvemens  de  son  cœur;  mais  on  est  toujours 
responsable  de  ses  actions  et  de  sa  conduite  :  et  quand 
on  vient ,  par  exemj)le ,  à  succomber  dans  une  occasion 
dangereuse  d'où  la  loi  de  Dieu  nous  obUgeoit  de  isor- 
tir  ,  mais  où,  malgré  la  loi  de  Dieu  néanmoins  Ton  est 
deini^uré ,  on  n'a  jamais  droit  alors  de  dire  :  Je  n'ai  pu 
me  défendre  de  ce  péché  ;  mais  on  doit  dire  :  Je  ne  l'ai 
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pas  voulu  ^  OU  je  ne  l'ai  que  très-foiblement  et  peu  sin- 
cèrement voulu.  Appliquez*vous. 

Je  Fa  voue,  chrétiens;  un  pécheur  converti  de  bonne 
foi,  dans  Fétat  xnéme  de  sa  conversion,  peut  encore 
avoir  des  foiblesses  ;  et,  tout  converti  qu'il  est ,  il  peut 
déplorer  sa  misère  avec  le  même  sujet  et  dans  le  même 
esprit  que  saint  Paul,  en  disant  conmie  cet  apôtre  : 
Sentio  aliam  legem  in  membris  meis  ^  repugnantem 
legi  mentis  meœ ^  et  captivaniem  sub  lege  peccati  (0  ; 
Infortuné  que  je  suis  !  je  sens  dans  moi-même  une  loi 
qui  me  tient  captif  sous  le  joug  du  péché,  et  qui  com- 
bat contre  la  loi  de  ma  raison.  Mais  remarquez ,  dit 
saint  Chrysostôme ,  réflexion  admirable  et  édifiante 
pour  ceux  qui  m'écoutent  :  remarquez  que  quand  saint 
Paul  parloit  de  la  sorte,  il  protestoit  au  même  temps 
avec  une  sainte  conGance,  qu'il  n'avoitrien  d'ailleurs  à 
se  reprocher  :  Nihil  mihi  conscius  sum  ('-*)  ;  qu'il  étoit 
fidèle  à  la  grâce  ;  qu'il  marchoit  dans  la  voie  du  salut , 
non-seulement  avec  circonspection,  mais  avec  trem- 
blement ;  qu'il  traitoit  rudement  son  corps ,  qu'il  le 
châtioit  et  le  réduisoit  en  servitude  :  Castigo  corpus 
meum,  et  in  servitutem  redigo  (3).  Or  ce  témoignage  de 
sa  fidélité ,  de  sa  vigilance ,  de  son  austérité  de  vie ,  de 
son  attention  sur  soi-même ,  le  mcttoit  à  couvert  de 
toute  illusion.  Lorsqu'il  se  plaignoit  de  la  révolte  de  ses 
passions,  et  qu'il gémissoit  dans  la  douleur  de  se  voir 
réduit  à  un  état  si  humiliant ,  c'étoit  une  douleur  sin- 
cère et  pleine  de  bonne  foi.  Mais  le  langage  hypocrite, 
c'est  de  parler  comme  saint  Paul ,  et  de  se  conduire 
comme  le  mondain.  Le  langage  hypocrite,  c'est  de  se 
plaindre  de  sa  foiblesse,  et  cependant  de  l'exposer  à 
des  tentations  où  toute  la  force,  toute  la  vertu  même 
des  saints  sufliroit  à  peine  pour  résister.  Le  langage  hy- 
pocrite, c'est  de  gémir  sur  la  violence  de  ses  passions, 
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et  toutefois  de  se  précipiter  aveuglémenC  dans  des  pé- 
rils Ô11  Ton  sait  que  les  passions  même  les  plus  mo- 
dérées ne  pourroient  presqilS  se  contenir  :  c'est  de  s'é- 
crier :  Infelix  ego  honio!  (0  mallieuV  à  moi^  d'être 
né  si  sensuel  et  si  fragile  !  et  malgré  cet  aveu^  de  re- 
chercher contre  l'ordre  de  Dieu  des  occasions  où  li 
fragilité  y  de  simple  malheur  cpi'eUe  étoit  y  devient  un 
crime ,  ou  du  moins  la  source  de  tous  les  crimes.  Tdk 
est  l'hypocrisie  de  la  pénitence;  et  c'est  par  là^  mei 
chers  auditeurs^  que  vous  en  devez  juger. 

Vous  êtes  foible^  j'en  conviens  :  la  loi  du  péché  règne 
en  vous  ;  la  concupiscence  vous  domine  ;  vous  portez 
dans  vous-même  et  avec  vous-même  votre  ennemi^  qui 
est  votre  chair.  Mais  voilà  pourquoi  )e  prétends  que 
vous  vous  jouez  de  Dieu^  si^  dans  le  moment  que  vous 
pleurez  votre  péché ^  vous  n'en  voulez  pas  retrancher 
l'occasion.  Voilà  pourquoi  je  soutiens  que  vous  mentez 
au  Saint-Esprit ,  et  qu'il  y  a  dans  votre  pénitence  une 
contradiction  énorme,  si,  vous  confessant  foible  d'une 
part,  vous  n'en  êtes  pas  de  l'autre  plus  circonspect  et 
plus  vigilant.  Car  avec  quel  front  pouvez-vous  dire 
comme  David,  en  gémissant  et  en  pleurant  :  J'ai  péché 
contre  le  Seigneur  :  Peccai^i  Domino  ('-*),  tandis  que 
vous  vous  obstinez  à  ne  pas  éloigner  de  vous  un  danger 
prochain,  où,  sans  commettre  d'autre  péché ,  vous  pé- 
chez déjà  et  contre  le  Se^neur,  et  contre  vous-même , 
en  risquant  votre  conscience  et  votre  salut?  Comment 
pouvez-vous  alléguer  à  Dieu  Tinlirmité  de  votre  ame, 
et  vous  servir  de  ce  motif  pour  toucher  sa  miséricorde: 
Quoniam  injirmiis  sum^  sana  animam  meam  (^),  tan- 
dis qu'à  cette  infirmité  vous  joignez  encore  FinfidéUté 
et  la  malignité?  Je  dis  infidélité  et  malignité^  de  de- 
mander à  Dieu  qu'il  vous  guérisse ,  et  de  ne  vouloir  pas 
vous  préserver  de  ce  qui  vous  tue  j  de  reconnoître  que 
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VOUS  êtes  malade ,  et  d'agir  comme  si  vous  jouissiez 
d'une  pleine  santé  ^  d'appeler  le  ciel  à  témoin  de  votre 
douleur  y  et  de  ne  vous  résoudre  jamais  ^  en  vertu  de 
cette  même  douleur ,  à  rien  sacrifier  ni  à  vous  séparer 
de  rien,  n'est-ce  pas,  encore  une  fois,  vouloir  en  im- 
ser  à  Dieu  et  aux  hommes? 

Non,  non,  mon  cher  auditeur,  tandis  que  vous  en 
usez  de  ]a  sorte ,  il  n'y  a  dans  votre  pénitence  que  dis*- 
^simulation  et  que  mensonge;  et  il  ne  vous  est  plus  per^ 
mis ,  en  vous  plaignant  comme  saint  Paul ,  de  vous  ap-r 
pliquer  pes  paroles  qui  ne  peuvent  vous  convenir  :  Non 
(fuodvolo  bonum ,  hoc  ago;  sed  quod  odi  malum  ^  hoc 
facio  (0.  Car,  au  lieu  que  cet  homme  apostolique  étoit 
inconsolable  de  ce  qu'il  ne  faisoit  pas  le  bien  qu'il  vou- 
loit ,  et  de  ce  qu'il  faisoit  le  mal  qu'il  ne  vouloit  pas , 
par  une  opposition  extrême  de  vous  à  lui,  tandis  que 
vous  persévérez  dans  l'occasion  du  péché ,  vous  voulez 
tout  le  mal  que  vous  faites ,  et  vous  ne  voulez  nullement 
le  bien  que  vous  ne  faites  pas.  L'efficace  de  la  pénitence 
consiste  donc  à  sortir  généreusement  de  l'occasion  pour 
vaincre  le  péché,  et  non  pas  à  vouloir  vaincre  le  péché 
en  demeurant  dans  l'occasion  :  et  c'est  ici  où  j'aurois 
besoin  de  tout  le  zèle  des  prophètes  pour  confondre 
l'aveuglement  et  l'endurcissement  des  pécheurs. 

Car  voici ,  chrétiens ,  où  le  relâchement  des  mœurs 
nous  a  conduits.  On  traite  un  confesseur  d'homme  dif- 
ficile et  scrupuleux;  on  se  rebute  de  lui,  et  on  le  quitte 
lorsque,  fidèle  à  son  ministère,  il  suspend  pour  ceux 
qui  refusent  d'éviter  certaines  occasions,  la  j^iacc  de 
l'absolution.  Mais  quand  la  suspendra-t-il  donc,  et  queUe 
preuve  plus  évidente  peut-il  avoir  de  la  mauvaise  dis- 
positioli^avec  laquelle  un  mondain  se  présente  à  ce  sa- 
crement ,  que  de  le  trouver  résolu  à  retourner  toujours 
dans  les  mêmes  compagnies  et  à  fréquente]^  les  mêmes 
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lieux  OÙ  tant  de  fois  son  innocence  a  fait  naufiraige7Si 
jamais  il  peut  et  il  doit  user  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  de 
lier  les  consciences ,  n'est-ce  pas  alors?  Il  voit,  et  votu 
le  voyez  vous-mêmes  y  que  FaiTreuse  continuité  de  taot 
de  rechutes  roule  uniquement  sur  une  occasion  que 
vous  lui  marquez ,  et  il  ne  peut  gagner  sur  vous  de  vous 
en  détacher.  S' il  consentoit  y  malgré  cet  obstacle  ,  à  vous 
délier  et  à  vous  absoudre ,  bien  loin  que  vous  dussiez 
louer  sa  lâche  condescendance  et  Tapprouver,  n'ea 
seriez-vous  pas  scandalisé^  ou  ne  devriez-vous  pas  Tétre? 
et  de  dispensateur  qu'il  est  des  mystères  de  Dieu,  n'en 
devicndroit-il  pas  le  dissipateur? 

A  Dieu  ne  plaise^  chrétiens,  que  je  prétende  parU 
autoriser  les  sévérités  indiscrètes  que  l'on  voudroit 
quelquefois,  et  peut-être  sans  fondement,  imputer  aux 
ministres  de  Jésus-Christ  dans  l'administration  de  la 
pénitence.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  aussi  que  j'autorise 
jamais  les  dangereuses  et  criminelles  facilités  de  quel- 
ques ministres  à  ce  divin  tribunal.  Or,  y  en  auroit-il 
jamais  eu  de  plus  dangereuse  et  même  de  plus  crimi- 
nelle, que  de  réconcilier  et  d'admettre  à  la  participation 
des  sacremens  un  pécheur  obstiné  à  ne  pas  sortir  de 
certaines  occasions  ?  Ce  sont,  dites- vous ,  des  occasions 
qu'il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  quitter;  et  moi  je 
réponds  que  vous  les  quitteriez  dès  aujourdliui ,  si  de 
là  dépendoit  l'avancement  de  votre  fortune  temporelle, 
et  si  par  là  vous  sauviez  tel  et  tel  intérêt  que  vous  avez 
à  ménager  dans  le  monde.  Ces  occasions,  ajoutez-vous, 
sont  des  liens  que  vous  ne  pouvez  rompre  sans  éclat, 
et  par  conséquent  sans  scandale  :  et  moi  je  vous  dis  que 
le  grand  scandale  est  de  ce  que  vous  ne  les  rompez  pas; 
et  que,  scandale  pour  sca^ndale ,  s'il  étoit  vrai  que  vous 
en  lussiez  réduits  là,  encore  vaudroit-il  mieux  essuyer 
le  scandale  salutaire  qui  fait  cesser  le  péché  et  qui  sauve 
votre  ame ,  que  de  soutenir  comme  vous  faites  le  scan- 
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dale  mortel  qui  vous  perd  et  qpii  est  le  surcroît  du  péché 


même. 


Mais  Dieu  dans  ces  occasions  me  protégera ,  et  j'ai 
en  lui  cette  conCance.  Confiance  réprouvée ,  dit  saint 
Clirysostôme ,  qui  n'aboutit  qu'à  tenter  Dieu  et  qu'à 
fomenter  l*impénitence  de  l'homme  ;  confiance  outra- 
geuse  à  Dieu  et  qui  ne  sert  qu'à  endurcir  le  pécheur. 
Ah  !  mon  Dieu ,  que  ne  prêche-t-on  éternellement  cette 
'  vérité  !  que  ne  la  prêche-t-on,  et  à  temps  ^  et  à  contre- 
temps !  que  ne  la  préche-t-on  partout  et  sans  égard , 
puisque  c'est  de  là  que  dépend  la  conversion ,  la  réfor- 
mation^  la  sanctification  du  monde  chrétien  !  Quoiqu'il 
en  soit,  mes  chers  auditeurs,  ne  comptez  pas  sur  votre 
pénitence^  et,  quelque  fervente  qu'elle  vous  paroisse 
d'ailleurs  y  tencz^la  pour  vaine  si  elle  ne  va,  non  plus 
seulement  à  retrancher  la  matière  et  la  cause  du  péché , 
mais  encore  à  réparer  les  effets  du  péché  :  c'est  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Comme  il  est  évident  que  la  pénitence  est  une  partie 
de  la  justice;  et  que  c'est  ainsi  que  les  Pères  de  l'Eglise 
itous  ont  fait  concevoir  cette  vertu,  l'ayant  toujours  con- 
sidérée comme  une  volonté  sincère  dans  le  pécheur  de 
se  faire  justice  à  lui-même,  de  la  faire  à  Dieu,  et,  pour 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  de  la  faire  encore  au 
prochain  si  le  prochain  a  été  offensé ,  il  s'ensuit  qu'une 
des  principales  fonctions  de  la  pénitence  chrétienne  est 
de  réparer  les  effets  du  péché.  Mais  supposant  l'indis- 
pensahh.  et  l'incontestable  nécessité  de  cette  réparation, 
il  s'agit,  mes  chers  auditeurs,  d'en  bien  comprendre 
l'étendue,  parce  que  c'est  de  là  que  dépend  l'exacte 
mesure  de  la  pénitence.  Or  pour  cela ,  je  m'attache  à 
deux  importantes  maximes  de  l'Ecriture,  qui  doivent 
corriger  en  nous  deux  des  plus  visibles  et  des  plus 
dangereux  abus  à  quoi  nous  soyons  sujets,  lors  même 
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que  nous  voulons  retourner  à  Dieu^  et  dans  le  {irojet  et 
le  plan  de  conversion  que  nous  nous  formons.  Voici  une 
instruction  bien  solide,  et  dont  je  vous  prie  de  profiter. 
Première  maxime.  Pour  se  convertir  efficacement  i 
Dieu  y  il  ne  suffit  pas  de  faire  pénitence  y  mais  il  Ëint 
faire  de  dignes  fruits  de  pénitence.  C'est  ée  que  pre- 
clioit  Jean-Baptiste ,  cet  homme  envoyé  de  Dieu  pour 
préparer  au  Seigneur  un  peuple  parfait.  C'est  ce  quî 
enseignoit  aux  juifs  qui  venoient  l'entendre  dans  le  dé- 
sert, et  qui  se  présentoient  à  lui  pour  être  baptisés.  C'est 
la  conclusion  qu'il  tiroit  et  qu'il  leur  adrcssoit  à  ions, 
quand  il  leur  disoit  avec  ce  zèle  et  cet  esprit  d'Elie  dont 
il  étoit  rempli  :  Facile  ergofructus  dignos  pœniien» 
tlœ  (0.  Car,  comme  remarque  saint  Grégoire ,  pape ,  par 
là  ce  divin  précurseur  déclaroit  que  les  fruits  de  Ist  pé- 
nitence doivent  être  distingués  de  la  pénitence  même 
comme  la  substance  de  l'arbre  l'est  de  ses  fruits.  Par  lu 
il  leur  donnoit  à  connoître  que  la  pénilence  ne  se  réduit 
pas  uniquement  à  pleurer  les  péchés  passés,  mais  à  se 
mettre  en  état  de  ne  les  plus  commettre  dans  Tavenir: 
Transactajlere  y  et  illa  deinceps  non  committere  (2); 
que  pleurer  les  péchés  passés,  et  même  y  renoncer  pour 
toute  la  suite  de  sa  vie,  c'est  le  fond  et  comme  la  racine 
de  la  pénitence  5  mais  qu'il  doit  naître  de  la  des  fruits 
de  grfice  et  de  salut  sans  lesquels  la  pénitence  ne  peut 
être  qu'un  arbre  stérile  et  exposé  à  la  malédiction.  Par  là 
il  accomplissoit  dignement  son  ministère,  soit  à  l'égard 
des  péclicurs  endurcis  ,  en  les  obligeant  à  faire  péni- 
tence ,  soit  à  l'égard  des  pécheurs  péuitens ,  en  leur  ap- 
prenant à  faire  de  clignes  fruits  de  pénitence  :  Aique 
ita  generalem  omnibus  exhibebat  doctrinam  :  non  pœ- 
nitentibus  y  ni  pœnitentiam  agerent;  pœnitentibus ,  ut 
dignos  pœnitentiœfructus  facerent  (3). 

Or,  quels  sont,  encore  ime  fois,  ces  fruits  salutaires ^ 

CO  Luc.  3.  —  C«)  Grcg.  mag.  —  ^)  Idem. 
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ces  fruits  de  pénitence?  les  voici  :  réparer  les  pernicieux 
effets  du  péché  par  des  œuvres  directement  contraires 
au  péché  méme^  selon  ses  différentes  espèces.  Je  m'ex- 
plique. Réparer  les  effets  de  l'usurpation  ou  d'une  pos- 
session injuste  ^  parla  restitution;  réparer  les  effets  de 
la  médisance  ou  de  la  calomnie  par  le  rétablissement 
de  l'honneur  et  de  ]a  réputation  ;  réparer  les  effets  de 
l'emportement  et  de  l'outrage  par  l'humilité  de  la  satis- 
faction ;  réparer  les  effets  de  l'inimitié  et  de  la  haine 
par  la  sincérité  de  la  réconciliation.  Voilà  ^  dit  saint 
Grégoire,  les  dignes  fruits,  les  fruits  proportionnés,  les 
fruit jf  nécessaires ,  les  fruits  non  suspects  de  la  péni- 
tence. Tout  ceci  est  essentiel  :  écoutez-moi. 

Dignes  fruits  de  pénitence,  parce  qu'il  faut  pour  les 
produire  que  le  pécheur  fasse  des  efforts  dont  il  n'y  a 
que  la  vraie  pénitence,  je  veux  dire  que  la  pénitence 
surnaturelle ,  et  même  la  plus  surnaturelle  qui  soit  ca- 
jiable.  En  effet,  par  quel  autre  motif  que  celui  d'une 
pénitence  très-parfaite  et  toute  surnaturelle,  un  riche 
avare  pourra-t-il  se  résoudre  à  rendre  un  bien  qu'il  a 
injustement  acquis  ou  injustement  retenu,  mais  dont 
il  ne  peut  plus  se  dépouiller  sans  déchoir  du  rang  où 
il  est,  et  dont  la  restitution  lui  devient  par  là  quelque 
chose  de  plus  triste  et  de  moins  supportable  que  la  mort 
même?  Par  quel  autre  motif  un  homme  hautain  et  fier 
pourra-t-il  gagner  sur  lui  de  faire  des  démarches  humi- 
liantes pour  satisfaire,  aux  dépens  de  son  orgueil,  à  ceux 
qu'il  a  offensés?  et  s'il  est  offensé  lui-même,  par  quel 
autre  motiflui  persuadera-t-on  d'étouffer  le  ressentiment 
de  l'injure  qu'il  a  reçue  et  de  se  réconcilier  de  bonne 
foi  avec  son  plus  mortel  ennemi?  Ce  ne  peut  être  là, 
Seigneur ,  que  l'ouvrage  de  votre  main ,  et  un  tel  chan- 
gement ne  peut  venir  que  de  vous.  La  vertu  de  l'homme 
ne  va  point  jusque-là.  Il  faut  non-seulement  qîie  votre 
grâce  vienne  à  son  secours ,  mais  la  plus  puissante  de 
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yos  gràces.  H  (aot  qu'elle  lui  fiisse  ooBcevoir  et  eti&Mer 
ces  résolutions  héroïques;  et,  sans  elle,  TespritcoiTonipH 
du  inonde  les  feroit  immanquablement  avcHrtier.  CeA 
par  cette  grâce,  ô  mon  Dieul  que  vous  triomphes  dei 
cœurs  les  plus  rebelles  et  les  plus  durs  ;  c'est  par  die 
que  les  hommes  les  plus  violens  et  les  plus  fixées  det- 
viennent  doux  et  traitables  comme  des  agneaux;  pir 
elle  que  Tusurpateur  du  bien  d*autrui  consente  se  des- 
saisir de  tout  ce  qui  ne  lui  appartient  pas^  et  qudqoe^ 
fois  même  encore  de  ce  qui  lui  appartient,  enrendint 
comme  Zachée ,  non-seulement  au  double ,  mais  au- 
delà.  Et  si  vous  daignez  aujourd'hui,  Seigneur,  donner 
bénédiction  à  ma  parole ,  qui  est  la  vôtre ,  c*est  par  an 
effet  de  cette  pénitence  victorieuse  que  Ton  verra  peut- 
être  dans  ce  saint  temps  des  miracles  qu'on  n^espéroit 
plus ,  mais  dont  vos  serviteurs  vous  béniront ,  et  qui 
édifieront  plus  votre  Eglise  que  les  miracles  mêmes  par 
où.  elle  s'est  établie  :  je  veux  dire  des  injustices  réparées, 
des  calomnies  réti^actées ,  des  querelles  pacifiées ,  des 
inimitiés  éteintes,  des  cœurs  réunis^  dignes  fruits,  puis- 
que le  Saint-Esprit  en  est  l'auteur,  et  que  ce  sont  évi- 
demment ceux  que  saint  Paul  appelle  fruits  de  lumière^ 
fruits  de  bonté ,  de  justice ,  de  vérité  :  Fructus  enim 
lucis  est  in  omni  bonitate^  etjustitid,  et  veritate  C^). 

Fruits  proportionnés  :  à  quoi  ?  à  l'offense.  Autre- 
ment, la  pénitence  est  non-seulement  défectueuse ,  mais 
odieuse  j  non-seulement  réprouvée  de  Dieu,  mais  con- 
damnée même  du  monde  :  car  le  monde  même  veut  ici 
de  la  proportion.  Vous  vous  êtes  enrichi  aux  dépens  de 
la  veuve  et  de  l'ocphelin,  et  vous  vous  en  croyez  quitte^ 
pour  quelques  bonnes  œuvres  dont  ni  l'orphelin,  ni  la 
veuve  ne  profiteront  ;  vous  avez  déchiré  la  réputation 
do  votre  frère ,  et,  sans  qu'il  vous  en  coûte. rien  de  plus, 
vous  vous  contentez  de  vous  acquitter  envers  lui  des 

(OEphes.  5. 
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simples  devoirs  d'une  charité  commune  ;  vous  ^vez , 
pour  perdre  votre  ennemi^  exagéré  et  inventé ,  et  toute 
votre  pénitence  se  termine  à  gémir  devant  Dieu  et  à 
prier.  Prière  exécrable  ^  dit  le  sage  ;  et  moi ,  appliquant 
cette  expression  à  mon  sujet^  je  dis^  pénitence  exécra- 
ble^ parce  que  celui  qui  la  fait,  en  la  faisant  même  ne 
veut  pas  écouter  la  loi  ni  Taccomplir  :  c'est  la  raison 
qu'en  apporte  le  Saint-Elsprit  :  Qui  déclinât  aures  suas, 
ne  audiat  legeniy  oratio  ejusfiet  execrabilis  (0.  Non, 
non  y  mon  cher  auditeur,  il  n'en  va  pas  comme  vous  le 
pensez  ;  dans  l'ordre  inviolable  et  indispensable  que 
Dieu  a  établi,  la  médisance  i^e  se  répare  point  par  la 
prière,  et  l'injustice  par  l'aumône;  pour  avoir  devant 
Dieu  le  mérite  d'une  pénitence  efficace,  il  y  faut  obser- 
ver les  j^oportions  prescrites  par  le  droit  divin  ;  et,  au 
lieu  de  se  faire  une  pénitence  selon  son  goût ,  ou  même 
selon  sa  dévotion ,  il  faut  se  faire  une  dévotion  et  une 
pénitence  selon  les  règles  de  la  droite  conscience.  Or, 
jamais  une  conscience  droite  ne  vous  permettra  de  ren- 
dre précisément  à  Dieu  ce  que  vous  avez  enlevé  au  pro- 
chain ,  ni  d'applicjucr  à  la  charité  ce  que  vous  devez  à 
la  justice:  à  Dieu,  vous  dira-t-elle,  ce  qui  est  à  Dieu, 
et  à  César  ce  qui  est  à  César  :  voilà  la  loi  étemelle  et 
invariable  qu'elle  vous  oblige  à  suivre. 

Fruits  nécessaires  :  car  en  vain  imaginerions -nous 
des  tempéramens  et  des  accommodemens ,  des  expli- 
cations et  des  tours  ;  malgré  tous  les  tours  et  toutes  les 
explications ,  malgré  tous  les  accommodemens  et  tous 
les  tempéramens ,  il  en  faudra  toujours  revenir  à  la  dé- 
cision de  saint  Augustin ,  contre  laquelle,  ni  la  cupi- 
dité, ni  l'iniquité,  ni  le  relâchement  de  la  morale,  ni  la 
corruption  des  usages  du  monde,  ne  prescriront  jamais. 
Si,  pouvant  restituer  un  bien  dont  la  conscience  est 
chargée,  vous  refusez  de  le  rendre,  quelque  témoignage 

(0  Prw.  a8. 
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que  VOUS  puissiez  donner  d'un  cœur  contrit  et  pénitent^ 
vous  contrefaites  la  pénitence^  mais  vous  ne  la  £siites 
pas  :  Non  agitur  pœnitentia ,  sedjingitur  (0  ;  et  si  c'est 
véritablement  et  sincèrement  que  vous  la  fiâtes ,  pour- 
suit ce  saint  docteur^  le  péché  ne  vous  est  pardonné 
qu'à  condition  que  le  dommage  sera  réparé  :  Si  autem 
veraciter  agitiiTy  non  remittitur  peccatam,  nisi  resti'- 
tuatur  abidtum  (^).  Or,  ce  qui  est  vrai  de  la  fortune.  Test 
également  de  l'honneur.  Allez,  tant  qu'il  vous  plaira,  aux 
pieds  des  prêtres,  confesser  votre  in  justice,  prosternez- 
vous ,  humiliez-vous,  accusez-vous  :  si  cependant  vous 
ne  prenez  pas  et  ne  voulez  pas  prendre  les  mesures  con- 
venables pour  rétablir  ce  que  vous  avez  détruit^  ou  en 
supposant  ce  qui  ne  fut  jamais,  ou  en  révélunt  ce  qui 
devoit  être  éternellement  caché  dans  les  ténèbres  y  et 
ce  qui  l'auroit  été  sans  la  malignité  de  votre  cœur,  ou 
sans  l'indiscrétion  de  votre  langue ,  qu'est-ce  que  votre 
pénitence?  un  fantôme,  rien  davantage;  que  dis-je? 
c'est  un  crime,  c'est  un  sacrilège  :  Non  remittitur  peo 
catum ,  nisi  restituaUir  ablatum. 

Fruits  certains  et  non  suspects.  En  effet ,  on  ne  soup- 
çonnera jamais  un  pécheur  qui  veut  bien  sesoumettreà 
cette  réparation,  de  n'être  pas  solidement  converti;  c'est 
un  gage  dont  les  censeurs  même  les  plus  rigides,  je  veux 
dire ,  dont  les  confesseurs  les  plus  sévères  ne  sont  pas  en 
droit  de  se  défier.  Dans  tous  les  autres  fruits  de  la  péni- 
tence, il  peut  y  avoir  de  l'ostentation  et  de  l'hypocrisie,* 
mais  ici ,  ni  l'hypocrisie ,  ni  l'ostentation  n'est  point  a 
craindre,  car  il  n'arrive  guère  qu'un  homme  se  détermine 
à  quelque  chose  d'aussi  mortifiant  qu'il  l'est  de  rendre 
ce  qu'il  pourroit  garder,  ou  de  se  dédire  de  ce  qu'il  a  té- 
mérairement et  faussement  avancé ,  quand  il  n'est  con- 
verti qu'en  apparence.  Il  faut  l'être  en  effet  pour  se 
condamner  ainsi  soi-même ,  et  pour  ne  se  faire  nulle 

(0  AaguBt.  —  K^)  Identn 
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^kMc;  la  péuitence  alors  ne  peut  donc  être  douteuse; 

non  pas  y  a{)rès  tout,  qu^on  ait  une  assurance  entière  de 

8090  Htat  :  personne,  dit  le  sage,  ne  sait  s'il  est  digne  de 

ihtiiino  ou  d'amour;  c'est  un  des  secrets  que  Dieu  s'est 

i.çéserv^/s  pour  nous  obliger  à  vivre  dans  une  dépen- 

!.  dan  ce  plus  absolue  de  sa  grâce.  Mais,  de  toutes  les  re- 

,i  marques  à  quoi  l'on  peut  reconnoître  les  vrais  pénitens^ 

s  la  plus  infaillible,  c'est,  sans  contredit,  cette  généreuse 

j  réparation  des  effets  et  des  suites  du  péché  :  réparation 

f  qiu  remet  le  calme  dans  une  ame;  réparation  qui  nous 

rs'rrancliit  des  remords  de  la  conscience;  réparation 

(  qui  nous  fait  goûter  cette  bienheureuse  paix  où  con~ 

siste,  selon  Tertullien,  la  félicité  du  pécheur  justiQé  : 

Facile  ergbfructus  dignos  pœnitentiœ. 

Mais,  chrétiens,  quelle  est  l'illusion  de  notre  siècle! 
au  lieu  de  juger  de  la  pénitence  par  ces  fruits,  qui  sont 
à  toute  épreuve,  on  en  veut  juger  par  des  pratiques 
très-équivoques ,  et  qui  souvent  ont  plus  d'éclat  que  de 
iSoUdité  :  voici  ma  pensée.  On  voudroit  voir,  comme 
autrefois,  les  pécheurs  humiliés  sous  la  cendre,  cou- 
verts de  cilices ,  exténués  de  jeûnes  :  beau  dehors ,  mais 
du  reste,  dehors  trompeurs,  si  cependant,  et  avant 
toutes  choses ,  on  ne  les  oblige  pas  à  satisfaire  aux  de- 
voirs naturels  de  la  charité  et  delà  justice.  Ces  lois  de 
police  et  de  discipline  que  l'Eglise,  dans  la  suite  du 
temps ,  a  trouvé  bon  de  mitiger,  on  les  voudroit  encore 
dans  toute  leur  rigueur,  et  je  les  y  voudrois  moi-même; 
mais  à  cette  condition  essentielle ,  que  d'abord  ces  lois 
fondamentales,  ces  lois  capitales  dont  jamais  ni  l'Eglise^ 
ni  Dieu  même  n'ont  dispensé ,  fussent  observées  ;  et 
c'est  à  quoi  l'on  ne  pense  pas  :  cela  veut  dire  que,  par 
un  esprit  pharisaïque ,  on  s'attache  à  l'écorce  de  la  pé- 
nitence ,  tandis  qu'on  en  laissQ  les  fruits. 

Seconde  maxime  de  l'Eoriture  :  il  ne  suffit  pas,  dit 
saint  Paul,  de  faire  le  bieii  devant  Dieu  pour  glorifier 
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Dieu ,  il  fiiut  encore  le  iàire  devant  les  hommes ,  p  our 
édiSer  les  hommes.  Providenles  bona ,  non  solùm  ko- 
ràm  Deo ,  sedetiam  coràm  hominibus  t>)  :  ainsi  par- 
loit  l'apôtre  j  et  je  dis ,  par  la  même  règle  :  11  oe  suffil 
pas  de  iàire  pënitencc  devant  Bieu,  il  faut  encore  k 
feire  devant  les  tiODimcs;  on  la  (ait  devant  Dieu  en 
rcconnoissant  son  péché  ,  maïs  on  la  fait  devant  les 
hommes  en  réparant  le  scandale  du  péché  ,  et  eu  ôtant 
même  jusqu'aux  apparences  du  péché:  sans  cela,  c'est 
la  décision  expresse  de  saiut  Thomas  et  de  tous  les  aur 
très  théologiens  après  lui,  sans  cela,  |>oiiitdcpénîtence- 

Que  ne  puis-je,  mes  ch{;rs  auditeurs ,  vous  faire  com- 
prendre ce  point  de  morale  dans  toute  son  étendue  et 
dans  toute  sa  force  !  il  faut  que  la  pénitence  répare  le 
scandale  du  péché.  Car,  malheur  à  nous  si  nous  tom- 
hions  dans  l'erreur  des  hérésiarques  qui,  corrompant 
la  loi  de  Dieu  sous  ombre  de  la  réformer,  réduisent 
toute  la  pénitence  à  ne  pécher  plus.  ISlaDieur  à  nous ,  si, 
renouvelant ,  au  moins  par  nos  aclions  et  par  nos  mœurs, 
le  dogme  impie  de  Luther,  uous  venions  à  nous  per- 
suader que  tout  le  mystère  de  notre  justification  fit 
compris  dans  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu,  mal  enten- 
dues, quand  il  dit  à  cotte  femme  adull  ère:  Allez,  et  ne 
comihettez  plus  la  m»îme  faute  :  f^'ade,  et  juin  amptiùs 
nolipeccare  (a)  ;  en  sorte  que  ce  fut  asstz  pour  une  ame 
criminelle  de  dire  ;  J'ai  quitté  mon  péché,  sans  qu'il  lui 
en  coûtât  davantage.  Plus  vaine  peut-èli-e ,. reprend 
S.  Grégoire,  du  témoignage  qu'elle  se  rend  de  neplus  pé- 
cher, qu'elle  n'est  hnmhle  du  souvenir  d'avoir  péché  ;  ou 
tranquille  et  contente  d'elle-même,  parce  que  son  péché 
n'est  plus,  et  prétendant  à  tous  les  droits  de  l'innocence 
et  àes  justes,  sans  participer  à  l'humiliation  des  ^ïé- 
cheurs.  Abus,  dit  ce  grand  pape;  le  scandale  du  péchéest 
une  partie  du  péché  ;  et  tandis  que  le  scandale  n'est  point 
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répare ,  quoique  le  péché  cesse ,  ou ,  pour  parler  plus 
clairement^  quoique  vous  cessiez  de  le  commettre,  il 
n'est  point  absolument  détruit.  Il  faut  donc  que  la  pé- 
nitence ,  après  avoir  pourvu  à  l'un ,  s'applique  a  l'autre  ; 
et  parce  qu'elle  ne  le  peut  faire  qu'aux  dépens  du  pé- 
cheur méme^,  règle  admirable  de  ^aint  Augustin,  il  faut, 
si  c'est  une  pénitence  efficace,  qu'elle  abolisse  le  péché 
dans  la  personne  du  pécheur ,  et  qu'elle  confonde  le  pé- 
cheur pour  anéantir  le  péché;  autrement,  poursuit  ce 
père ,  quel  exemple  tirera  le  prochain  de  votre  conver- 
sion ?  et  s'il  est  vrai  que  votre  péché  ait  eu  les  suites  fu- 
nestes que  vous  déplorez  vous-même  ;  s'il  est  vrai  qu'en 
vous  égarant. vous  en  ayez  égaré  tant  d'autres,  n'est-il  pas 
de  l'ordre  que  vous  serviez  à  les  ramener,  et  n'est-ce 
pas  une  justice  que  vous  leur  rendiez  ce  que  vous  leur 
avez  fait  perdre,  en  les  édifiant  par  votre  pénitence 
autant  que  vous  les  avez  scandalisés  par  les  déréglemens 
de  votre  vie  ? 

Cependant,  chrétiens,  ce  n'est  guère  ainsi  que  l'on 
raisonne  dans  le  siècle;  et  n'est-il  pas  plein  de  ces  âmes 
mondaines  qui,  jugeant  selon  les  désirs  de  leur  cœur, 
malgré  tous  les  oracles  du  Saint-Esprit,  se  font  une 
prudence,  mais  une  prudence  charnelle,  de  sauver  du 
débris  tout  ce  qu'elles  en  peuvent  sauver  ;  de  se  réser- 
ver, dans  l'état  même  de  leur  prétendue  pénitence ,  tout 
ce  qui  peut  servir  ou  de  ressource  ou  de  consolation  à 
leur  amour- propre;  tous  les  agrémens  de  la  société, 
tout  l'éclat  de  la  prospérité ,  tout  le  luxe  et  le  faste  de  la^ 
vanité ,  en  un  mot ,  tout  l'extérieur  du  péché  ?  qui ,  non 
contentes  de  paroitre toujours  telles  qu'elles  ont  été,  et 
par  conséquent  de  l'être  toujours,  puisqu'il  n'est  pres- 
que pas  possible  dans  la  pratique  de  séparer  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  de  retenir  les  apparences  du  péché  sans  en  con- 
server le  fonds  ;  qui,  dis-je,  non  contentes  de  tenir  tou- 
jours au-dehors  la  même  conduite,  et  de  suivre  le  même 
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train  de  vie ,  veulent  encore  agir  en  cela  par  principe  et 
par  raison?  Or,  c'est  à  ces  âmes  préoccupées  et  séduites 
que  j'aurois  bien  aujourd'hui  à  représenter  les  censé* 
quences  de  cette  erreur,  en  leur  opposant  la  vérité  que 
je  prêche  :  car^  est-ce  ainsi,  leur  dirois-je  avec  tout  le 
zèle  que  Dieu  m'inspire  pour  leur  salut,  est-ce  ainsi  que 
tant  de  fameux  pénitens  se  sont  convertis?  Quand ,  tou- 
chés de  l'esprit  de  Dieu ,  ils  sont  entrés  dans  la  voie  de 
la  pénitence ,  est-ce  ainsi  qu'ils  y  ont  n:iarché  ?  l'humi* 
lité ,  l'austérité ,  la  retraite ,  n'est-ce  pas  le  parti  qu'ils 
ont  généreusement  et  hautement  embrassé.  Comment, 
dans  l'ancienne  loi ,  les  Achab,  les  Nabuchodonosor  ont- 
ils  paru  devant  Dieu  et  devant  les  hommes?  ne  se  sont- 
ils  pas  montrés,  ou  plutôt  n'ont -ils  pas  cherché  à  se 
montrer  sous  le  sac  et  en  posture  de  supplians,  pour 
rétablir,  par  une  déclaration  authentique,  ce  qu'ils 
avoient  détruit  par  leurs  exemples  scandaleux?  A  quoi 
se  sont  condamnés  tant  de  pécheurs  revenus  à  Dieu 
dans  la  loi  de  grâce?  où  se  sont-ils  confinés?  dans  des 
solitudes ,  dans  des  déserts ,  dans  des  monastères ,  fai- 
sant un  divorce  éclatant  avec  le  monde ,  et,  sans  écouter 
le  sang  et  la  chair,  se  croyant  obUgés  d'édifier  le  monde 
par  leur  renoncement  même  au  monde.  Aurions-nous 
des  Thaïs  et  des  Pélagie,  si  illustres  par  leur  péni- 
tence ,  si  cette  maxime  n'avoit  pas  passé  pour  constante 
dans  notre  religion?  Quoi  donc,  ces  saints  se  trom- 
poient-ils?  étoit-ce  ignorance  dans  eux,  ou  folie?  se 
chargeoient-Os  inutilement  d'un  joug  qu'ils  ne  dévoient 
pas  porter  ?  ne  connoissoient-ils  pas  les  voies  de  Dieu, 
et  est-ce  à  nous  seuls  qu'il  les  a  révélées? 

Ah  !  chrétiens,  concluons  au  contraire ,  que  puisqu'ils 
marchoient  dans  des  voies  droites  et  saintes,  notre  éga- 
rement est  d'en  vouloirprendredeplus  spacieuses  et  de 
plus  larges,  mais  directement  opposées  au  terme  où  la 
vraie  pénitence  doit  nous  conduire.  Apprenons  comme 
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eux  à  f^re  cesser^  non-seulement  le  mal^  mais  les  appa^ 
rences  du  mal  ;  et  pour  cela  ne  nous  contentons  pas  de 
craindre  Dieu ,  mais  respectons  encore  le  monde.  Car 
le  monde  ^  tout  profane  qu'il  est,  mérite  quelquefois 
d'être  respecté  ;  et  il  ne  le  mérite  jamais  mieux  que  lors- 
qu'il condamne  jusqu'aux  apparences  du  péché,  que 
lorsqu'il  s'en  scandalise,  que  lorsqu'il  nous  en  fait  des 
crimes.  Si  le  monde  nous  paroit  en  cela  un  censeur  sé- 
vère, édifions-nous  de  sa  censure  et  de  sa  sévérité.  S'il 
est  injuste,  profitons  de  son  injustice.  S'il  est  railleur  et 
médisant,  rendons  grâces  à  Dieu  de  ce  que  sa  médi- 
sance même  sert  à  nous  rendre  plus  vigilans ,  plus  ré- 
guliers, plus  chrétiens.  Bénissons  le  ciel  de  ce  que  le 
monde ,  au  milieu  de  sa  corruption,  a  encore  ce  reste  de 
zèle  pour  l'intégrité  et  la  pureté  des  mœurs  ;  et  de  ce  que 
le  vice  n'a  pas  encore  prévalu  jusqu'à  pouvoir  obtenir  du 
monde  que  le  monde  l'approuvât.  Si  le  monde  nous  pa- 
roît  porter  sur  cela  trop  loin  sa  délicatesse ,  ne  nous  fi- 
gurons pas  si  aisément  que  le  monde  ait  tort ,  et  mettons 
plutôt  tout  le  tort  de  notre  part,  de  ne  vouloir  pas  en 
croire  le  monde  même  dans  une  chose  où  le  jugement 
même  du  monde  s'accorde  si  bien  avec  le  jugement  et 
la  loi  de  Dieu.  Ne  respectons  pas  seulement  les  sages  et 
les  forts,  mais,  aussi  bien  que  l'apôtre,  les  imprudens  et 
les  foibles.  Abstenons-nous  comme  lui,  non-seulement 
de  ce  qui  est  criminel  et  illicite,  mais  de  ce  qui  nous 
sembleinnocent  et  permis.  Pourquoi  aurions-nous  dans 
notre  conduite  plus  de.  liberté  que  saint  Paul  ?  Enfin , 
évitons  tout  ce  qui  donne  lieu  aux  discours  du  monde, 
tout  ce  qui  fonde  le  jugement  téméraire,  tout  ce  qui 
autorise  et  qui  favorise  le  péché;  tout  ce  qui  l'autorise 
dans  autrui,  et  tout  ce  qui  le  favorise  dans  nous.  Parla 
nous  rendrons  notre  pénitence  efficace;  et  après  avoir 
retranché  la  matière  et  la  cause  du  péché ,  après  avoir 
réparé  les  suites  et  les  effets  du  péché,  il  ne  nous  reste 
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plus  qu'à  nous  assujcUir  aux  remèdes  du  péché.  C'estia 
sujet  de  la  dernière  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Pèros  ont  considéré 
lepéché,surtoutquandriiabil,udeencsirorinéejComme 
une  dangereuse  maladie  que  la  pénitence  avoit  à  com- 
battre, et  contre  laquelle  il  étoit  nécessaire  qu'elle  em- 
ployât les  plus  souverains  remèdes.  En  effet,  dit  saisi 
Chrysostôme,delàdépeudla  destinée  ou  bienheureuse, 
ou  malheureuse  du  pécheur.  Bienheureuse  si ,  touché 
du  zèle  de  son  sahit,  il  se  résout  à  user  de  ces  remèdes 
salutaires  que  lui  prescrit  la  pénitence.  Malheureuse,  à 
le  déf;oiit  qu'ils  lui  causent  lui  en  donne  de  riiorreur^ 
et  si  la  répuf-naDcc  qu'il  sent  à  se  vaincre  les  lui  iait  re- 
jeter. Car  il  n'y  a,  ajoute  ce  Père,  que  des  frénétiques 
qui,  frappés  d'uu  aveuglement  encore  plus  déplorable 
que  leur  mal  même,  refusent  de  s'assujettir  à  ce  -qui  les 
doit  iafailliblementguérir.  Convenons  donc, mes  cbers 
auditeurs  ,  de  deux  obligations  bien  essentielles  que  la 
loi  de  Dieu  nous  impose,  et  qui  regardent  les  deux  sor- 
tes deremèdes  que  nous  devons  prendre  contre  le  péché: 
ceux-là  pour  nous  en  garantir ,  et  ceux~ci  pour  nous  en 
punir;  ceux-là  pour  n'y  plus  tomber,  et  ccox-cî  pour 
l'expier;  les  premiers,  remèdes  préservatifis ,  et  les  se- 
conds, si  je  puis  ainsi  parler ,  remèdes  correctifs  :  et  par 
un  simple  usagedes  uns  et  des  autres,  mettoiisH[ious  en 
état,  sinon  d'étreabsolument  assurés  de  notre  pénitence, 
au  moins  d'en  avoirune  certitude  morale, et  d'être  bien 
fondés  à  croire  qu'elle  nous  a  fait  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu ,  et  qu'elle  nous  y  doit  conserver. 

Il  n'y  a  personne ,  et  ceci  regarde  la  première  obliga- 
tion jnonç  chrétiens,  il  n'y  a,  j'ose  le  dire,  personne; 
quj,  par  les  différentes  épreuves  qu'il  en  a  faites ,  pour 
peu  qu'elles  aient  été  ou  accompagnées  ou  suivies  de 
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réflexion ,  n'ait  reconnu  ce  qui  peut  le  préserver  du  pé- 
ché, et  ce  qui  est  propre  à  le  maintenir  dans  Tordre.  Je 
défie  les  âmes  les  plus  volages  et  les  moins  attentives  à 
leur  conduite ,  de  n'en  pas  demeurer  avec  moi  d'accord. 
Car  enfin  ^  quelque  dissipé  y  quelque  inconsidéré ,  quel- 
que emporté  méme^  et  quelque  aveuglé  que  soit  un  pé- 
cheur y  û  ne  l'est  jamais  tellement  que,  dans  le  cours  de 
ses  passions  les  plus  déréglées,  il  n'observe  encore  malr- 
gré  lui  ses  pas,  ou  plutôt,  ses  égaremens  et  ses  chutes; 
et  que  dans  ses  chutes,  pour  grièves  qu'elles  soient,  il 
ne  se  rende  souvent  au  fond  de  son  cœur  ce  témoignage 
secret  :  Si  j'usois  de  telle  et  de  telle  précaution,  le  péché 
n'aurait  plus  tant  d'empire  sur  moi,  et  je  pourrois  mê- 
me entièrement  par  là  le  prévenir  et  l'arrêter.  Or  je  dis, 
mes  frères,  que  la  preuve  convaincante  d'une  sincère 
conversion  est  de  prendre  dans  la  voie  de  Dieu  ces  pré- 
cautions nécessaires ,  de  suivre  sur  cela  ses  vues  parti- 
culières et  ses  connoissances,  d'être  sur  cela  fidèle  à  soi- 
même,  de  s'écouter  soi-même,  et  de  ne  rien  négliger  de 
tout  ce  qu'on  juge  avoir  plus  de  vertu  pour  nous  sou-* 
tenir  et  pour  nous  défendre. 

Ainsi,  mon  cher  auditeur,  vous  avez  cent  fois  éprou- 
vé que  le  plus  certain  et  le  plus  puissant  préservatif 
contre  la  cupidité  et  l'amour  du  plaisir  qui  vous  do- 
mine ,  est  l'application  et  le  travail;  qu'assidu  à  un  exer- 
cice qui  attache  l'esprit  et  qui  le  fixe,  vous  vous  con- 
servez sans. peine,  ou  avec  beaucoup  moins  de  peine, 
dans  l'innocence;  et  que  tandis  que  vos  jours étoient^ 
comme  parle  le  Prophète,  des  jours  pleins,  c'est-À-dire., 
des  jours  pleinement  et  utilement  employés ,  1^  péché 
ne  trouvoit  nulle  entrée  dans  votre  cœur  ;  vous  Iq  savez  : 
cependant  vous  aimez  le  repos  et  la  tranquillité;  votre 
penchant  vous  porte  à  une  vie  oisive  et  molle  ;  c^  ce  fonds 
de  paresse  qui  vous  est  naturel  et  que  vous  entretenez, 
vous  éloigne  de  tout  ce  qui  gêne  l'esprit  et  qui  captive 
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les  sens.  En  quoi  consiste  par  rapport  à  vous  l'efficace  da 
la  nfînitcnce  ?  c'est  à  vous  prémunir  de  ce  côte-là  vous- 
même  contre  vous-même  ;  c'est  à  vous  occuper ,  puis- 
que le  grand  soutirn  de  votre  foiblosse  est  l'occupation; 
à  vous  occuper  par  un  esprit  de  religion ,  quand  vonJ 
n'y  seriez  pas  engagé  d'aillrurs  par  d'autres  intérèlset 
,  d'autres  devoirs  j  à  vous  occuper  par  un  esprit  de  péni- 
tence, car  c'est  une  pénitence  en  effet  très-agréable  à 
Dieu;  à  vous  occuper  sans  rien  rejeter  de  tout  ce  qu'ily 
3  de  plus  pénible  et  de  plus  fatigant  dans  l'emploi  que  la 
Providencevous  a  commis;  àvouschargerdetout  le  far- 
deau ,  fùt-il  encore  plus  pesant,  et  en  dussiez-vous  être 
accablé.  Pourquoi  ?  parce  qu'au  moins  êtes-voos  par  là 
réduit  à  l'état  bienheureux  de  ce  solitaire,  qui  dîsoit,  an 
rapport  de  saint  Jérôme  :  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  vivre,  et 
comment  aurois-je  le  loisir  de  pécher?  f^ive/v  milii  non 
licet,  et  (juomodb  fornicari  licebil?  {^)  Bien  loin  donc 
d'envisager  cette  vie  laborieuse  comme  une  servitude, 
rendez  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  donné  dans  votre 
état  un  moyen  si  honnête  et  si  raisonnable,  si  présent  et 
SI  sùi'  pour  vous  détourner  du  vice;  et  de  vous  avoir  fait 
trouver  dans  votre  condition  même  un  remède  contre 
ces  passions  si  vives  que  fomente  l'oisiveté,  et  que  le  seul 
travail  peut  amortir. 

J'en  dis  autant  de  vous ,  quin'ignorez  pas ,  etne  pou- 
vez ignorer  à  combien  de  chutes  et  de  rechutes  Totre 
fragilité  tous  les  jours  vous  expose,  et  queLfrein  seroit 
capable  de  vous  retenir  ;  que  contre  les  plus  importuDes 
ou  les  plus  violentes  attaques,  vous  trouveriez  dans  la 
fréquente  confession  un  secours  toujours  prêt,  et  pres- 
que toujours  immanquable;  que  muni  au  sacrement, 
et  de  la  grâce  qui  y  est  attachée,  ou  en  est,  et  plus  fort 
dans  les  occasions  et  plusconstant  dans  ses  résolutions; 
que  plus  vous  vous  en  éloignez,  plus  vous  vousafToiblis- 

(.')  Hicron. 
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sez ,  pins  vous  vous  relâchez;  que  pour  marcher  dans  la 
voie  du  salut  avec  persévérance ,  il  vous  faut  un  con- 
ducteur et  un  guide  ;  un  homme  qui  vous  tienne  la  place 
^e  Dieu  y  et  qui  par  ses  conseils  vous  affermisse  dans  le 
bien  j  que  Fobhgation  de  recourir  à  lui ,  et  de  lui  rendre 
compte  de  vous-même,  est  comme  un  lien  qui  arrête 
vos  légèretés  et  vos  inconstances  ;  en  un  mot,  que  c'est 
dans  le  sacré  tribunal ,  et  entre  les  mains  deses  minis-^ 
très ,  que  Dieu,  pour  parler  avec  l'apôtre,  a  mis  ces  ar- 
mes ,  dont  nous  devons  nous  revêtir  pour  résister  et 
pour  tenir  ferme  au  jour  de  la  tentation.  Vous  en  êtes 
instruit ,  hélas!  et  vos  propres  malheurs  ne  vous  Font  que 
trop  appris.  Cependant,  la  confession  vous  gêne,  surtout 
la  confession  fréquente  :  cette  loi  que  le  ministre  du  Sei- 
gneur vous  impose  de  vous  présenter  à  lui  de  temps  en 
temps,  comme  au  médecin  de  votre  ame,  pour  lui  dé- 
couvrir vos  blessures ,  vous  paroit  une  loi  onéreuse ,  et 
vous  avez  de  la  peine  à  vous  en  faire  un  engagement.  Si 
d'abord  vous  vous  y  êtes  soumis,  si  vous  l'avez  acceptée;^ 
vous  rétractez  bientôt  votre  parole,  et  vous  secouez  en- 
fin le  joug.  Puis-je  présumer  alors  que  votre  pénitence 
ait  eu  cette  bonne  foi ,  cette  sincérité  qui  la  doit  rendre 
,  valable  devant  Dieu?  Si  cela  étoit,  dans  le  besoin  pres- 
sant où  vous  vous  trouvez ,  mon  cher  auditeur ,  vous 
seriez  au  moins  disposé  à  vouloir  guérir  ;  et  dans  cette 
disposition ,  vous  chercheriez  le  remède.  Convaincu  par 
vous-même  de  son  utiUté  et  de  sa  nécessité,  sans  atten- 
dre qu'op  vous  l'ordonnât,  vous  seriez  le  premier  à  vous 
le  prescrire.  Vous  accompUriez  à  la  lettre  et  avec  joie  la 
condition  que  le  prêtre  ,  selon  les  rè^es  de  son  minis- 
tère ,  a  prudemment  exigée  de  vous.  Il  vous  verroit  au 
jour  marqué  revenir  à  lui,  pour  reprendre  auprès  de  lui 
de  nouvelles  forces.  Vous  vous  feriez  même  de  votre 
fidélité  et  de  votre  exactitude ,  non-seulement  un  devoir, 
mais  une  consolation.  Et  que  ne  fait-on  pas  tous  les  jours 
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pour  un  moindre  intérêt?  au  relotir  d'une  maladie 
dont  vous  craignez  encore  les  suites,  à  «juoi  ne  vous  ré- 
duîsez-vous  pas  ?  de  quoi  ne  vous  abstenez-vous  pas  ? 
est-il  régime  si  rebutant ,  si  mortifiant ,  que  vous  ne  siii- 
yiez  dans  toute  sa  rigueur ,  et  tel  qu'il  vous  est  prescrit? 
Avez-TOus  delà  foi  si,  lorsqu'il  s'agit  de  votre  salut,  vous 
tenez  une  conduite  tout  opposée  ;  et  raisonnt'z-vous  en 
chrétien ,  si  \  ous  n'observez  pas  pour  votre  ame  et-  que 
Vous  observez  avec  tant  de  soin ,  et  même  avec  tant  de 
KTupule  3  pour  votre  corps  1 

■  Achevons,  et  disons  un  mot  de  la  seconde  obliga- 
tion. Pour  se  convertir  efficacement,  il  ne  suflit  pas  de 
ae  préserver  du  péché  en  évitant  de  le  commettre  ;  il 
feut  l'expier  après  l'avoir  commis  ;  il  faut  exercer 
contre  soi-même  cette  justice  vindicative  t^e  Dieu 
exercera  un  jour  contre  le  pécheur  impénitent.  Or 
yoici,  mes  chers  auditeurs,  le  dernier  désordre  qui, 
dans  la  plupart  des  chrétiens,  rend  la  pénitence  inutile 
et  sans  effet.  Quelque  usage  que  nous  fassions  du  sa- 
crement de  la  pénitence ,  nous  ne  nous  corrigeons  pas, 
parce  qii'à  mesure  que  nous  péchons ,  nous  ne  nous  pu- 
nissons pas;  et  sans  en  chercher  d'autre  raison  ,  nom 
vivons  des  années  entières  daus  l'iniquité,  parce  que 
notre  amour-propre  nous  inspiie  la  mollesse,  etqu'en- 
nemi  d'une  vie  austère,  il  uous  entretient  dans  l'habi- 
tude d'une  malheureuse  impunité. 

Si  le  châtiment  du  péché,  je  dis  le  châtiment  volon- 
taire à  quoi,  comme  arbitres  et  juges  dans  notre  propre 
cauâe,  nous  nous  condamnons  ,  et  qui  est  proprement 
par  rapport  à  nous  ce  qui  s'appelle  pénitence  ;  si  le  châ- 
timent du  péché  suivoit  de  près  le  péché  même;  a 
nous  avions  assez  de  zèle  pour  ne  nous  rien  pardonner; 
si,  malgré  notre  délicatesse,  autant  de  fois  que  nous  ou- 
blions nos  devoirs  et  pour  chaque  infidélité  où  nous 
tombons  j  nous  avions  le  courage  de  uous  imposer  une 
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peine  et  de  nous  mortifier  /  j'ose  le  dire,  chrétiens ,  il 
n'y  auroit  plus  de  vice  qu'on  ne  déracinât ,  ni  de  pas- 
sion qu'on  ne  surmontât. 

Je  ne  prétends  point  pour  cela  que  la  pénitence  soit 
une  vertu  servile  et  qu'elle  n'agisse  que  par  la  crainte. 
Car  on  peut ,  dit  saint  Augustin  y  se  punir  par  amour^ 
on  peut  se  punir  par  zèle  de  sa  perfeétion ,  on  peut  se 
punir  pour  venger  I^eu ,  on  peut  se  punir  pour  se  ré* 
gler  soi-même  ;  et  si  c'est  par  crainte  que  l'on  se  punit^ 
on  peut  se  punir  par  une  crainte  filiale  et  qui  procède 
de  la  charité,  en  s'obligeant,  pour  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu  et  pour  lui  payer  le  juste  tribut  d'une  satisfaction 
qui  l'honore ,  à  faire  telle  ou  telle  œuvre  de  piété ,  à 
pratiquer  telle  ou  telle  austérité,  à  se  retrancher  tel  ou 
tel  plaisir  permis ,  à  se  priver  de  telle  ou  de  telle  com- 
modité. 

Aussi,  quand  l'Eglise  autrefois  punissoit  par  de3 
peines  canoniques  et  proportionnées  chaque  espèce  de 
péché ,  elle  ne  croyoit  pas  ôter  par  là  aux  fidèlesi  cet 
esprit  d'adoption  qu'ils  avoient  reçu  dans  la  loi  de 
grâce ,  ni  leur  imprimer  cet  esprit  de  servitude  qui  avoit 
régné  dans  l'ancienne  loi.  Son  intention,  en  observant 
cette  sévérité  de  discipline,  étoitde  soutenir  les  uns  et 
de  ramener  les  autres ,  de  seconder  les  efforts  de  ceux- 
ci  dans  leur  conversion ,  et  de  maintenir  ceux-là  dans 
une  sainte  persévérance.  Telles  étoientlesvuesde  VEr- 
glise;  et  Dieu  bénissant  sa  conduite,  Ton  voyoit  de  là 
tant  de  chrétiens  conserver  sans  peine  la  grâce  de  leur 
baptême ,  et  Tourne  pouvoit  douter  de  la  pénitence  et 
de  la  douleur  de  ceux  qui  l'avoieht  perdue,  quand  pour 
un  seul  péché  mortel  ils  jeûnoient  des  années  entières, 
et  se  soumettoient  sans  résistance  à  des  exercices  aussi 
laborieux  qu'humilians.  L'innocence  florissoit  alors,  et 
la  pénitence  étoit  exemplaire ,  parce  que  le  péché  n'é^ 
toit  point  impuni.  Mais  aujourd'hui  l'on  en  est  quitte, 
et  Ton  en  veut  être  quitte  à  bien  moins  de  frais  ;  et  c^e 
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»^en  suit-U?  c'est  qu'aujourd'hui  Ton  pèche  beaucoup 
plus  hardiment^  que  l'on  demeure  dans  son  péché 
beaucoup  plus  tranquillement ,  que  Fon  s'en  repent 
beaucoup  plus  foiblement,  que  l'on  y  rénonce  beaucoup 
plus  rarement^  et  que  presque  toutes  nos  pénitences 
sont  vaines^  ou  du  moins  très -suspectes.  Ces  peinef 
prescrites  par  l'Église  ont  été  modérées;  et  dès-U 
l'inondation  des  vices  a  commencé^  dès-là  la  discipline 
s'est  énervée,  dès-là  le  christianisme  a  changé  de  Ëioe. 
Tant  il  est  vrai  que  le  pécheur  a  besoin  de  ce  secours , 
et  qu'il  ne  faut  point  compter  qu'il  soit  pleinement  con- 
verti, tandis  qu'abandonné  à  lui-même  et  à  sa  discré- 
tion, disons  plutôt  à  sa  lâcheté,  il  n'aura  que  de  l'in- 
dulgence pour  lui-même,  et  ne  cherchera  qu'à  s'épar- 
gner. 

Or  faisons  maintenant ,  chrétiens ,  ce  que  fkisoit 
l'Eglise  dans  les  premiers  siècles;  entrons  dans  les  mê- 
mes sentimens,  remplissons-nous  du  même  esprit,  con- 
formons-nous aux  mêmes  pratiques.  SouvenOns-nous 
que  si  l'Eglise  s'est  relâchée  en  quelque  chose  sur  ce 
qui  concerne  l'usage  de  la  pénitence ,  c'a  été  sans  pré- 
judice des  droits  de  Dieu ,  et  que  là-dessus  elle  n'a  ni 
voulu ,  ni  pu  se  relâcher  en  rien  ;  que  si  elle  a  consenti 
à  changer  quelques  règles  qu'elle-même  avoit  établies, 
elle  n'a  point  touché  à  l'obligation  essentielle  de  satis^ 
faire  à* Dieu,  qui  n'est  pas  de  son  ressort.  De  là  con- 
cluons qu'à  le  bien  prendre ,  cette  condescendance  de 
l'Eglise  ne  doit  point  servir  à  autoriser  notre  lâcheté, 
parce  qu'il  est  toujours  vrai  que  plus  nous  nous  rnéna^ 
gérons,  et  moins  Dieu  nous  ménagera  ;  que  plus  nous 
nous  flatterons,  et  moins  Dieu  nous  pardonnera;  que 
moins  nous  nous  punirons ,  et  plus  Dieu  nous  punira; 
carie  droit  de  Dieu,  et  le  même  droit,  subsistera  tou- 
jours. Ainsi,  persuadés  que  le  péché  doit  être  puni  en 
cette  vie  oujen  Tautre,  ou  par  la  vengeance  de  Dieu ,  ou 
par  la  pénitence  de  l'homme  :  jiut  à  Deo  vindicante. 
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aut  ah  hominepœnitenteMy  n'attendons  pas  que  Dieu 
lui-même  prenqe  soin  d'en  tirer  toute  la  satisfaction  qui 
lui  est  due.  Prévenons  les  rigueurs  de  sa  justice  par  la 
rigueur  de  notre  pénitence.  Armons -nous  d'un  saint 
zèle  contre  nous-mêmes^  prenons  les  intérêts  de  Dieu 
contre  nous-mêmes^  vengeons  Dieu  aux  dépens  de 
nous-mêmes.  Si  ceux  que  Dieu  nous  a  donnés  ou  que 
nous  avons  choisis  pour  médecins  de  nos  âmes  ^  sont 
trop  indulgens,  suivant  l'excellente  maxime  de  saint 
Bernard,  suppléons  à  leur  indulgence  par  notre  sévé- 
rité. S'ils  ne  sont  pas  assez  rigides ,  ni  assez  exacts , 
soyons-le  pour  eux  et  pour  nous,  puisque  c'est  person- 
nellement de  nous  qu'il  s'agit,  et  que  nous  devons  plus 
que  tout  autre  nous  intéresser  pour  nous-mêmes:  Si 
medicus  clementior  fuerit  ^  tu  âge  pro  te  ipso  (^).  Ap*- 
pliquons  aux  maux  spirituels  de  nos  âmes  des  remèdes 
spécifiques  ;  et  selon  la  différence  des  péchés,  employons 
pour  les  punir  des  moyens  différens  :  la  retraite  et  la 
séparation  du  monde,  pour  punir  la  licence  des  con-« 
versations;  le  silence,  pour  punir  la  libertés  et  l'indis- 
crétion de  la  langue^  la  modestie  dans  les  habits  et  dans 
l'équipage,  pour  punir  le  luxe 5  le  jeûne,  pour  punir 
les  excès  de  bouche  et  les  débauches;  le  renoncement 
aux  plaisirs  innocens ,  pour  punir  l'attachement  aux 
plaisirs  criminels.  Quis  scit  si  contfertatur,  et  ignos^ 
cat?  (^)  Qui  sait  si  le  Dieu  des  miséricordes  ne  se  con- 
I  vertira  pas  à  nous?  qui  le  sait?  ou  plutôt,  qui  en  peut 
r  douter ,. après  la  parole  authentique  qu'il. nous  en  a 
J  donnée  ?  En  un  mot ,  mes  chers  auditeurs ,  retranchons 
la  cause  du  péché ,  réparons  les  effets  du  péché,  assu- 
^  jettissons-nous,  quoiqu'il  nous  en  coûte,  aux  remèdes 
\  du  péché,  et  par  \k  nous  rentrerons  dans  le  chemin  du 
salut  et  de  la  gloire ,  où  nous  conduise  ^  etc. 

(«)  Tertull.  —  W  Bernard,  -r  W  Joan.  %, 
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Dixit  illis  angélus  :  P^olite  timere  :  ecce  eiiim  evangdiso  to* 
bis  gaudium  magnum ,  quod  erit  omnî  populo  ;  quia  natns  est 
▼obishodie  Salvator,  qui  est  ChristusDomînus,  in  ciVilateDurid. 

Vange  leur  dit  :  Ne  craignez  point.;  car  je  viens  vous  oiuumi* 

^cer  une  nouvelle, qui\  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une 

grande  joie  ;  dest  qu'aujourd'hui  dans  la  ville  de  David,  il 

vous  est  né  un  Sauveiir^  qui  est  Jésus^ Christ.  En  saint  Lac, 

chap.  2. 

SlRE^ 

Ainsi  parla  Tange  du  Seigneur^  mais  il  parloit  à  des 
bergers^  c'estnà-dire,  à  des  hommes  simples,  ^}^9  éloi- 
gnés du  monde  ^  et  veiUant  à  la  garde  de  leur  troupeau , 
menoient  une  vie  aussi  innocente  qu'elle  étoit  pauvre 
et  obscure.  Il  leur  annonçoit  un  Sauveur  qui,  né  dans 
une  étable,  venoit  honorer  leur  condition  par  le  choix 
qu'il  faisoit  de  leur  pauvreté  et  qui,  se  dépouillant,  pour 
les  sauver,  de  la  majesté  d'un  Dieu,  paroissoit  dans  une 
crèche,  revêtu  non-seulement  de  la  forme  d'un  homme; 
mais  d'un  homme  inconnu  comme  eux,  souffrant  comme 
eux,  et,  à  l'exception  du  péché,  parfaitement  sembla- 
ble à  eux.  Je  ne  m'étonne  donc  pas  s'il  leui*  disoit  : 
Nolite  timere  j  ne  craignez  point.  Car  qu'auroicnt-ils 
pu  craindre  ,  demande  saint  Chrysostôme ,  dans  ud 
mystère  où  tout  les  consoloit  ;  dans  un  mystère  où  ib 
ne  trou  voient  que  deis  sujets  de  bénir  Dieu  et  de  le  glo- 
rifier^ dans  un  mystère  qui  leur  faisoit  connoitre  le  boD- 
heur  de  leur  condition ,  et  qui  par  là  leur  rendoit  leurs 
misères,  non-seulement  supportables,  mais  désirables, 
mais  aimables?  je  ne  m'étonne  pas,  dis -je,  si  lange 

députe 
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député  de  Dieu  leur  tenoit  ce  langage  :  JEcce  evange-- 
lizo  vôbis  gaudium  magnum;  Je  vous  apporte  une 
grande  nouvelle ,  une  nouvelle  qui  vous  comblera  de 
joie,  savoir  ,  qu'il  vous  est  né  un  Sauveur  :  Quia  natus 
est  vobis  hodie  Salvator. 

Mais,  chrétiens,  dans  l'obligation  où  je  suis  d'ac- 
complir aujourd'hui  mon  ministère,  et  ajatit  l'honnéUr 
de  prêcher  Tévangile  de  Jésus-Christ  dans  la  cour  du 
plus  grand  des  rois ,  il  s'en  faut  bien  que  j'aie  le  même 
avaùtage  que  l'ange  du  Seigneur.  J'annonce  aussi  bien 
que  lu)  la  nais^nce  du  Sauveur  du  monde ,  mais  je 
l'annoiice  à' des  auditeurs  à  qui  je  né  sais  si  elle  doit 
être  un  "sujet  dé  consolation.  J'annonce  un  Sauveur 
humble  et  pauvre,  mais  je  l'annonce' aux  grands  du 
mondé  et  aux  riches  du  monde;  jel'annoilce  à  des  hom- 
tiies  qui,  pour  être  chl'étîens  dé  profession ,  ne  laissent 
pas  d'hêtre  remplis  des  idées  du  mondé.  Qûé  leur  dirai** 
je  donc.  Seigneur*,  et  de  quels  ternies  me  servirai -je 
pour  leur  proposer  le  mystère  de  votre  humilité  et  dé 
votre  pauvreté?  Leur  dirai-je,  ne  craignez  point?  dans 
l'état  où  je  les  suppose,  ce  seroit  les  tromper.  Leur  di- 
rai-je î  craignez?  je  m'élôignerôis  de  l'esprit  du  mystère 
même  que  nous  célébrotas,  et  des  pensées  consolantes 
qu'il  inspire  et  qu'il  doit  inspirer  aux  plus  grands  pé- 
cheurs. Leur  dirai-je  :  affligez-vous,  pendant  que  tout 
le  mondfe  chrélieh  est  dans  la  joie?  leur  dîrai-je,  con- 
solez-voùs ,  pendant  qu'à  là  vue  d'un  Sauveur  qui  con- 
damné toutes  leurs  maximes ,  ils  ont  tant  de  raison  de 
s'affligcfT?  Je  leur  dirai,  ô  mon  Dieu  !  l'un  et  l'autre;  et 
par  là  je  satisferai  au  devoir  que  vous  m'imposez."  Je  leur 
dirai:  affligét-vous,-  et  consolez-vousr;  cai*'jé  vous  an- 
nonce une  nouvelle  qui"  est  tout  à  la  fois  pour  vous  un 
sujet  dé  crainte  et  un  sujet  dé  joie.  Ces  deux  sentimens 
si  contraires  en  apparence ,  mais  également  fondés  sur 
le  mystère  de  Jésus-Christ  naissant^  sont  déjà  le  précis 
TOME  I.  24 
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et  Tabrëgé  de  tout  ce  que  j'ai  à  leur  dire  dan»  cè  dis- 
cours y  après  que  nous  aurons  imploré  le  secours  du  cid 
par  l'intercession  de  la  plss  sainte  et  de  la  plus  heureuse 
des  mères.  Ai^e ,  Maria. 

C'étoit  la  destinée  de  Jésus-Ghri$t  de  paroitre  dans 
le  monde  comme  un  objet  de  contradiction;  et  ^  par  on 
secret  impénétrable  de  la  Providence ,  d'y  être  tout  à 
la  fois  et  la  ruine  des  uns,  et  la  résurrection  des  autres  : 
Ecce  positus  est  hic  in  ruinam  et  in  resurrectionem 
muUorum  (0.  Toute  la  vie  de  cet  homme-Dieu  n'a  été 
que  l'accomplissement  et  la  suite  de  cette  prédiction. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  je  vous  ai  proposé 
d'abord  sa  sainte  naissance  comme  un  sujet  de  crainte 
et  de  joie  ;  de  crainte ,  en  le  considérant ,  tout  Sauveur 
qu'il  est,  commôla  ruine  des  impies  et  des  réprouvés; 
et  de  joie ,  en  le  regardant  comme  la  résurrection  des 
pécheurs  qui  se  convertissent  et  qui  deviennent  les  élus 
de  Dieu. 

Appliquons-nous,  chrétiens,  cette  vérité.  Je  puis  dire 
que  toute  l'affaire  du  salut  consiste  à  bien  ménager,  par 
rapport  à  Dieu,  ces  deux  sentimens  opposés  de  joie  et 
de  crainte  ;  et  c'est  pour  cela  que  David,  instruisant  les 
grands  de  la  terre  à  qui  Dieu  lui  faisoit  connoitre  que 
cette  leçon  étoit  particuhèrement  nécessaire ,  leur  di- 
soit ,  par  une  Daanière  de  parler  aussi  surprenante  qu'elle 
est  judicieuse  et  sensée  :  SerOite  Domino  in  timoré^  et 
exultate  ei  cum  tremore  (^)  ;  Servez  le  Seigneur  et  ré- 
jouissez-vous en  lui  avec  tremblement.  Pourquoi  trem- 
bler, dit  saint  Ghrysostôme,  si  je  dois  me  réjouir  en 
lui;  et  pourquoi  me  réjouir  en  lui,  si  je  dois  trembler? 
C'est ,  répond  ce  saint  docteur ,  qu'à  l'égard  de  Dieu 
et  en  matière  de  saluty  l'homme,  soit  juste,  soit  pécheur, 
ne  doit  point  avoir  de  joie  qui  ne  soit  mélra  d'une  crainte 

(«)  Luc.  a.  —  (•)  Paaim.  a. 
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respectueuse ,  ni  de  crainte,  quoique  respectueuse,  qui 
ne  soit  accompagnée  d'une  sainte  joie.  Car ,  selon  les 
règles  les  plus  exactes  de  la  religion,  il  ne  nous  est  point 
permis  de  craindre  Dieu  sans  nous  confier  en  lui ,  ni  de 
nous  confier  en  lui  sans  le  craindre. 

Or  je  prétends,  et  voici  mon  dessein,  je  prétends 
que  le  mystère  de  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  bien 
conçu  et  bien  médité,  est,  de  tous  les  mystères  du  t^hris* 
tianisme,  le  plus  propre  à  exciter  en  nous,  et  cette  crainte 
salutaire,  et  cette  joie  solide  et  intérieure.  Je  prétends 
que  la  vue  de  cerSauveur  né  dans  une  crèche  nous  fournit 
de  puissans  motifs  de  l'une  et  de  l'autre:  motifs  de  crainte, 
si  vous  êtes  de  ces  mondains  qui ,  aveuglés  par  le  Dieu 
du  siècle ,  quittent  la  voie  du  salut  pour  suivre  la  voie  du 
monde  ;  piotifs  de  joie ,  si  vous  ouvrez  aujourd'hui  les 
yeux  et  si  vous  voulez  être  de  ces  chrétiens  fidèles  qui 
cherchent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  motifs  de  crainte 
si ,  comprenant  bien  pourquoi  Jésus-Christ  est  venu  au 
monde  et  de  quelle  manière  il  y  est  venu,  vous  recon- 
noissez  l'opposition  qu'il  y  a  entre  lui  et  vous;  moti£s  de 
joie  si,  persuadés  et  confus  de  l'opposition  qui  se  ren- 
contre entre  Jésus-Christ  et  vous,  vous  prenez  enfin  la 
résolution  de  vous  confohner  à  lui  et  de  profiter  des 
avantages  que  vous  donne  pour  cela  mémef  la  condition 
où  Dieu  vous  a  fait  naître.  Selon  la  différence  de  ces 
deux  états  et  de  ces  deux  caractères ,  ou  craignez,  ou 
consolez-vous.  Etes-vous  du  nombre  des  mondains? 
craignez  ;  parce  que  ce  mystère  va  vous  découvrir  des 
vérités  bien  afiligeames  :  vous  le  verrez  dans  la  première 
partie.  Etes-vous ,  ou  voulez-vous  être  du  nombre  des 
chrétiens  fidèles?  consolez-vous;  parce  que  ce  mystère 
vous  découvrira  des  trésors  infinis  de  grâce  et  de  misé- 
ricorde :  vous  le  verrez  dans  la  seconde  partie.  Voila  les 
véritables  dispositions  avec  lesquelles  vous  devez  vous 
présenter  devant  la  crèche  dç  votre  Dieu.  Rendez-vous 
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doçUes  à  sa  parole,  atln  qne  je  paisse  aujoardliui  1» 
imprimer  lùeii  avapt  dans  vos  cœurs,  el  donnes-mw, 
toute  voire  attenliou. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

s  C'est  par  la  craiDle  du  Sei^ieur  qixc  doit  commeacer  | 
1^ salut  d^. l'iionime ;  cl  lâchante  mènu!  la  plus  pariaitfl<  1 
ne  seroit  ni  solide ,  ni  assurée ,  si  la  crainte  des-jugemfaK 
de  Dieu  ne  lui  servoil  de  Ibodcment  et  d«  base.  C'eriS  | 
donc  avec  sujet  (Ju'cd  vous  annonçant  aujourd'hui  le 
gj'aud  mystère,  du  salut,  qui  est  la  naissance  de  Jésufr- 
Christ. notre  Sauveur,  je  vous  y  tais  remarquer  d'aburd 
ce  qui  doit  exciter  ea  vous  cette  crainte  salutaire  dont 
voici  les  puissaps  motifs.  Crai^ucz,  hommes  du  monde, 
c'est-àrdiro ,  vous  qui,  remplis  de  1  esprit  du  monde» 
vivez  selon  ses  lois  et  ces  maximes  ;  craignez ,  parce  que 
lo  Sauveur  qui  vous  est  né,  dans  les  idées  pratiques, 
m^f^jj^WEiq*^  que, VOUS; vous  en  ferme^^et-dwai'u.- 
s^Sfii  ou-plotôldaiiarakuii  «jue  vqijs faîtes  d»  s« mûér 
rio()^,  epyers  voui^>  toid,  Sauveur  <px%  est;  a'«Bt  pentr 
étiv^ .poif:^ -T4US  rWiLimqiaft  qWdfti Sauveur;  craignes, 
PWO€!qtt%c'es*'UB.Sj«iwe«Py  nuia  qui,  peut^tre,  n'est 
V9B4  qiKppUT  votre cp9f44ieA;eb^ur.votn  conioUEtt.- 
n^tion,  j  craignez-,  p^i!G«  qwet câ; Sasveur,  9i¥' pffiKVBBt 
Vfiu  étraindiâer^nti  du>  iniomiBttL'qu'il  n&-Wus:i8a,aye 
f^,  dQitnécessfùrementiVOiu^pcFdjie,  Pei)séw-t«mUes 
pçi}t  les  -mondains,  m^î^i  qu'il  pe  tit»t  qu'À^voti»,.  mas 
cbersauditsura^  dq  vous ,rendp9  utiles  «t.pfofit9blfl»en 
les  méditaol  d^%  l'e^ftrit,  d'ui)9  ^H^i^e  etd'uwriPéÙT 
tabli^  coippoiictiQO., 

C'est,  dij^je,  ua^4uyeufi.qi|i  voua  «si-ne,  nittS;qBÎ^ 
dans  W  fausses  i4«es  d^nfi  rvouE,  étâs  pr«:V^n^»^  n'est  rÎMè . 
moim^t^'uq^Si^uveur  ji^K.vwu.  Cqmj^^nez-mapan^ 
sée,  et  -youiticoqyian^^fav-iqal^.vou^ffnémes  d«  cette  - 
tri$t4,vérit4.Carvoufiyottl^«,qu'il,veus.sauvej  mus  TOUS 
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•VOUS  mettez  peu  en  peine  qu'il  vous  délivre  de  vos  pé- 
chéfj  vous  voulez  qu'il  vous  sauve^  mais  vous  prétendez 
qu'il  ne  vous  en  coûte  rien  ;  vous  voulez  qu'il  vous  sauve^ 
mais  vous  ne  voulez  pas  que  ce  soit  par  les  moyens  qu'il 
a  choisis,  pour  vous  sauver.  Or  tout  cela ,  ce  sont  autant 
de  contradictions  ;  et,  .pour  peu  qu'il  vous  reste  de  rc-* 
ligion ,  ces  contradictions  énormes  sont  les  justes  sujets 
qui  doivent  aujourd'hui  vous  jfaîre  trembler.  N'âppré- 
hendez  pasque  jeles  grossisse  pour  vous  donner  do  vaines 
frayeurs;  mais  craignez  plutôt  que  mes  expressions  He 
soient  trop  foiUiés  .pour  vous  les  faire  concevoir  danes 
toute  leur  étendue  et  dans  toute  leur 'force. 

Vous  voulez  que  ce  Dieu  naissant  soit  pour  vous  un 
Dieu  sauveur  ;  mais  au  même  temps,  par  une  opposi- 
tion de  sentimens  et  de  conduite  dont  peut^tre  vous  ne 
vous  apercevez  pas,  vous  êtes  peu  en  peine  qu'il  vous 
délivre  de  vos  péchés.  C'est  pour  cela  néanmoins,  et 
pour  c^  uniquement  qu'il  est  sauveur  ;  et  cette  qua- 
lité^ .par  rapport  à  vous,  ne  lui  appartient^  ni  ne.peut  lui 
appartenir  qu'autant  qu'il  vous  dégage  des-.passions,  des 
vices,  des  habitudes  qUi  sont  les 'sotircès  de  vos. péchés^ 
et  dont  vous  êtes  les  malheureux  esclaves.  S'il  ne  vous 
cii  délivre  pas,  et  si,  bien  loin  de  souhaiter  d'en  être 
délivrés ,  vous  en  ^îmez  l'esdavage  et  la  servitude,  rai- 
sonnez comme  il  vous  plaira,  ce  Diéu>  quoique  sau^ 
vcur  par  excellence,  n'est  pour  vous  sauveur  que  de 
nom,  et  tout  le  culte  que  vous  lui  rendez  en  ce  jour 
n'est  qu'illusion  ou  hypocrisie. 

U  n'y  eut  jamais  de  conséqueftoe  plus  immédiate  que 
celle-là  dans  les  principes  et  dans  les  règles  du  chris- 
tianisme que  vous  professez.  Vous  l'appellerez* Jésus^ 
dit  l'ange  à  Joseph  :  et  pourquoi?  parce  qu'il  déhvrera 
son  peuple  des  iniquités  et  des  péchés  qui  l'accablent: 
yocahis  nomen  ejusJesum  :  ipse  enim  sahumfacieL 
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populum  suum  à  peccads  eorum  (  >  ).  Prenex  garde ,  nMf 
frères ,  c'est  la  remarque  de  saint  Ghrysostftme  ;  il  Éé  dï 
pas  y  vous  l'appellerez  Jésus  parce  qu'il  délivrera  toi 
peuple  des  calamitës  humaines  sous  le  pQÎds  dçsqudki 
il  gémit.  Gela  étoit  bon  pour  ces  anciens  sauveurs  qui 
ne  furent  que  la  figure  de  celui-ci^  et  que  Dieu  eawcyùà 
au  peuple  juif  comme  à  un  peuple  grossier  et  chaneL 
Ce  Jésus  dont  nous  célébrons  la  naissance  étoit  dértîiii 
pour  une  plus  haute  et  une  plus  sainte  mission.  B  JHh 
gissoit  pour  nous  d'une  rédemption  plus  essentielle  et 
beaucoup  plus  parfaite.  Ces  maiùL  dont  nous  deviom 
être  guéris  étoient  bien  plus  dangereux  et  plus  morteb 
que  ceux  qui,  dans  l'Egypte,  avoient  afBigéle  peuple 
de  Dieu;  et  c'est  pour  ceux-là,  dit  saint  Ghrysostômei 
qu'il  nous  falloit  un  sauveur.  Le  voilà  venu^  non  pas, 
encore  une  fois,  pour  nous  sauver  des  adversités  et  des 
disgrâces  de  cette  vie;  nous  sommes  indignes  de  la  pro- 
fession et  de  la  qualité  de  chrétiens  si  nous  mesurons 
par  là  sa  grâce ,  et  si  c'est  de  là  que  nous  faisons  dé- 
pendre le  pouvoir  qu'il  a  de  nous  sauver  :  il  ne  nous  a 
point  été  promis  de  la  sorte.  Mais  le  voilà  venu  pour 
nous  délivrer  de  la  corruption  du  monde,  des  désordres 
du  monde,  des  erreurs  du  monde;  le  voilà  venu  pour 
nous  affranchir  du  joug  de  nos  passons  honteuses^  de 
la  tyrannie  du  péché  à  quoi  nous  nous  sonmies  assujettis, 
de  la  concupiscence  de  la  chair  qui  nous  domine^  de 
l'esprit  d'orgueil  dont  nous  sommes  possédés^  de  nos 
atlachemens  criminels,  de  nos  haines^  de  nos  aversions, 
de  nos  malignes  jalousies  ;  car  ce  sont  là  nos  vrais  enne- 
mis; et  il  n'y  avoit  qu'un  Dieu  sauveur  qui  nous  pôt 
tirer  d'une  si  funeste  captivité  :  aussi  est-ce  pour  cela 
qu'il  a  voulu  naître  :  Ipse  enim  sahumfaciet  populum 
suum  à  peccatis  eorum. 
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Or  dites-moi,  chrétiens,  est-ce  ainsi  que  vous  Tavez 
entendu  et  que  vous  l'entendez  «ncore?  Que  chacun 
s'examine  devant  Dieu  :  où  est  l'ambitieux  parmi  vous 
qui,  regardant  son  ambition  comme  la  plaie  de  son  ame , 
en  souhaite  de  bonne  foi  la  guérison?  où  est  l'impudique 
et  le  voluptueux  qui,  rëellemeift  affligé  de  l'être,  désire, 
mais  efficacement  et  comme  son  souverain  bien,  de  ne 
l'être  plus?  où  est  l'homme  avare  et  intéressé  qui,  bon  teux 
de  ses  injustices  et  de  ses  usures ,  déteste  sincèrement 
son  avarice?  où  est  la  femme  mondaine  qui,  écoutant 
sa  religion,  ait  horreur  de  sa  vanité  et  pense  à  détruire 
son  amour-propre  ?  De  quelle  passion ,  de  quelle  incli- 
nation vicieuse  et  dominante  ce  Sauveur  vous  a-t-il  dé- 
livrés jusques  à  présent?  A  quoi  donc  le  reconnoissez- 
vous  comme  Sauveur?  et,  s'il  est  Sauveur,  par  où  mon- 
trez-vous qu'il  est  le  vôtre?  quelle  fonction  en  a-l-il 
faite,*  et  lui  avez-vous  donné  lieu  d'en  faire  à  votre 
égard?  Or,  quand  je  vous  vois  si  mal  disposés,  ne'serois- 
je  pas  prévaricateur,  si  je  vous  annonçois  sa  venue 
comme  un  l&ujet  de  joie?  et,  pour  vous  parler  en  ministre 
fidèle  de  son  évangile,  ne  dois-je  pas, au  contraire,  vous 
dSre,  et  je  vous  le  dis  en  effet  :  Détrompez-vous  et  pleu- 
rez sur  vous;  pourquoi?  car  tandis  que,  possédés  du 
monde ,  vous  demeurez  en  de  si  criminelles  dispositions, 
encore  que  le  Sauveur  soit  né ,  ce  n'est  point  propre- 
ment pour  vous*qu'il  est  né  :  disons  mieux,  encore  que 
le  Sauveur  soit  né,  vous  ne  profitez  pa^plus  de  sa  nais-^ 
sance  que  s'il  n'étoit  pas  né  pour  vous. 

Ah!  chrétiens,  permettez -moi  de  faire  ici  une  ré- 
flexion bien  douloureuse,  et  pour  vous,  et  pour  moi , 
mais  qui  vous  paroitra  bien  touchante  et  bien  édifiante. 
Nous  déplort>ns  le  sort  des  juifs,  qui,  malgré  l'avantage 
d'avoir  vu  naître  Jésus-Christ  au  milieu  d'eux  et  pour 
eux,  ont  eu  néanmoins  le  malheur  de  perdre  tout  le 
fruit  de  ce  bienfait  inestimable,  et  d'être  ceux  même 
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gui,  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  oui  moins  profitéâe 
cette  heureuse  naissancr.  Nous  les  plaignons,  et  en  ks 
plaignant  nous  les  coudamnons;  mais  nous  ne  prcnuiu 
pas'^ardc  qu'en  cela  même  leur  condition,  ou  plutôt 
leur  misère  et  la  nôtre  sout  à  peu  près  égales.  Car,  en 
quoi  a  consisté  la  réprobation  des  juifs  ?  En  ce  qn'aa 
lieu  du  vrai  Messie  que  Dieu  leur  avoit  destiné ,  et  qui 
leur  étoit  si  nécessaire ,  ils  s'en  sout  figuré  un  autre  se- 
lon leurs  grossières  idées ,  et  selon  les  désirs  de  leur 
cœur  ;  en  ce  qu'ils  n'ont  compté  pour  rien  celui  qui 
devoit  être  le  libérateur  de  leurs  âmes,  et  qu'ils  n'opl 
pensé  qu'à  celui  dont  ils  se  promcttoient  le  réla- 
blisscraent  imaginaire  de  leurs  hiçns  et  de  leurs  for- 
tunes j  en  ce  qu'avant  confondu  ces  deux  genres  de  sa- 
lut, ou,  pour  parler  plus  juste,  en  ce  qu'ayant  rejeté 
l'un,  et  s'é tant  inutilement  flattes  de  la  vuiue  espérance 
de  l'autre ,  ils  ont  tout  à  la  fois  été  frustrés  et  de  i'yn  et 
de  l'autre,  et  qu'il  n'y  a  eu  pour  eux  nulle  rédemption. 
Voilà ,  dit  saint  Augustin ,  quelle  fut  la  source  de  leur 
perte  :  T'emporalia  amittere  metu£runl ,  et  œterna  non 
cogitaverunl ,  ac  sic  utf unique  amiseruul  iO.  Or  oela 
même,  mes  chers  auditeurs,  n'esl-oe  pas  ce  qui  nmis 
perd  encore  tous  les  jours  ?  Car,  quoique  nous  11  alteu- 
dions  plus  comme  les  juil's  un  autre  Messie  ;  quoique 
nous  nous  en  tenions  à  celui  que  le  ciel  nous  a  envoyé, 
n'est-il  pas  vrai,  confessons-le  et  roiigissous-en ,  qu'à 
en  juger  par  notre  conduite,  nous  sommes,  à  l'égard  de 
ce  Sauveur  envoyé  de  Dieu ,  dans  le  même  aveugle- 
ment où  furent  les  juifs ,  et  où  nous  les  voyons  encore  à 
l'égard  du  Messie  qu'ils  attendent,  et  en  qui  ils  espè- 
rent? Je  m'explique. 

Nous  invoquons  Jésus-Christ  comme  Sauveur;  mais 
nous  l'iuvoquons  dans  le  même  esprit  que  le  juif  ré- 
prouvé finvoqucroitj,  c'est-à-dire,  nous  Imvoquons     1 

WAuguw.  J,         .  ,  .^   -w   _     _: \ 
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pour  des  biens  temporel  mais  avec  une  indifférence  en<- 
tière  pour  les  étemels  :  TemporaUa  amiltere  metuerunty 
et  œterna  non  cqgitauerimt.'lEin  effet^  sommes- nous 
dans  l'adversité^  s'âève^-il* contre  nous  une  pcrsécu* 
tion^  s'agit-iL  ou  de  la  fortune^  ou  de  l'honneur  ?  c  est 
alors  que  nous  recourons  à  ce  Dieu  qui  nous  a  ^uvés^ 
«et  que  nous  voulons  encore  qu!il  jious  sauve  :  mais  de 
quoi?  d'une  afiaire  qu'on ^npus suscite.,  d'uqe  maladie 
qui  nous  afilige ,  d'une  disgrâce  qui  nous  humilie.  Voilà 
les  maux  qui  réveillent  notre  ferveur,  qui.nous  rendent 
assidus  à  la  prière,  dopt  nous  demandons  non-seule- 
jnent  avec  instance,  mais  avec  impatience,  dJetre  ou 
préservés ,  ou  délivrés  :  TemporaUa  amiltere  metue^ 
runt.  Mais  sommes-nous  dans  l'étaUet  dans  le  désordre 
d'un  péché  habituel  qui  cause  la  mort  à  notre  ame  ? 
k  peine  nous  souvenons-nous  qu'il  y  a  un  Sauveur  toutr 
puissant  pour  nous  en  faire  cprtir  ;  à  peine ,  pour  l'y 
engager,  nous  adressons-nous  une  fdi«  à  lui,  et  lui  di- 
sons-nous au  moins  avec  le  prophète  :  Hâtez-vous,  Sei-* 
gneur,. tirez-moi  du  profond  abîme  où  je  suis  plongé. 
Insensibles  au  besoin  ^pressant  où  nous  nous  trouvons  , 
nous  y  demeurons  tranquilles  et  sans  :al^rmcs  :  Et  œterr 
nanon  cogitaverunt.  Que  dis-je ,  bien  loin  de  courir  au 
remède,  peut-être  le  craignons-npus,  peut-être  le  fuyons- 
nous  i  peut-être  sommes-nous  assez  pervertis  pour  nous 
faire  de  notre  péché  même  u|p  félicité  secrète ,  pour 
nous  en  applaudir  au  fond  de  famé ,  pour  nous  en  glo- 
rifier. Nous  sommes  donc  alors,  quoique  chrétiens, 
aussi  juifs  d'esprit  et  de  cœur  que  les  juifs  mêmes  :  et 
dans  la  comparaison  de  leur  infidélité  et  de  la  notre,  la 
nôtre  est  d'autant  plus  condamnable ,.  que  nous  mépri- 
sons un  Sauveur  en  qui  nous  croyons  3  au  lieu  que  les 
juifs  n'ont  péché  contre  lui  que  parce  qu'ils  ne  le  con- 
noissoient  pas ,  et  c'est  ce  qui  nous  doit  faire  trembler. 
Notre  aveuglement  va  encore  plus  loin;  Nous  voulons 
que  co  Dion  fait  chair  nous  sauve ,  mais  nous  prcten- 
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doDs  qTi'it  ne  nous  en  coûte  rien  :  autre  contrailictioa 
et  autre  sujet  Ae  notre  crainte.  Car  il  n'est  Sauve» 
pour  noiis  qu'à  une  condition  ;  et  cette  condition ,  c'est 
que  nous  nous  sauverons  nous-mêmes  avec  lui  et  par  kù. 
11  nous  a  crées  sans  nous ,  ce  sonl  les  paroles  de  saint  Au- 
gustin que  l'on  vous  a  dites  cent  fois,  et  dont  je  voD- 
drois  aujourd'hui  vous  faire  pénétrer  toute  la  consé- 
quence :  il  nous  a  créés  sans  nous ,  mais  il  ne  lui  a  pas 
pin,  et  jamais  il  ne  lui  plaira  de  nous  sauver  sans  nons. 
Il  veut  que  l'ouvi-age  de  notre  salut,  ou  plutôt,  m» 
l'accomplissement  de  ce  grand  ouvrage  dépende  Je 
nous,  et  que  sans  nous  en  attribuer  la  gloire,  nous  en  par 
tagions  avec  lui  le  travail.  Comme  Sauveur,  il  est  veDO 
faire  pénitence  pour  nous  ;  mais  sans  préjudice  de  celle 
qucnousdevons  faire  nous-mêmes,  et  pour  nous-mêmes- 
Comme  Sauveur,  il  a  prié ,  il  a  pleuré ,  il  a  mérite'  pour 
nous  ;  mais  il  veut  que  nos  prières  jointes  à  ses  prières, 
que  nos  larmes  mêlées  avec  ses  larmes,  que  nos  œuvres 
sanctifiées  par  ses  œuvres,  achèvent  en  nous  celte  ré- 
demption dont  il  est  l'atiteur,  et  dont  sans  nous  il  ne  se- 
roit  pas  le  consommateur.  Gomme  Sauveur,  il  s'est  fail 
dans  la  crèche  notre  victime ,  et  0  a  commencé  dès-Ion 
à  s'immoler  pour  nous  ;  mais  il  veut  que  nous  soyom 
prêts  à  nous  immoler  avec  lui  ;  et  il  te  veut  tellement , 
il  «.tellement  fait  dépendre  de  là  l'efficace  cl  la  vertu  de 
son  sacrifice  par  rapports  notre  salut,  que,  toutSanveuf 
qu'il  est,  remarquez  cera,  c'est-à-dire,  que  tout  dispose 
(ju'il  est  en  notre  faveur,  que  quoiqu'il  nons  ail  aiméi 
jusqu'à  se  faire  homme  pour  nous  ,  malgré  tout  son 
amour,  malgré  tout  ce  qu'il  lui  en  coûte  pour  naître 
parmi  nous  et  comme  nous,  il  consent  néanmoins,  plu- 
tôt que  nous  périssions,  plutôt  que  nous  nous  dam- 
nions, plulàt  que  nous  soyons  éternelleraEnt  exclus  du 
nombre  de  ses  prédestinés ,  que  de  nous  sauver  de  cette 
ïédemption  gratuite  telle  que  nous  l'entendons  i  parce 
que  sous  ombre  d'honorer  sa  grâce,  en  lui  attribuant 


à^ 


DE   JÉSUS-CHRIST.  879 

notre  salut ,  nous  ne  la  ferions  servir  qu'à  fomenter  nos 
désordres. 

n  &ut  donc,  et  il  le  faut  nécessairement ,  que  pour 
être  sauvés ,  il  nous  en  coûte,  comme  il  lui  en  a  coûté. 
C'est  la  loi  qu'il  a  établie.  Loi  que  saint  Paul  observoit 
avec  tant  de  fidélité,  quand  il  disoit  :  jidifi^pleo  ea  quœ 
désuni  passionum  Chris ti  in'carne  meâW  ;  J'accom- 
plis dans  ma  chair  ce  qui  a  manqué  aux  souffrances  de 
la  chair  innocente  et  virginale  de  Jésus-Christ.  Loi  gé- 
nérale et  absolue  dont  jamais  Dieu  n'a  dispensé ,  ni  ne 
dispensera.  Cependant,  hommes  du  siècle,  vous  voulez 
être  exempts  de  cette  loi  ;  elle  vous  paroît  trop  dure  et 
trop  onéreuse ,  et  vous  cherchez  à  en  secouer  le  joug. 
Vous  voulez  le  salut ,  mais  vous  le  voulez  sans  condi- 
lion  et  sans  charge.  Vous  le  voulez,  pourvu  qu'on 
n'exige  de  vous  ni  assujettissement ,  ni  contrainte ,  ni 
effort ,  ni  victoire  sur  vous-mêmes.  Vous  le  voulez , 
mais  sans  l'acheter,  et  sans  y  rien  mettre  du  vôtre.  Car, 
en  effet,  que  vous  en  coûte-t-il,  et  en  quoi  oserez-vous 
me  dire  que  vous  y  coopérez  ?  que  sacrifiez- vous  pour 
cela  à  Dieu  ?  quelles  violences  vous  faites-vous  à  vous- 
mêmes?  Mais  aussi  Dieu  m'obhge-t-il  à  vous  déclarer 
de  sa  part,  que  tandis  que  vous  vous  en  tenez-là ,  ce  sa- 
lut que  J^sus-Christ  est  venu  apporter  au  monde,  n'est 
point  pour  vous ,  et  que  vous  n'y  devez  rien  prétendre. 
Or  de  là  concluez  si  la  naissance  de  ce  Dieu-homme  a 
de  quoi  vous  rassurer  et  vous  consoler. 

Enfin,  vous  voulez  qu'il  vous  sauve,  mais  par  une  troi- 
sième contradiction  qui  ne  me  semble  pas  moins  éton- 
nante ,  vous  ne  voulez  pas  que  ce  soit  par  les  moyens 
qu'il  a  choisis  pour  vous  sauver.  Quoique  ces  moyens 
aient  fhé  concertés  et  résolus  dans  le  conseil  de  sa  sa- 
gesse éternelle,  ils  ne  voifs  plaisent  pas.  Quoiqu'ils  soient 
consacrés  (dans  sa  personne  >  et  autorisés  par  son  exem- 
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plo ,  VOUS  ne  les  pouvez  goûter.  Et  cjuds  sont-ib  1  k 
liaiiie  du  monde  et  de  vous-mêmes,  le  délachemeiitdi 
jiiotide  et  de  ses  bîeus,  le  renoncement  aQ  monde,* 
ses  plaisirs  et  à  ses  honneurs  ;  la  pauvreté  de  cœur,  Vh» 
milité  de  cœur ,  la  mortification  des  sens  et  l'aoBlénlf 
de  la  vie.  Tout  c*;Ia  vous  cliocjue  ,  ft  vous  fait  hormtt. 
Vous  voudriez  dfs  moypns  plus  proportionnés  à  TO* 
idées ,  et  plus  conformes  à  vos  inclinations  :  et  moi  je 
vous  dis  que  c'est  pour  cela  que  vous  devez  trembler. 
Pourquoi?  parce  qu'imlépendammont  de  vas  îdeMEt 
de  vos  inclinations,  il  est  certain  d'une  part  cpie  ce  ttn 
naissant  ne  vousaauvera  jamais  par  d'autres  moyens  que 
ceux  qu'il  a  marqués  ;  et  qu'il  est  évident  de  l'autre, 
que  jaioais  ces  moyens  qu'il  a  marqués  pour  vous  sau- 
ver ,  ne  vous  sauveront ,  tandis  que  vous  voudrez  suivre 
vos  inclioBtions  et  vos  idées.  \ous  voulez  q«Hl  voM 
sauve  selon  votre  goût ,  qui  vous  perd  ,  et  qui  vous  a 
perdus.  Voilà  le  triste  mystère  que  j'avoîs  d'abord  i 
vous  annoncer ,  d'autant  plus  triste  pour  vous  ,  xi  vons 
l'entendez  et  si  vous  n'eu  proHtez  pas. 

Mais  je  veux  vous  le  rendre  imcore  plas  aensïMe  par 
une  supposition  que  je  vais  feire.  Peut-être  vons  siir- 
preudra-t-elle  ;  ot  fasse  le  ciel  qu'elle  vous  surprenne 
assez  pour  vou5  forcer  à  reconnoltre  votre  iofidélité 
secrète,  et  à  prendre d«s8eiitiTnens|)luschrdtieBs!  Dites- 
raoi,  mes  cliers  auditeurs,  si  Dien  vous  avoit  envoyé  on 
Jésus-Christ  toat  diflëreot  de  celui  que  nous  cVoyons, 
c'est-à-dire,  s'il  vousétoit  venu  du  ciel  un  Sauveur  aussi 
favorable  à  la  cupidité  des  hommes ,  que  celui  que  nous 
adorOQs  y  est  contraire  ^  si ,  ^a  lieu  de  vous  aiioonoer 
comme  l'aUge ,  ^ne  ce  Messie  est  VB  Sauveur  pauvre  rt 
humble ,  né  dans  l'obscurité  d'une  étable ,  ^e  vms  as» 
surotsAUJourd'bui  que  cela  n'est  pas,  qu'oc  vous  -a  trom- 
pés ,  que  c'est  un  Sauveur  d'un  caradtère  tout  opposé  ; 
qu'il  est  né  dans  l'éclat  et  dans  la  pompe ,  dans  la  for- 
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tuue ,  dans  Fabondance  y  dans  les  aises  et  les  plaisirs  de 
la  vie  9  et  que  oe  sont  là  les  moyens  à  quoi  il  a  attaché 
votre  salut  ^  et  sur  quoi  il  a  entrepris  de  fonder  sa  reli- 
gion; si,  par  un  renversement  qui  nepeut  être ,  mais  que 
nous  pouvons  nous  figurer,  la  chose  se  trouvoit  ainsi , 
et  que  oe  que.j'appelle  supposition  fut  une  vérité ,  mar- 
quez-moi ce  que  vous  auriez  à  corriger  dans  vos  senti* 
mens,  et  à  réformer  dans  votre  conduite  pour  vous  ac- 
commoder à  ce  nouvel  évangile.  Changeant  de  créance^ 
seriëz-vous  obligés  de  changer  de  mœurs.  Faudroit-^ 
il  renoncer  à  ce  que.  vous  êtes  pour  être  dans  l'état 
de  perfectîoa  où  ce  Sauveur  vous  voudroit  alovs?  ou 
plutôt,  sans  rien  changer  à  ce  que  vous  êtes ,  ne  vous 
trouveriez- vous  pas  alors  de  parfaits  chrétiens,  et  n'au- 
riez-vous  pas  de  quoi  vous  féliciter  d'un  systémede  re- 
ligion d'où  dépendroit  votre  salut ,  et  qui  se  rapporte^ 
roit  si  bien  à  votre  goût,  à  vos  maximes;  et  à  toutes  les  rè- 
gles de  vie  que  le  mondp  vous  prescrit?  N'est-oepas  alors 
que  je  devrois  vous  dire  :  Ne  craignez  point  ;  cal*  voici 
au  contraire  un  grand  saj«t  de  joio  pour  vous  :  Euan-- 
gelizovobis  gaudium  magnum  (0.  £t  quoi  ?  c'est  qu'il 
voua  est  né  un  Sauveur,  mais  un  Sauveur  à  votre  gré  et 
selon  vos  désirs,  un  Sauveur  commode,  un  Sauveur  sui- 
vant les  principes  duquel  il  vous  sera  permis  de  satisfaire 
vos  passions;  un  Sauveur  qui,  bien  loin  de  les  contre- 
dire, les  approuvera ,  les  autorisera  :  or,  voyant  un  tel 
Sauveur,  consolez-vous.  Ne  serois-je  pas ,  dis-jc,  bien 
fondé  à  vous  parler  de  la  sorte;  et  en  m'éooutant  ne  vous 
diriez-vous  pas  à  vous-mêmes,  remplis  d'une  joie  se- 
crète :  Voilà  le  Sauveur  et  le  Dieu  qu'il  me  falloit.  Ah"! 
chrétiens,  je  le  confesse,  dans  ce  nouveau  système  de 
religion  vous  auriez  droit  de  vous  réjouir  :  mais  vous  êtes 
trop  éclairés  pour  ne  pas  conclure  de  là,  que  ce  qui  fe- 
roit  alors  votre  consolation,  doit  aujourd'hui  vous  saisir 
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de  frayeur.  Car  puisque^  supposé  cetëvangflbpriftfèiy 
îe  pourrois  vous  dire  que  je  vous  apporte  une  heoiMit 
nouvelle^  en  vous  préchant  un  évangile  directefcat 
œntraire  à  celui-là  y  je  suis  obligé  de  vous  tenir  toot  A 
autre  langage.  Je  dois^  au  hasard  de  troaUiOr  loÊLfum  et 
YSglise^  qui  est  une  joie  sainte^  trouUer  la  v^tare,  lapàj 
dans  Faveuglement  où  vous  vivez  y  n'est  ^'une  fk 
£iusse  et  présomptueuse.  Je  dois  vous  dire  :  trembki; 
pourquoi  ?  c'est  qu'il  vous  est  né  un  Sauveur  ^  nuài  m 
Sauveur  qui  semble  n'être  venu  au  inonde  que  pov 
votre  confusion  et  pour  votre  condamnation  ;  un  Sau- 
veur opposé  à  toutes  vos  inclinations  ^  un  Sauveur  emifr 
mi  du  monde  et  de  tous  ses  biens  y  un  Sauvemr^paimey 
humilié ,  souffrant.  Vérités  afiUgeantes  ;  et  pour  qui? 
Pour  vous  y  mondains  y  c'est-à-<lire  y  pour  vous^  rîclMi 
du  monde  y  possédés  de  vos  richesses  ^4;t  enivrés  de  votre 
fortuné  ;  pour  vous,  ambitieux  du  monde,  ébloois  d'un 
vain  éclat,  et  adorateurs  des  poppeâ  humaines;  pour 
vous ,  sensuels  et  voluptueux  du  monde  ,  idolâtres  de 
vous-mêmes  et  tout  occupés  de  vos  plaisirs.  Cepen- 
dant ,  après  avoir  considéré  ce  mystère  de  crainte ,  ce 
mystère  de  douleur  que  je  découvre  d'abord  dans  la  nais- 
sance d'un  Dieu-homme,  voyons,  chrétiens,  le  Injstère 
de  consolation  qu'elle  renferme ,  et  quelle  part  vous  J 
pouvez  avoir  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

«  • 

Quelque  vainc  que  soit  devant  Dieu  la  différence  des 
conditions ,  et  quelque  honneur  que  Dieu  ae  &sse  dans 
l'Ecriture  ,  d'être  un  Dieu  égal  à  tous  ;  qui  n'a  égard; 
ni  aux  qualités,  ni  aux  rangs ,  et  qui  ne  &it  acception 
de  personne  :  Non  est  personarum  accepior  Deus  f ')  ; 
il  est  néanmoins  vrai,  chrétiens,  que  dans  l'ordre  de  la 
grâce ,  la  prédilection  de  Dieu ,  si  j'ose  me  servir  de  €0 
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terme ,  a  toujours  paru  étrefiour  les  pauvres  et  pour  les 
petits  préférablement  aux  grands  et  aux  riches.  N'en 
cherchons  point  la  raison,  et  contentons-nous  d'adorer 
en  ceci  les  conseils  de  Dieu ,  qui,  selon  l'apôtre ,  fait  mi- 
séricorde à  qui  il  lui  plaît ,  et  justice  à  qui  il  lui  plaît. 
Prédilection  de  Dieu  que  tout  l'évangile  nous  prêche  , 
mais  qui  nous  est  marquée  visiblement  et  authentique- 
ment  dans  l'auguste  mystère  que  nous  câébrons.  Car 
qui  sont  ceux  que  Dieu  choisit  les  premiers  pour  leur 
révéler  lanaissance  de  son  Fils  ?  des  bergers,  c'est-à-dire, 
des  pauvres  attachés  à  leur  travail,  des  hommes  incon- 
nus au  monde,  et  contens  de  leur  obscurité  et  de  la 
simplicité  de  leur  état.  Ce  sont  là  ceux ,  dit  excellem- 
ment saint  Aml^roLse ,  dont  Jésus-Christ  fait  les  pre«- 
miers  élus  ;  ceux  qu'il  appelle  les  premiers  à  sa  connois- 
sance  ;  ceuxtlont  il  veut  recevoir  les  premiers  homma- 
ges ;  ceux  qui  paroissent  pomme  les  premiers  domesti- 
ques de  ce  Dieu  naissant ,  et  qui  environnent  son  ber- 
ceau, pendant  que  les  grands  de  la  Judée ,  que  les  ri- 
ches de  Jérusalem^  que  les  ^savans  et  les  esprits  forts  de 
la  synagogue ,  abandonnés,  pour  ainsi  parler,  et  livrés 
à  eux-mêmes ,  demeurent  dans  les  ténèbres  de  leur  in->^ 
fidéUté,  et  semblent  n'avoir  nulle  part  à  lanaissance  du 
Sauveur. 

Oui ,  mes  frères ,  dison  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
voUà  les  prémices  de  votre  vocation  :  des  foibles  choi- 
sis pour  confondre  les  puissans ,  des  simples  pour  con- 
fondre les  sages ,  des  sujets  vUs  et  méprisables  selon  le 
monde  pour  confondre  dans  le  monde  ce  qu'il  y  a  de 
plus  éclatant  et  de  plus  élevé.  C'est  par  où  le  christia- 
nisme a  commencé^  telle  fut  l'origine  de  l'Eglise ,  qui, 
selon  la  remarque  de  saint Chrysostôme,  étoit  alors  toute 
renfermée  dans  l'étable  de  Bethléem ,  puisque  hors  de 
là  Jésus-Christ  n'étoit  point  connu.  Et  c'est,  grands  du 
monde  qui  m'écoutez,  ce  qui  devroit  aujourd'hui  vous 
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afiligter^  ou  même  vous  déMet,  si  Dieu  >  podKlioli  acte* 
ble  providence^  n'wait  pf iï  s6iiiHl'y  pimFvf^ir^  ItfciâiMk 
surez-vous:  etamvtdiictis  dbitfïne  youa  lUléB^élirè  de 
Fiittmensitéde  ses  «ûëriicoirdâ»  >  malgré  lèàHaadliomifcuA 
engagemens  dé  vos  conditioiis  y  ooBfiez-vbtti  ea  IiJirGat' 
voici  trois  grands  sujets  de  coastilaftieii^  qifè^  je  tîMAi 
mystère  même  «dont  nous  fàisonU  lâ^sdémnttf ';  llMriêih 
vous-y  atteiiFtife'^  et  après  l'avdir  mëdité',  cet  inteflUlé 
mystâre^  avecttemblemettt^'aveôcràiatèy  gohtèÊ'^m' 
maintenant' toute  lâdôucent  :  Eeùe  enim  eOaHgfBiùê 
7;o6is  gaudium  magnum: 

En  effet  ^  qudque  exposés  que  vous  soyez  ii  ki^ôirfnp- 
tion  du  siècle,  et'({uelquc  âoignéscpie  vous  paroîssiei 
liuroyaiuBede  Disu^  Jësus^hristnê  voustebotépênott; 
et  bienlom  -de  vous  rejeter,  il  ne  vient  an  monde  giie 
pour  >  vous  attirer  à  lui':  grAoe*inestimdi4e' à  laquelle 
vous  devez  répondre.  Quelque  apparente  contraricté 
qu'il  y  ait  entre  votre  élat  et  l'état  de  Jésus-Christ  nais- 
sant,  sans  cesser  d'être  ce  que  vous  êtes ,  il  ne  tient  qu^à  ^ 
vous  d'avoir  avec  lui  une  sainte  ressemblance  :  secret 
important,  de  votre  prédestination ,  que  vous  ne  deve^ 
pas  ignorer.  Quelque  danger  qu'il  y  ait  dans  la  grandeur 
humaine ,  et  de  quelque  malédiction  qu'aient  été  frap- 
pées les  richesses  du  monde ,  vous  pouvez  vous  en  ser^ 
vir  comme  d'autant  de  moy^s  propres  pour  honorer 
Jésus^Christ  et  pour  lui  rendre  le  culte  particulier  qu'il  . 
attend  dé  vous  :  avantage  infini  dont  vous  'devez  profit 
ter,  et  qui  doit  être  comme  lefotid  de  vosespéraiicef. 
Encore  un  moment  de  réaction  pour  dès  Vérités  si  tou- 
chantes. 

Non ,  mes  chers  auditeurs,  quoique  Jésus-Ohrist  Jwir 
un  choix  spécial  et  divin,  ait  voulu  naltte  dans  la  bas- 
sesse et  dans  l'humiliation ,  il  n'a  point  rejeté  pour  cela 
la  grandeui*  du  mondé  ;  et  je  ne  crains  point  de  vous 
scandaliser,  en  disant  que  dés  sa  naissance,  bien  loin  de 
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la  dédaigner  y  il  a  eu  des  égards  pour  elle  ^  jusqu'à  la  re- 
chercher même  et  à  se  l'attirer.  L'évangile  qu'on  vous 
a  lu  en  est  une  preuve  bien  évidente.  Car ,  en  même 
temps  que  ce  Dieu  sauveur  appelle  des  bergers  et  des 
pauvres  à  son  berceau,  il  y  appelle  aussi  des  mages ,  des 
hommes puissans  et  opulens,  des  rois  ,sî  nous  en  crojons 
la  tradition.  En  même  temps  qu'il  députer  un  ange  à 
ceux-là,  il  fait  luire  une  étoile  pour  ceux-ci.  En  même 
temps  que  ceux-là ,  pour  venir  le  reconnoitre  et  l'ado- 
rer, quittent  leurs  troupeaux,  ceux-ci  abandonnent 
leur  pays,  leurs  biens,  leurs  Etats.  De  savoir  qui  des  uns 
et  des  autres  l'honorent  le  plus,  ou  lui  sont  plus  chers, 
c'est  ce  que  je  n'entreprends  pas  encore  de  décider^ 
Mais  sans  en  faire  la  comparaison,  au  moins  est-il  vrai 
que  les  uns  et  les  autres  sont  reçus  dans  l'étable  de  ce 
Dieu-homme  ;  au  moins  est-il  vrai  que  ce  Dieu  caché 
sous  le  voile  de  l'enfance,  se  manifeste  aux  uns  et  aux 
autres,  et  que  la  préférence  qu'il  donne  aux  petits  n'est 
point  une  exclusion  pour  les  grands. 

Or,  cette  pensée  seule,  hommes  du  monde,  ne  doit- 
elle  pas  ranimer  toute  votre  confiance,  et  n'êst-elle  pas 
plus  que  suffisante  pour  vous  fortifier  et  pour  vous  en- 
courager ?  Mai^de  là  même  il  s'ensuit  encore  quelque 
chose  de  plus  consolant  pour  vous.  Et  quoi?  C'est  qu'il 
est  donc  constant  que  Jésus-Christ,  dans  le  mystère  de  sa 
naissance,  indépendamment  de  la  prédilection  qu'il 
peut  avoir  pour  les  uns  préférablement  aux  auti*es ,  a 
bien  plus  fait  au  fonds  pour  les  grands  que  pour  les  pe- 
tits ;  et  que ,  dans  un  sens, les  grands  qu'd  a  appelés  lui 
sont  beaucoup  plus  redevables  :  comment  cela?  C'est, 
dit  saint  Chrysostôme,  qu'il  a  fallu  une  vocation  plus 
forte  pour  attirer  à  Jésus -Christ  des  grands,  des  puis- 
sans du  siècle,  tels  qu'étoient  les  mages,  que  pour  y  at- 
tirer des  pasteurs ,  dont  l'ignorance  et  Ja  foiblesse  sem- 
bloient  être  déjà  comme  des  dispositions  naturelles  à 
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rhumilitéde  la  foi.  Dans  ceux-ci,  rien  ne  résistoîtàDiea; 
mais  dans  ceux-là  ,  la  grâce  de  Jésus-Clirisl;  eut  tout  à 
combattre  et  à  vaincre;  c*est-à-dire,  le  monde^  avec  toutes 
SCS  concupiscences.  Cependant ,  c*est  le  miracle  qu^elle 
a  opéré  ^  et  voilà  l'insigne  victoire  que  la  foi  de  Jésus- 
Christ  naissant  a  remportée  sur  le  monde  :  ffœcestvic' 
toria  quœ  vincii  mundum^fides  nostra  (O.  Foi  triom- 
pliante  et  victorieuse,  qui ,  malgré  Forgucil  du  monde,  a 
eu  assez  de  pouvoir  sur  leurs  esprits  pour  leur  &ire  ado- 
rer dans  un  en&nt  le  verbe  de  Dieu  et  sa  sagesse;  qui, 
malgré  le  libertinage  du  monde,  a  fait  assez  d'impres- 
sion sur  leurs  cœurs  pour  en  arracher  les  passions  tes 
plus  enracinées,  a  été  assez  efficace  pour  les  captiver 
sous  le  joug  de  la  religion  chrétienne. 

Après  cela,  qui  que  vous  soyez ,  et  quelque  rang  que 
vous  teniez  dans  le  monde,  plaignez-vous  que  votre 
Dieu  réprouve  votre  condition ,  ou  que  votre  condition 
vous  éloigne  de  Dieu.  Non,  chrétiens ,  elle  ne  vous  en 
éloigne  point ,  ni  votre  Dieu  ne  la  réprouve  point.  Elle 
ne  vous  en  éloigne  point ,  puisque  vous  voyez  que  lui- 
même  il  la  prévient  des  grâces  les  plus  abondantes: et 
il  rie  la  réprouve  point ,  puisqu'un  de  sps  premiers  soins 
en  venant  au  monde,  est  delà  sanctifier  dans  les  mages 
et  de  la  réformer  en  vous.  Il  réprouve  les  abus  et  les  dé- 
sordres de  votre»  condition  ;  il  en  réprouve  le  faste,  il  en 
réprouve  le  luxe ,  il  en  réprouve  la  mollesse ,  il  en  ré- 
prouve la  dureté  et  l'impiété;  mais  sans  la  réprouver 
elle-mcme,  puisque  c'est  pour  elle  et  pour  vous- même* 
qu'il  ouvre  aujourd'hui  le  trésor  de  ses  miséricordes  les 
plus  efficaces  et  les  plus  particulières.  Comme  il  est  le 
Dieu  de  toutes  les  conditions,  et  qu'il  vient  pour  sauver 
tous  les  hommes  sans  nul  discernement  de  conditions, 
il  veut  que  dès  son  berceau,  où  il  commence  déjà  à  faire 
l'office  de  Sauveur ,  on  voie  à  sa  suite  et  des  grands  et 
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des  petits^  et  des  riches  et  des  pauvres,  et  des  maîtres, 
et  des  sujets.  Approchons ,  et  approchons  tous  ;  allons 
à  sa  crèche ,  et  allons-y  tous.  C'est  de  sa  crèche  qu'il  nous 
appelle,  de  sa  crèche  qu'il  nous  tend  les  bras,  de  sa 
crèche  qu'il  veut  répandre  sur  nous  et  sur  nous  tousleâ 
mêmes  bénédictions. 

Mais ,  après  tout ,  quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre 
sa  pauvreté  et  l'opulence,  entre  ses  abaisseihcns  et  la 
grandeur,  entre  sa  misère  et  les  aises  de  la  vie?  à  Cela 
je  réponds  par  une  seconde  proposition  que  j'ai  avan- 
cée, et  que  je  reprends.  Je  dis  qu'il  ne  ti(;nt  qu'à  vous, 
sans  cesser  d'être  ce  que  vous  êtes ,  de  vous  rendre  sem- 
blables à  Jésus-Christ  naissant  ;  et  malgré  toute  la  con- 
trariété qui  paroît  entre  votre  état  et  le  sien ,  d'avoir 
avec  lui  cette  conformité  parfaite  sur  laquelle  est*.^yi- 
dée,  selon  saint  Paul,  la  prédestination  de  l'hoimne. 
Il  faut,  pour  être  reconnu  de  Dieu,  et  pour  avoir  part 
à  sa  gloire ,  porter  le  caractère  de  cet  enfant  qui  vient 
de  naître,  et  lui  ressembler  :  et  c'est  de  lui,  et  de  lui 
seul  à  la  lettre ,  qu'on  peut  bien  nous  dire  :  Nisi  ejfi^ 
ciamini  sicut  parvulus  iste^  non  intrabitis  in  regnum 
cœlorum  (0.  Il  y  a  d'abord  de  quoi  vous  troubler,  de 
quoi  même  vous  effrayer  ;  mais  écoutez  ce  que  j'ajoute  : 
car  je  prétends  qu'il  ne  vous  est  ni  impossible ,  ni  même 
difficile ,  en  demeurant  dans  votre  condition ,  de  par- 
venir à  cette  divine  ressemblance;  pourquoi?  parce 
que,  comme  chrétiens,  vous  pouvez  être  grands  et 
humbles  de  cœur,  riches  et  pauvres  de  cœur,  puissans 
et  modestes  ou  circoncis  de  cœur  :  or,  du  moment  que 
vous  joignez  l'humilité  à  la  grandeur,  la  modestie  à  la 
puissance ,  le  détachement  des  richesses  aux  richesses 
mêmes ,  dès-là  il  n'y  a  plus  d'opposition  entre  l'état  de 
Jésus-Christ  et  le  vôtre  ;  au  contraire ,  c'est  justement 
par  là  que  vous  avez  l'avantage  d'être  plusi  conformes 
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à  ce  modèle  des  predeslUiés  ;  c'est  par  )à  que  vous  eu 
êtes  dans  le  monde  des  copies  plus  achfnx't's  j  car  le  ca- 
raclère  de  ce  Sauveur  uVst  pas  précisément  d'èlre  pau- 
vre et  humble,  mais  d'être  grand  et  liiimblc  tout  à  la 
fois,  ou  plutôt,  humble  et  la  grandeur  même,  puisipic 
son  bumilité  ne  l'empêche  point  d'être  Fils  du  Trê»- 
haut.  Or,  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qu'il  n'appar- 
■  tient  <pi'à  vous ,  dans  le  rang  où  Dieu  vous  a  placés,  de 
pouvoir  parfaitement  imiter.  Ceux  que  l'obscurité  de 
leur  naissance  ou  la  médiocrité  de  leur  fortune  confund 
parmi  la  multitude,  ne  peuvent,  ce  semble,  arriver  là; 
à  quelque  degré  de  sainteté  qu'ils  s'élèvent ,  leur  hu- 
milité ne  représente  point,  ni  n'exprime  poiut  celle 
d'un  Dieu  anéanti  ;  il  faut  pour  cela  do  la  dignité  et  de 
la  distinction  selon  le  monde.  Un  grand,  qui,  sausrieo 
p^Rre  de  tous  les  avantages  de  sa  condition,  sait  pra- 
tiquer toute  l'humilité  de  sa  reUgion  ;  un  grand  ,  petit 
à  ses  yeux ,  et  qui ,  sans  oublier  qu'il  est  pécheur  et  mor- 
tel, se  tient  devant  Dieu  dans  Le  respect  et  daosla 
crainte  ;  un  grand  qui  peut  dire  à  Dieu,  comme  D*- 
vid  :  Seigneur,  mon  cœur  ne  s'est  point  enilé,  et  mes 
yeux  ne  se  sont  point  élevés  :  Jfomine^  non  est  earal- 
taturn  cor  meum ,  neffue  elatisiuU  ocuUmei(')i  je  ne 
me  suis  point  ébloui  de  réclïit  du  monde  qui  m'cnvi- . 
roDoe,  et  jamais  l'orgueil  ne  m'a  porté  à  des  entre- 
prises ou  au-dessus  de  moi,  ou  contraires  à  la  cbarite 
et  à  la  justice  :  J^eque  ambidavi  ia  magnisj  nec  in.  mi- 
rabilibus  super  me  ('-*).  Un  grand  rempli  de  ces  seoti- 
mens,  est  le  parlait  imitateur  du  Dieu  dont  nous  célé- 
brons aujourd'hui  les  anéantissemens  adoiables  ;  un 
grand  dans  ces  dispositions,  est  ce  vrai  chrétien  qui  s'hu- 
milie comme  le  divin  en&nt  que  nous  présente  l'étable 
de  Bethléem  :  QuisehumiUaveritsiciUparvulus  iste  (3); 
et  c'est  à  lui,  c'est  à  ce  grand,  que  j'ose  encore  ap- 
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pliquer  les  paroles  suivantes  :  Hic  major  est  in  regno 
cœtorum.  Un  grand  sur  la  terre,  sanctifié  de  la  sorte , 
est  non-seulement  grand,  mais  le  plus  grand  dan&le 
royaume  du  ciel. 

C'est  donc  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  attire  à 
son  berceau  des  grands  et  des  riches,  aussi  bien  que 
des  pauvres  et  des  petits  ;  et  quels  sont-ils,  encore  une 
fois,  ces  grands,  ces  riches,  ou  quels  doivent-ils  être? 
Jugeons-cn  toujours  par  l'exemple  des  mages ,  si  pro-* 
pre  au  lieu  où  je  parle,  et  dont  le  rapport  est  si  étroit 
avec  le  mystère  que  je  prêche.  Ah!  chrétiens,  ce  sont 
des  grands  qui  semblent  n'être  grands  que  pour  faire 
paroître  dans  leur  conduite  une  humilité  plus  profonde, 
uine  obéissance  plus  prompte,  une  soumission  aux  or- 
dres du  ciel  plus  entière,  en  suivant  l'étoile  du  Dieu  hu- 
milié qui  les  appelle  à  lui;  et  voilà  les  grands  à  qui  le 
Dieu  des  humbles  se  fait  connoître  aussi  bien  qu'aux  pe- 
tits ,  parce  qu'ils  lui  ressemblent  aussi  bien ,  et  même 
encore  plus  que  les  petits  j  ce  sont  des  riches  qui,  bien 
loin  de  mettre  leur  cœur  dans  leurs  richesses,  mettent 
leurs  richesses  aux  pieds  de  l'Agneau,  et  se  font  un  mé- 
rite d'y  renoncer  ;  et  voilà  les  riches  que  le  Dieu  des  pau- 
vres ne  dédaigne  pas,  parce  que  souvent,  jusques  au 
miUeu  de  leurs  richesses,  il  les  trouve  plus  pauvres  de 
cœur  que  les  pauvres  mêmes.  Or,  n'est-ce  pas  de  quoi 
vous  devez  bénir  mille  fois  le  ciel;  je  dis  vous,  qui, 
dans  votre  élévation,  dans  votre  fortime,  pouvez  avoir 
part  aux  mêmes  avantages  ;  et  si  vous  prenez  bien  l'es- 
prit de  votre  religion,  n'avez-vous  pas  de  quoi  rendre  à 
Dieu  d'éternelles  actions  de  grâces,  lorsqu'il  vous  donne 
tant  de  faciUté  à  vous  sanctifier  jusque  dans  les  condi- 
tions qui  par  elles-mêmes  semblent  les  plus  opposées  à 
la  sainteté? 

Je  vais  encore  plus  loin;  caor,  quelque  dangereuse  que 
soit  la  grandeur  du  monde,  quelque  réprouvées  que 


8gO  SUR   LÀ   NATIVITÉ 

soient  le»  richesses  du  monde,  j'avance  une 
proposition  non  moins  incontestable  :  savoir,  qa^  ne 
tient  qu'à  vous  de  vous  en  servir  pour  rendre  à  Jéra** 
Christ  naissant  Thommage  et  le  culte  particulier  qu'à 
attend  de  vous^  et  voici  de  quelle  manière  jVntends  k 
chose.  C'est  qu'en  qualité  de  Dieu  humble,  il  veut  Are 
honoré  et  glorifié  ;  et  qu'en  qualité  de  Dieu  pauvre,  3 
veut  être  assisté  et  soulagé  :  voilà  le  double  tribut  qu'A 
exige  de  vous ,  et  ce  qui  fait  la  bénédiction  de  votre  Âat: 
pouvoir  consacrer  à  Jésus -Christ  ce  qui  seroit  autre* 
ment  la  cause  fatale  de  votre  damnation  et  de  votre  perte. 
Quels  triBsors  de  grâce  pour  vous,  si  vous  les  savez  re* 
cueillir  !  Je  m'explique. 

Comme  Dieu  humble,  il  veut  être  honoré  et  glorifié: 
c'est  pour  cela  qu'au  miUeu  de  la  gentilité,  il  va  cher- 
cher des  adorateurs  ;  et  quels  adorateurs?  des  hommes 
distingués  par  leurs  dignités ,  qui ,  prosterna  devant 
sa  crèche  et  anéantis  en  sa  présence,  lui  font  plus  d'hon-» 
neur  et  lui  procurent  plus  de  gloire  que  les  bergers  de 
la  Judée  avec  toute  leur  ferveur  et  tout  leur  zèle.  En 
effet ,  rien  ne  l'honore  plus,  ni  ne  lui  doit  être  plus  glo* 
rieUx  que  les  hommages  des  grands  :  or,  de  quel  autre 

que  de  vous-mêmes  dépend-il  de  lui  donner  cetteg^loire 
dont  il  est  jaloux  ?  Pourquoi  dans  le  monde  avez-vous 
de  l'autorité?  pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  fait  ce  que  vous 
êtes  ?  que  ne  pouvez-vous  pas  pour  lui  ;  et  en  compa- 
raison de  ce  que  vous  pouvez ,  que  fait  le  reste  du  monde? 
c'est  par  vous  que  la  religion  de  ce  Dieu-homme  devient 
vénérable;  c'est  par  vous  que  son  culte  s'étabUt  plus 
promptement ,  plus  solidement,  plus  universellement, 
et  c'est  votre  exemple  qui  l'autorise.  Quel  usage  pouvez- 
vous  faire  de  votre  puissance,  plus  digne  ou  aussi  digne 
de  vous  que  celui-là?  et  que  vous  en  coûte-t-il  pour  le 
faire,  sinon  de  le  vouloir?  C'est  par  là  que  vous  devez  es- 
timer vos  conditions  j  c'est  dans  cette  vue  seule  qu'il  vou$ 


DE    JESrS-CHKISt.  3^1 

est  permis  de  les  aimer  et  de  vous  y  plaire  j  hors  de  la, 
elles  vous  doivent  faire  gémir  ;  mais  votre  consolation 
doit  être  de  penser  que,  par  elles,  il  vous  est  aisé  de  re- 
lever la  grandeur  et  de  porter  plus  hautement  que  les 
autres  les  intérêts  d'un  Dieu  qui  s'est  tant  abaissé. 

Achevons.  Comme  Dieu  pauvre,  il  veut  être  soulagé 
et  assisté ,  non  plus  dans  lui-même ,  mais  dans  ses  mem- 
bres, qui  sont  les  pauvres.  Car  je  ne  m'acquitterois  pas 
pleinement  de  mon  ministère,  si  j'oubliois  aujourd'hui 
les  membres  de  Jésus-Christ.  Pour  peu  que  vous  soyez 
chrétiens,  vous  portez  une  sainte  envie  à  ces  bienheu- 
reux mages,  qui,  venus  des  extrémités  de  l'Orient,  ne 
parurent  point  les  mains  vides  devant  ce  Sauveur,  mais 
lui  offrirent  des  présens  qu'il  accepta  et  qu'il  agréa.  Et 
moi,  je  vous  dis  qu'il  veut  recevoir  de  votre  main  le» 
mêmes  offrandes  ;  je  vous  dis  que ,  sans  le  chercher  si 
loin,  vous  le  trouvez  au  milieu  de  vous ,  parce  qu'il  y  est 
en  effet,  et  qu'il  y  est  dans  des  lieux,  dans  des  états  où 
il  n'a  pas  moins  à  souffrir  et  où  il  n'est  pas  moins  aban- 
donné que  dans  Tétable  de  Bethléem  ;  je  vous  dis  que 
ces  pauvres  qui  vous  environnent  et  que  vous  voyez  , 
mais  encore  bien  plus  ceux  que  vous,  ne  voyez  pas  et. 
qui  ne  peuvent  vous  approcher,  sont  à  votre  égard  ce 
Jésus^hrist  même  à  qui  les  mages,  à  qui  les  bergers, 
présentèrent ,  les  uns  de  l'or  et  de  l'encens,  et  les  autres 
des  fruits  de  leurs  campagnes  ;  qu'il  est  de  la  foi  que  ce 
que  vous  donnez  aux  pauvres,  vous  le  donnez  à  Jésus^ 
Christ ,  et  j'ose  dire  avec  plus  de  mérite,  lorsqu'il  passe 
par  les  mains  des  pauvres ,  que  si  vous  le  portiez  immé* 
diatement  vous-mêmes  dans  les  mains  de  Jésus-Christ. 
Dès-là,  et  quel  fonds  de  confiance!  dès-la,  dis-je,  vo& 
richesses,  obstacles  si  dangereux  pour  le  salut,  dans 
l'ordre  même  du  salut  n'ont  plus  rien  que  d'innocent, 
que  de  salutaire  pour  vous  ;  dès-là  elles  n'ont  plus  ce 
caractère  de  réprobation  que  l'Ecriture  leur  attri-^ 
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bue;  dès-là  elles  ne  choquent  plus  la  pauTreté  de  Jës» 
Christ  y  puisqu'elles  sont  au  contraire  le  supplément  et 
le  soutien  de  la  pauvreté  que  Jésus-Christ  a  choisKj 
puisque  Jésus-Christ  entre  dans  une  sainte  commu- 
nauté avec  vous,  et  qu*il  s'enrichit  de  vos  biçns^  commie 
il  vous  fait  participer  à  ses  mérites;  dès-là^  sanctinéei 
par  ce  partage,  elles  changent  pour  ainsi  dire  de  n»- 
ture;  et  de  trésors  d'iniquités  qu'elles  étoient,  elles  de* 
viennent  la  précieuse  matière  de  la  plus  exoellente  des 
vertus,  qui  est  la  charité;  dès-là  ces  terribles  anathémês 
que  le  Fils  de  Dieu,  dans  Tévangile,  (ulminoit  contre 
les  riches ,  ne  tombent  plus  sur  vous  :  pourquoi?  parce 
que  Jésus-Christ,  dit  saint  Chrysostôme,  est  trop  juste 
et  trop  fidèle  pour  donner  sa  malédiction  à  des  richesses 
qui  lui  sont  consacrées  et  qu'il  vous  demande  lui-même. 
Heureux  !  s'écrioit  le  Prophète  royal,  c^lui  qui  com- 
prend le  mystère  de  l'indigent  et  du  pauvre,  et  je  le  dis 
avec  plus  de  sujet  que  lui  :  car  c'est  surtout  pour  uu 
chrétien,  que  le  pauvre  est  un  mystère  de  foi.  Mais,  re- 
montant au  principe,  j'ajoute  :  Heureux  celui  qui  com- 
prend le  mystère  d'un  Dieu  pauvre  et  d'un  Dieu  hu- 
milie !  Beatus  qui  intelligil  (0: 

Parce  qu'il  s'est  humilié,  dit  saint  Paul,  Dieu  a  voulu  , 
pour  l'élever,  qu'à  son  seul  nom  toute  la  terre  fléchît  le 
genou  ;  et  c'est  dans  les  cours  des  princes  que  la  prédic- 
tion de  saint  Paul  se  vérifie  plus  authentiqucment,  puis- 
que les  puissances  du  monde  que  nous  y  révérons,  ont 
une  grâce  particuhère  pour  honorer  cet  homme-Dieu 
qui  s'est  anéanti  pour  nous.  C'est  par  là  que  ce  Dieu 
sauveur,  comme  dit  saint  Chrysostôme,  est  dédommagé 
des  humiliations  de  sa  naissance.  Je  sais,  et  il  est  vrai 
que,  dès  sa  naissance  même ,  il  nous  est  représenté  dans 
l'évangile ,  persécuté  par  Hérode  et  obéissant  à  Au- 
guste; voila  par  où  notre  religion  a  commencé j  mais^ 
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grâces  à  la  Providence,  le  moode  a  bien  cBangé  de  face  : 
car,  pour  ma  consolation,  je  voi^  aujourdlim  le  plus 
grand  des  rois  obéissait  à  Je'sus^brîst ,  et  employant 
tout  son  pouvoir  à  Êiire  régner  Jésus-Christ  j  et  voila 
ce  que  j'appeUe,  non  pas  le  progrès,  mais  le  couron- 
nement de  la  gloire  de  notre  religion. 

Four  cela ,  sire ,  il  falloit  un  monarque  aussi  puissant 
et  aussi  absolu  que  vous.  Comme  jamais  prince  n'a  eu 
l'avantage  d'être  si  bien  obéi ,  ni  si  bien  servi  que  Vo- 
tre Majesté  ;  aussi  jamais  prince  n'a-t-il  reçu  du  ciel 
tant  dctalens  et  tant  de  grâces  pour  faire  servir  et  obéir 
Dieu  dans  son  Etat.  Votre  bonheur ,  sire,  est  de  ne  l'a- 
voir jamais  entrepris  qu'avec  des  succès  visibles  ;  et  le 
mien ,  dans  la  place  que  j'occupe  depuis  si  long-temps, 
cstd'avoir  toujoui's  eu  de  nouveaux  sujets  pour  vous  en 
féliciter.  C'est  ce  qui  a  attiré  sur  votre  personne  sacrée, 
CCS  bénédictions  abondantes  que  nous  regardons  comme 
les  prodiges  de  notre  siècle.  On  nous  vante  le  règne 
d'Auguste ,  sous  lequel  Jésus-Christ  est  né,  comme  un 
règne  florissant  ;  et  moi,  dans  le  parallèle  qu'il  me  se- 
roit  aisé  d'en  faire  ici,  je  n'y  trouve  rien  qiie  je  puisse 
comparer  au  règne  de  Votre  Majesté.  On  attribue  les 
prospérités  dont  Dieu  vous  a  comblé,  aux  vertus  royales 
et  aux  qualités  héroïques  qui  vous  ont  si  hautement  dis- 
tingué entre  tous  les  monarques  de  l'Europe  ;  et  mpi, 
portant  plus  loin  mes  vues ,  je  regarde  ces  prospérités 
comme  les  récompenses  éclatantes  du  zèle  de  Votre 
Majesté  pour  la  vraie  religion ,  de  son  application  cons- 
tante à  maintenir  l'intégrité  et  la  pnreté  de  la  foi,  de  sa 
fermeté  et  de  sa  force  à  réprimer  l'hérésie,  à  exterminer 
l'erreur,  à  abolir  le  schisme,  à  rétablir  l'unité  du  culte 
de  Dieu.  Pouviez-vous ,  sire,  nous  en  convaincre,  eten 
convaincre  toute  l'Europe  par  une  plus  illustre  preuve, 
que  parle  plus  solennel  de  tous  les  traités ,  glofieuxmo- 
nument  de  votre  piété?  Pour  donner  la  paix  an  monde 
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chrétien^  Votre  Miajesté  a  sacrifié  sans  peine  tes  inté- 
rêts^ mais  a-t-ellê  sac^é  les  intérêts  de  Dieu?  Tondiée 
en  faveur  de  son  peupb^  elle  a  bien  voulu  ^  pour  termi- 
ner une  guerre  qui  n'étoitpour  ellequ^une  suite  deocm* 
quêtes^  se  relâcher  de  ses  droits;  mais  a-tK>n  pu  obtenir 
d^elle  qii'elle  se  relâchât  en  riei^  de  ce  que  son  zèle  pcwr 
Dieu  lui  avoit  fait  aussi  sainten^t  entreprendre  qne 
généreusement  exécuter?  Malgré  Içs  négociations  infi- 
nies de  tant  de  nations  assemblées  y  o^lgrié  tous  les  d^ 
forts  de  la  politique  mondaine^  votre  zèle^  ;$ire,  pour 
la  foi  catholique,  a  triomphé  3  votre  grand  ouvrage  de 
l'extinction  et  de  l'abolition  du  schisme  a  subsisté ,  oa 
plutôt,  il  s^est  affermi.  A  cette  condition ,  Votre  Ma- 
jesté, sur  tout  autre  chose,  s'est  rendue  &cile  et  trai- 
table  :  mais  sur  le  point  de  la  religion,  elle  s'est  montrée 
inflexible  ;  et  par  là  l'hérésie  a  désespéré  de  trouver  ja- 
mais grâce  devant  ses  yeux.  Or,  c'est  pour  cela ,  Sci«- 
gneur,  puis -je  dire  à  Dieu  que  vous  ajouterez  jour  sur 
jour  à  la  vie  de  ce  grand  roi  :  Dies  super  dies  régis 
adjicies  (0,  et  que  vous  prolongerez  ses  années  de  gé- 
nération en  génération  :  Et  annos  ejus  ustjue  in  diem 
generationis  et  generationis  W. 

Mais  je  n'en  suis  pas  réduit,  sire ,  a  former  la-dessus 
de  simples  vœux.  Dès  maintenant  mes  vœux  sont  ac- 
complis 'y  et  la  prière  que  j'en  ai  faite  cent  fois  à  Dieu , 
sans  préjudice  de  l'avenir,  me  paroît  déjà  exaucée.  Car, 
depuis  l'établissement  de  la  monarchie ,  aucim  de  nos 
rois  a-t-il  régné,  et  si long-^temps,  et  si  heureusement^ 
et  si  glorieusement  que  Votre  Majesté?  Et  pour  le  bon- 
heur de  la  France,  non-seulement  Votre  Majesté  règne 
encore ,  mais  nous  avons  des  gages  solides ,  et  presque 
des  assurances  qu'elle  régnera  jusqu'à  l'accomplissement 
le  plus  parfait  qu'ait  eu  jamais  pour  un  roi  cette  sainte 
prière  :  Dies  super  dies  régis  adjicies.  Depuis  Féta- 
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blissement  de  la  monarchie  y  aucun  de  nos  rois  a-t-il  vu 
dans  son  auguste  famille  autant  de  degrés  de  généra-^ 
tions  et  d'alliances ,  que  Votre  Majesté  en  voit  aujour- 
d'hui dans  la  sienne  ?  Et  sans  être  ni  oracle  y  ni  pro- 
phète, j'ose  prédire  avec  confiance  à  Votre  IMajesté, 
du  moins  j'ose  espérer  pour  elle  qu'elle  n'en  demeurera 
pas  là  ;  mais  qu'un  jour  elle  verra  les  fruits  de  cet  heu- 
reux mariage  qu'elle  vient  de  faire,  et  qui  étendra  ses 
années  à  une  nouvelle  génération  :  Et  annos  ejus  usque 
in  diem  generationis  et  generationis.  Après  tant  de 
glorieux  travaux,  voilà,  sire,  les  bénédictions  de  dou- 
ceur dont  vous  allez  désormais  jouir ,  et  que  Dieu  vous 
préparoit  :  une  profonde  paix  dans  votre  Etat  j  un  peu- 
ple fidèle  et  dévoué  àtoutes  vos  volontés,  une  cour  tran- 
quille et  soumise,  attentive  à  vous  rendre  ses  hommages 
et  à  mériter  vos  grâces  ;  la  famille  royale  dans  une  union 
qui  n'a  peut-être  point  d'exemple,  et  que  rien  n'est 
capable  d'altérer  ;  un  fils ,  digne  héritier  de  votre  trône, 
et  qui  n'eut  jamais  d'autre  passion  que  de  vous  plaire; 
un  petit-fils  formé  par  vous,  et  déjà  établi  par  vous  ; 
une  princesse,  son  épouse,  votre  consolation  et  votre 
joie  ;  de  jeunes  princes  dont  vous  devez  tout  vous  pro- 
mettre ,  et  qui  déjà  répondent  parfaitement  aux  espé- 
rances que  vous  en  avez  conçues.  Voilà,  dis-je ,  les  dons 
de  Dieu  qui  vous  étoient  réservés  :  Ecce  sic  benedice^ 
turhomo  quiiimet  Dominum  (0  ;  C'est  ainsi,  concluoit 
David,  que  sera  béni  l'homme  qui  craint  le  Seigneur; 
et  c'est  ainsi  qu'est  bénie  Votre  Majesté. 

Mais,  encore  une  fois ,  ô  mon  Dieu!  c'est  pour  cela 
même  que  vous  multiplierez  les  jours  de  cet  auguste 
monarque ,  et  que  vous  le  conserverez ,  non-seulement 
pour  nous ,  mais  pour  vous-même.  Car,  avec  une  ame 
aussi  grande,  avec  une  religion  aussi  pure,  avec  une 
/^gessc  aussi  éclairée  y  avec  une  autorité  aussi  absolue 
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que  la  sienne ,  que  ne  fera-t-ïl  pas  pour  vous ,  après  ce 
que  vous  avez  fait  pour  lui;  et  par  quels  retours  ae  re- 
connoîtra-t-il  pas  les  grâces  immenses  que  vous  ava 
versées  et  que  vous  versez  encore  tous  les  jours  sur  lui? 
Qu'il  me  soit  donc  permis ,  Seigneur ,  de  finir  ici  en  1» 
ftUcitant  <ie  votre  protection  divine,  et  en  lui  disanti 
lui-même  ce  qu'un  de  vos  prophètes  ilit  à  un  prince 
bien  moins  digne  d'un  tel  souhait  :  Rej:  in  /sterruim  vi- 
(■^(«'^  Vivez,  sire,  vivez  sous  cette  maiu  de  Dieu  bienéi- 
saute  et  toute  puissante,  qui  ne  vous  a  jamais  mau<^é 
et  qui  ne  vous  manquera  jamais.  Vivez  pour  la  consola- 
lion  de  vos  sujets,  et  pour  mettre  le  comble  à  votre 
gloire  :  ou  plutôt,  puisque  vous  êtes  l'honime  de  la 
droite  de  Dieu,  vivez,  sire,  pour  la  gloire  et  pour  les 
intérêts  de  Dieu.  Vivez  pour  faire  connoître  ,  adorer  cl 
servir  Dieu  j  vivez  pour  consommer  ce  grand  dessein 
delaréunion  de  l'Eglise  de  Dieu;  vivez  pour  la  destruc- 
tion de  l'iniquité ,  de  l'erreur ,  du  hbertinage  qui  sont 
les  ennemis  de  Dieu;  vivez  en  roi  chrétien,  et  vous  mé- 
riterez parla  le  salut  éternel  qu'un  Dieu  sauveur  vient 
annoncer  au  monde ,  et  qui  est  la  récompense  des  élus, 
que  je  vous  souhaite  ,  etc. 


AVERTISSEMENT; 
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Comme  bien  des  personnes^  surtout  les  Prédica-^ 
)eurs  y  71  ont  pas  toujours  le  loisir  de  lire  tout  un  Ser-^ 
non  y  et  qviils  sont  quelquefois  bien  aises  £en  voir 
t  abord  toute  la  suite  y  on  a  cru  leur  faire  plaisir  de 
*éduire  les  Sermons  contenus  dans  chaque  volume  y 
?t  iPen  mettre  t abrégé  à  la  fin  du  volume  y  en  forme 
le  Table.  On  pourra  tirer  encore  de  ces  abrégés 
ieux'  autres  avantages*  Car  plusieurs  apprendront 
le  là  y  comment  y  en  composant  un  discours  y  on  doit, 
lisant  toutes  choses  y  en  arranger  la  matière  et  luidon^ 
ter  de  tordre.  Et  comparant  ensuite  les  abrégés  avec 
\€S  Sermons  y  on  verra  de  quelle  manière  on  peut 
kendrcy  orner,  et  relever  par  f expression  j  les  pen" 
wes  mêmes  les  plus  simples  et  les  plus  communes. 
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puiâsans.  Au  lieu  que  rien  ne  peut  excéder  le  pouvoir  de  Dios 
qui  est  infini.  P.  lo,  ii. 

Nous  sommes  donc  sârs  de  Dieu.  D'oïl  David  tîroit  cette  sainte 
conclusion  :  quîU  vaut  bien  mieux  se  confier  dans  ie  Seigneur, 
tfue  dans  les  hommes,  et  dans  les  princes  mêmes  de  la  tem* 
P.  II,  la. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne  doive  servir  les  prin- 
ces et  les  maîtres  du  siècle  :  mais  k  combien  plus  forte  raison  de- 
vons-nôus  servir  Dieu^  et  si  nous  avons  tant  d'ardeur  pour  des 
récompenses  qui,  par  tant  de  raisons,  nous  peuvent  manquer 
combien  sommes-nous  inexcusables  de  ne  rien  faire  pour  cette 
récompense  souveraine  qu'un  Dieu  nous  assure.  P.  i;i    i3. 

II.'  Partie.  Récompenses  du  monde,  récompenses  vides  et 
défectueuses;  au  lieu  que  la  récompense  des  saints  est  une  ré- 
compense abondante.  Car ,  c'est  une  récompense ,  i .  qui  sui^ 
passe,  ou  du  moins  qui  égale  nos  services;  2.  qui,  par  elle-même, 
est  capable  de  nous  rendre  parfaitement  heureux.  Deux  proprié- 
tés dont  nulle  ne  convient  aux  récompenses  du  monde.  P.  i3, 14. 
i.  Récompense  qui  surpasse  tous  nos  services.  Que  ne  fait-on 
pas  tous  les  jours  pour  la  fortune  du  monde  ;  et  dès  qu'on  t  est 
parvenu,  par  combien  d'épreuves  n'en  reconnoît-on  pas  la  va- 
nité et  le  néant?  beaucoup  de  travail  et  peu  de  fruit.  P.  1 A  1 5, 
Mais  le  moindre  degré  de  la  gloire  des  saints  est  infiniment  aii- 
dessus  de  tout  ce  qu'ils  ont  entrepris  ou  souffert  pour  Dieu.  Ce 
qui  faisoit  dire  k  saint  Paul ,  que  taules  les  souffrances  de  la 
vie ,  ne  sont  pas  dignes  de  la  ^oire  que  Dieu  nous  réserve.  Ve- 
nez ,  est-il  dit  au  bon  serviteur  dans  l'évangile  :  vous  avez  été 
fidèle  en  peu  de  choses  :  entrez  dans  la  joie  de  votre  Dieu 
parce  que  la  joie  de  votre  Dieu  est  trop  grande  pour  entrer  dans 
vous.  P.  i5,  16. 

2.  Récompense  capable  par  elle-même  de  nous  rendre  par- 
faitement heureux.  Voit-on  des  grands  et  des  riches  dans  le 
monde  qui  soient  contchs?  Ne  forment-ils  pas  sans  cesse  de  nou- 
Vieaux  désirs ,  parce  qu'ils  ne  trouvent  rien ,  ni  dans  les  biens, 
tii  dans  les  honneurs  du  monde ,  qui  remplisse  leur  cœur  ? 
P.  17,  18. 

Mais,  Seigneur,  s'écrioit  David, /e  serai  rassasié  y  quand  vous 
me  ilécouvrirez  votre  ^oire.  La  foi  même  nous  l'enseigne  ;  et 
nous  n'en  devons  point  être  surpris ,  puisque  Dieu  ou  la  pos- 
session de  Dieu  sera  la  récompense  des  saints.  P.  18 — txo. 
Un  préjugé  sensible  de  cette  vérité,  c'est  qu'en  effet ,  dk 

cette 
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pelle  vie ,  nous  voyons  de»  hommes  qui  se  tiennent  et  qui  sont 

réellement  heureux  de  pe  posséder  que  Dieu ,  et  de  nt  s'atta-* 

cher  qn'à  Dien.  Nous  ne  voirons  poinl  de  riches  copions  do  leurs 

richesses ,  d'ambitieux  contins  de  leur  fortune ,  de  sensuels  cour 

tens  de  leurs  plaisirs  :  et  nous  voyons  des  pauvres  évangélique^ 

conlens  de  leur  pauvreté ,  des  humbles  contens  de  leurs  abais- 

semens ,  des  chrétiens  crucifiés  et  mo|ls  au  monde,  coptçqs  d^ 

)eurs  austérités  et  de  Ifurs  croix.  P.  ao ,  ai . 

Quelle  onction  intérieure  n'ai-je  pas  goûté  moi-mlmè ,  jSei-» 

gneur ,  à  certains  moniens  où  tous  bannissiet  de  mon  coeur  les 

v^ins  plaisirs ,  pour  y  entrer  k  leur  place?  Et  intrabaspro  eis. 

Or ,  si  Dieu  remplit  liinsi  pptre  cœu^  sptr  la  terre ,  que  sera-co 

dans  le  ciel  7  P.  aa. 

III.*  PiRTix.  Récodripenses  du  monde ,  récotnpenses  cadu* 
ques  et  périssables |  au  lieu  que  la  récompense  des  saints  en 

une  récompense  éternelle.  Les  athlètes  cooTent  dans  la  carrière 

et  combattent ,  pou^tqA>i  7  Pour  une  couronne  corruptible  j 

^nais  nous,  reprepoit  FAp6tre  ,si  pou$  t^avaiUops^  c'est  pour 

iine  couronne  immortelle.  P.  a3« 

En  effet ,  toutes  les  récompenses  du  monde  soht  passagères* 
Combiep  de  fortunes  avons-nous  vu  tomber  7  combien  tom? 
l>ent  encore  tons  les  jours j  ^t  décolles  qui  paroissent  mainte* 
nant  les  aiseiiX  établies  y  combien  tomberont  ?  Toatm  an  moins 
finissent  à  la  mort.  Or,  cela  seul  ne  doitril  pas  sûfiirjs  pour  nous 
en  détacher  7*  Si  ceux  que-  nous  avoua  connut  les  plus  avides 
dos  récompenses  da  stèc)e  y  avoient  pu  prévoir  ce  qui  devoit 
leur  arriver ,  bien  loin  de.|es  rechcnrcher  avec  tant  d'ardeur, 
ils  n'anroiegt  pu  glkgper  sur  isax  de  faire  seulement  une  partin 
de  ce  qu'iU  ont  £ut ,  et  de  su  donner  tant  de  peines  potur  dei 
biens  si  peu  dn^les.  P.  33—^^5. 

Il  n'y  a  que  la  récompense  des  justes  qui  ne  pass0  point , 
parce qu'e/Â?  est  en  Dieu,  qmne  pesC  chapger.  Eternité  de  puis*- 
sance  ,  éternité  de  bonheur,  éternité  de  gjoire  ^  telle  est  f  heu» 
ireuse  destinée  des  élus  de  Dien.  P.  a6« 

Nous  voyons  dès  maintenant  comme  un  rayon  de  céltm  gloire 
(dans  ce  culte  perpétue)  que  TEglise  rend  aux  saipts ,  et  qu'ellf 
leur  rendra  jusqu'à  la  fip  de»  stèclet.  C'est  pour  cela  que  kmrs 
fêtes  sont  instituées,  et  que  chaque  année  on  «ei^puveU^  le  sou* 
venir  de  leurs  vertus.  P.  ^^. 

Pouvons^nous  donc  assea  êstimeveette  récompease  éternelle? 
JMalheurk  nous^sî  toute  notre  réconpevieest  jpow  ce  nonde  ^ 
.  TOMx  I.-  26 
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et  si  nos  noms  ne  sont  écrits  que  sur  la  (erre*  Au  contraire,  fus- 
sions-nous selon  le  monde  y  les  plus  malheureux  des  hommes , 
si  cependant  nos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel ,  consolons-nooSy 
et  disons  avec  l'Apôtre  :  un  moment  de  tributadon  et  d^unetri- 
iulation  légère  ,  me  procurera  un  poids  étemei  de  gbcrv. 

Espérance  par  où  les  saints  ont  triomphé  du  monde.  Pour- 
quoi ne  les  imitons  -  nous  pas  ?  C'est  que  nous  ne  considérons 
pas  comme  eux  cette  bienheureuse  immortalité  où  ils  aspîroient. 
Mais  en  vain  célébrons-nous  leurs  fêtes  ^en  vain  les  invoquons- 
nous  et  implorons-nous  leur  secours  y  si  nous  ne  suivons  pas 
leurs  exemples.  P.  ag ,  3o, 

Prière  aux  saints ,  pour  demander  leur  protection.  Mab  da 
reste  ,  assurés  de  leur  protection ,  vivons  comme  eux,  si  nous 
voulons  être  glorifiés  comme  eux.  P.  3o,  3i. 

Compliment  au  roi.  P.  3a,  33. 


Sermon  pour  le  premier  dimanche  de  VAveni,  sur  le 

Jugement  dernier j  pag,  34- 

Sujet.  Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  venir  sur  une 
nuée  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté.  Le  ter- 
me de  majesté  n'est  attribué  à  Jésus-Christ  dans  l'évangile,  que 
lorsqu'il  s'agit  du  jugement  universel  ;  et  il  est  remarquable 
que  cet  homme-Dieu  n'a  pris  la  qualité  de  roi  qu'en  deux  oc- 
casions^ 1.  dans  sa  passion  ,  quand  il  comparut  devant  Pilate  ; 
d.  dans  la  description  qu'il  nous  a  faite  du  jugement  même. 
Aussi  est-ce  proprement  aux  monarques  et  auxsouverains  qu'il 
appartient  de  juger.  Mais  du  reste,  si  c'est  le  propre  des  rois 
de  juger  les  peuples,  c'est  le  propre  de  Dieu  de  juger  les 
rois ,  et  ce  jugement  où  seront  appelés  sans  distinction  les 
rois  et  les  peuples ,  est  l'importante  matière  de  ce  discours. 
P.  34—36. 

Division.  Dieu ,  dit  Tertullien  ,  est  miséricordieux  de  soa 
fonds,  et  juste  du  nôtre.  Si  donc  il  est  sévère  dans  ses  jugemens. 
c'est  de  nous-mêmes  que  procède  cette  sévérité  ;  et  quand  il 
nous  jugera  ,  il  ne  nous  jugera  que  paivjious-mêines.  Or ,  il  y 
a  surtout  deux  choses  dans  nous  qu'il  produira  contre  nous; 
notre  foi  et  notre  raison.  Il  se  servira  de  notre  foi  pour  nous  ju- 
ger  comme  chrétiens  ;  i  /'  partie.  Il  se  servira  de  notre  raison 
pour  nous  juger  comme  hommes;  2.'  partie.  P«  36 ,  37* 
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!/•  Partie.  Dieu  se  servira  de  notre  foi  pour  nous  juger.  La 
foi  même  des  païens  entrera  dans  le  jugement  que  Dieu  fera 
des  chrétiens  ;  c'est-à-dire ,  selon  la  pensée  de  Tertullien ,  que 
Dieu  confondra  la  froideur  et  rin4ifférence  des  chrétiens  dans 
son  service  y  par  le  zèle  des  païens  pour  leurs  fausses  divinités*, 
Or  ,  si  la  foi  des  païens  doit  servir  de  la  sorte  à  nous  juger  , 
que  sera-ce  de  notre  propre  foi  ?  Dieu  nous  jugera  par  elle  ^ 
I .  soit  que  nous  l'ayons  conservée;  2.  soit  que  dans  le  cœur  nous 
Vayons  renoncée  et  abandonnée.  P.  S*]— 89. 

Supposant  donc  d'abord  que-  nous  ayons  toujours  conserve 
la  foi  9  Dieu  nous  jugera  par  notre  foi  :  comment?  i.  C'est  que 
notre  foi  nous  accusera  devant  Dieu  ;  2.  c'c^t  que  notre  foi  ser^ 
vira  de  témoin  contre  nous  au  tribunal  de  Dieuj  3.  c'est  que 
notre  foi  dictera  elle-même  l'arrêt  de  notre  condamnation ,  si 
nous  sommes  réprouvés  de  Dieu.  P.  89. 

1.  Notre  foi  nous  accusera  devant  Dieu.  Jésus -Christ  lui- 
même  nous  l'apprend.  Ne  pensez  pas  que  ce  soit  moi  qui  doive 
vous  accuser  devant  mon  Père  :  vous  avez  un  accusateur  y  qui 
est  Moïse.  Or  ,  en  disant  ^l  Juifs  que  Moise,  c'est-à-dire ,  la 
loi  de  Moïse  ,  devoît  les  accuser  au  jugement  de  Dieu ,  n'étoit- 
ce  pas  nous  dire  ,  à  nous  qui  sommes  chrétiens  y  qu'à  ce  juge- 
ment l'évangile  nous  accuseroit  nous-mêmes  7  Saint  Paul  nous 
enseigne  la  même  vérité ,  lorsque  parlant  aux  Romains,  il  leur 
dit  que  dans  le  jugement  dernier  y  les  pensées  des  hommes  s'ac'^ 
caseront  mutuellement  y  et  se  défendront.  P.  89 ,  4^* 

2.  Notre  foi  servira  de  témoin  contre  îious  au  tribunal  de. 
Dieu.  Comme  les  justes  l'auront  honorée  par  leurs  œuvres  , 
elle  leur  rendra  témoignage  pour  témoignage  ;  et  parce  que  les 
pécheurs ,  au  contraire  y  l'auront  démentie  clans  la  pratique  et 
dans  leurs  actions  ,  elle  leur  rendra  témoignage  contre  témoi- 
gnage. Tu  croyois  un  Dieu,  dira-t-elle  au  pécheur  ;  mais  tu  ne 
t'es  pas  mis  en  peine  de  le  servir.  P.  4^  >  4^* 

3.  Notre  foi  dictera  elle-même  l'arrêt  de  notre  condamna- 
tion ,  si  nous  sommes  réprouvés  de  Dieu.  Toutes  ces  malédic- 
tions de  l'évangile  :  nuilheur  à  vous  y  riches;  malheur  à  vous  , 
hypocrites  ;  malheur  au  nwnde,  et  les  autres,  qui  ne  sont  main- 
tenant que  des  menaces,  se  changeront  en  autant  d'arrêts ,  et 
d'arrêts  définitifs.  Et  voilà  le  sens  de  cette  parole  de  saint  JeÀn; 
celui  qui  croit  ne  sera  point  jugé  :  pourquoi  ?  Parce  qu'il  est  déjà 
tout  jugé.  P.  4^  9  4^' 

Ma  ^religion  me  jugera:  pensée  touchante ,  mais  surtout  pen- 
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sée  lerriMe.  Cette  religion  si  sainte  condamnent  ma  vie  crùai- 
Belle  :  juge  qu'il  ne  sera  point  en  men  ponreir  de  r^coier,  La 
croix  de  Jésus-Christ ,  cette  croix,  Yahtégé  dea  Téritéa  de  la 
foi ,  me  sera  présentée ,  et  Dieu  emploiera  à  ma  p«rie  jusqu'à 
Finstrument  de  mon  salut.  Cest  à  quoi  nous  ne  pansons  pat 
présentement;  mais  c'est  ce  qui  nous  pempMra  alors  d*effroi. 
Maintenant  notre  foi  est  languissante  et  presque  morie  j  mais 
Dieu  ta  ranimera  et  la  ressuscitera  avec  noua.  Or ,  cwtte  foi  mî- 
mée  et  ressuscitée  demandera  justice,  contre  qmî  ?  contre  nous* 
mêmes.  P.  43-— 4^. 

Mais  si  nous  avons  perdn  la  foi ,  et  que  noua  soy^ne  tombés 
dans  Firrélîgion  ^  sera-ce  encore  par  la  foi  que  Bien  nous  juge- 
ttt  7  Oui.  Et  nous  serons  alors  jugés  comme  désert«ufs  de  la  foi 
Gar  après  Pavoir  embrassée ,  il  ne  nous  étett  plua  permis  de 
l'abandonner.  Un  païen  ne  sera  pas  ainsi  jugé ,  parce  qo'i)  n'a 
jamais  eu  la  foi;  au  Heu  qu'un  bomme  soumia  par  le  baptême 
à  la  loi  chréUenne,  et  devenu  apostat ,  trouvera  dans  son  apos- 
tasie son  jugement.  F.  ^«-4^- 

£t  il  ne  fout  poina  dire  qae  Bieu^^ns  la  profossion  de  notre 
foi  y  nous  a  foits  libres;  car  celte  liberté  ne  va  pas  jusqu'à  pou* 
veÂr  renoncer  la  foi  quand  il  nous  plaira.  Dieu  donc  nous  en 
demandera  compte;  et  qu'aurons-nous  à  lui  répondre/  surtout 
quand  il  nous  fora  voir  comment  la  foi  a  convaincu  le  monde 
entier ,  comment  nous  avons  quitté  son  parti ,  et  quelles  ont 
été  les  deux  vraies  causes  de  notre  infidélité ,  savoir ,  Je  liber* 
amage  de  f  esprit ,  et  le  libertinage  du  coeur?  P.  48_5o. 

En  appelons-noi^  à  notre  raison  ?  ma»  notre  raison  elle-mtêmû 
nous  coïKlamnera  jusque  dans  la  perte  de  notre  foi.  D'iûlleurs 
qui  sommes-nous  pour  vouloir  entrer  en  raisonnement  avec 
Dîeu?et  quel  succès  en  pouvons-nous  attendre  7 Telle  est  néao* 
moins  la  ressource  de  Tbomme  criminel  et  libertin;  il  veut  trai« 
ter  avec  Dieu  par  voie  de  raison  ;  par  conséquent ,  il  vent  être 
jugé  par  sa  raison ,  et  c'est  aussi  l'autre  tribunal  ou  il  sera  pré- 
sente.  P.  5o,  5i. 

IL*  PiRTiE.  Dieu  se  servira  de  notre  raison  pour  nous  juger. 
Indépendamment  de  la  foi ,  nous  avons  une  raison  qui  nous 
gouverne ,  raison  obscurcie  par  le  péché;  mais  toujours  néau- 
moins  assez  éclairée  pour  nous  conduire  ,  avec  le  secours  de  la 
.  grâce.  Or ,  soit  que  nous  la  considérions  dans  sa  pureté  et  dans 
Bon  intégrité,  c'est-à-dire  ,  dans  Tétat  où  nous  l'avons  reçue  de 
Dieu:  en  naissant ,  soit  que  nous  la  considérions  dans  sa  corrop- 
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tion ,  c'eit<4i«dird ,  dans  Tëut  où  souvent  nous  la  rëduisons  par 
nos  désordres  y  il  est  certain  que  Dieu ,  pour  nous  juger,  se  ser* 
vira  également  et  de  ses  connoissances  naturelles  ^  et  de  ses  et- 
reurs.  P.  5i  ,  5a* 

Dieu  nous  jugera. par  la  droite  raison,  i.  Nous  choquons  ou* 
vertement  cette  raison ,  et  Dieu  la  suscitera  contre  nous  | 
3.  nous  ne  voulons  pas  écouter  cette  raison,  et  Dieu  nous  là 
fera  entendre  malgré  nousf  3.  nous  nous  formons  des  prêtâtes 
pour  engager  cette  raison  dans  le  parti  de  notre  passion ,  et 
Dieu  les  dissipera,  et  nous  découvrira  ce  qu'il  y  avoit  de  plut 
caché  dans  nous.  P.  5ii ,  53. 

I .  Nous  péchons  ouvertement  contre  les  vues  de  notre  rai- 
son ,  et  c'est  par  où  Dieu  d'ahord  nous  jugera;  car  enfin,  dira- 
t^il  à  un  libertin  ,  vous  vous  piquiez  de  raison;  mais  votre  vie 
a-t-elle  été  une  vie  raisonnable?  Ces  impudicités,  ces  débau- 
ches, ces  violences,  ces  injustices,  tout  cela  étoit-il  selon  la 
raison?  Et  voilà  la  pensée  qui  troubloit  saint  Augustin  dans  son 
péché  et  au  miheu  de  ses  plaisirs  criminels.  P.  53^55. 

2*  Nous  ne  voulons  pas,  en  mille  rencontres,  écouter  notre 
raison  ^  et  Dieu  nous  forcera  à  l'entendre»  Ce  qui  nous  empê- 
che maintenant  de  nous  rendre  attentifs  à  sa  voix  ,  c'est  le  tu- 
multe de  nos  passions,  ce  sont  les  objets  qui  frappent  nos  sens. 
Mais  au  jugement  de  Dieu,  toutes  nos  passions  seront  éteintes , 
et  nous  n'aurons  plus  les  mêmes  objets  pour  nous  dissiper. 

3.  Nous  nous  formons  mille  prétextes  pour  engager  Mtre 
raison  dans  les  intérêts  de  notre  passion  :  mais  que  lera  Dieu  ? 
.  U  confondra  tous  ces  prétextes ,  en  se  servant  de  ses  propres 
lumières  et  des  lumières  mêmes  de  notre  raison ,  pour  nous 
faire  voir  les  vrais  motifs  qui  nous  ont  fait  agir}  envie  ,  ven- 
geance y  intérêt ,  orgueil ,  hypocrisie.  P.  57. 

Si  notre  raison  a  été  dans  l'erreur  ,  I^eu  ndus  jugera  encore 
par  elle;  et  comment?  Non  point  précisément  pa£ notre  raisoii 
trompée  ,  mais  i.  par  notre  raison  trompée  sur  certains  arti- 
cles, tandis  qu'elle  aura  été  si  éclairée  sur  d'autres;  a.  par  no- 
tre raison  trompée  à  certain  temps  de  la  vie,  après  avoir  été 
si  éclairée  en  d'autres  temps.  De  cette  droiture  de  raison  que 
nous  aurons  eue ,  i.  sur  toutes  les  autres  affaires  qui  ne  nous 
touchoient  point  ;  a»  à  certains  temps  où  nous  n'étions  pomt 
dominés  par  la  passion,  Dieu  tirera  des  preuves  iavinçtUei 
pour  nous  condamner.  P.  58-^o. 
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Confiusioii  :  Cest  donc  de  nous  servir  de  notre  fiii  et  de  m- 
tre  raison  pour  nous  juger  nous-mêmes  dès  cette  vie ,  afin  que 
Dieu  ne  nous  juge  point  ;  de  rentrer  dam  npns- mêmes ,  et  de 
nous  appliquer  k  nous  connottre  nous-mêmes  dis  Maintenant, 
afin  que  cette  vue  de  nous-mémesAe  nous  tronble  point  à  h 
mort,  ni  ^près  la  mort.  Car  n  la  vne  de  nous-mêmes  nous  fidt 
dès  à  présent  tant  de  peine,  combiéb  nous  tourmentera-t-elle 
au  jugement  de  Qieu?  Voilà  ce  qui  a  saisi  ies  saints  de  frajeur. 
Prière  pour  demander  à  Dieu  qu'à  ce  grand  jour  oii  nous  pa- 
fohrons  devant  lui,  il  nous  défende  de  nous-mêmes,  cTesti-dire, 
de  notre  foi  et  de  notre  raison,  parce  quec^estce  que  nous  au- 
rons surtout  à  craindre.  P.  60— -63. 

I      ■  I  l«  Il  I  111  I  I  1    ■         ■        ■!■ 

Sermon  pour  le  deuxième  dimanche  de  VAs^ent,  si/ir 

le  Scandale,  pag.  64* 

Sujet.  Jésus-Christ ieur  répondu:  Allez  dire  à  Jean  ce  ^ 
vous  avez  vu  et  entendu.  Les  a^eugfes  voient ,  les  boiteux  mer' 
chentj  les  sourds  entendent ,  les  morts  ressuscitent^  et  heureux 
eeàd  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  moi.  Après  tant  de  mira- 
cles, n'est-il  pas  surprenant  que  Jésus-Christ  ait  été  un  sujet  de 
scandale  pour  le  monde?  Ce  monde  profane  et  impie  s*est  scan- 
dalisé de  sa  personne,  de  sa  doctrine ,  de  sa  loi ,  de  sa  croix,  de 
sa  mort.  Cependant  rendons  gloire  à  Dieu;  ce  scandale  enfin  à 
cessé.  Jésus-Christ  a  triomphé  du  monde,  sa  doctrine  a  été  re- 
çuej^t  son  évangile  a  prévalu.  Mais  si  nous  ne  nous  scandali- 
sons plus  de  Jésus-Christ ,  nous  scandalisons  Jésus-Christ  en 
scandalisant  nos  frères  ,  qui  sont  ses  membres ,  et  c'est  de  ce 
scandale  qu'il  est  parlé  dans  ce  discours.  P.  64 ,  65. 
'  Division.  Jésus-Christ  disoit  :  Heureux  celui  qui  ne  sera  point 
scandalisé  de  moi  ;  et  par  une  conséquence  tout  opposée , 
nous  devons  conclure  que ,  malheureux  est  celui  qui  scanda- 
lise Jésus-Christ  en  scandalisant  le  prochain.  Malheureux  celui 
qui  cause  le  scandale ,  i ."  partie;  mais  doublement  malheureux 
celui  qui  cause  le  scandale  ,  quand  il  est  spécialement  obligé  à 
donner  l'exemple  ,  2.*  partie.  P.  66,  67. 

I.'*  Partie.  Malheureux  celui  qui  cause  le  scandale.  Pour- 
quoi ?  I .  parce  qu'il  est  homicide  devant  Dieu  de  toutes  les  ame» 
qu'il  scandalise;  a.  parce  qu'il  se  charge  devant  Dieu  de  tous 
les  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise.  P.  67 ,  68. 

I .  Quiconque  est  auteur  du  scandale ,  selon  tous  les  principes 
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de  la  religion  ,  est  homicide  des  âmes  qu'il  scandalise.  Péché 
monstrueiuL ,  péché  diaholiqne ,  péché  contre  le  Saint-Esprit , 
péché  essentiellement  opposé  k  la  rédemption  de  Jésus-Christ, 
péché  dont  nous  aurons  singulièrement  à  rendre  -compte  k 
Dieu  y  mais  surtout  péché  dkiutant  plus  dangereux ,  que  sou- 
vent on  le  conmiet  sansavçv  même  intention  de  le  commettre, 
e\  qu'il  est  attaché  k  des  choses  dont  on  ne  se  fait  nul  scrupule. 
P.  68. 

Péché  monstrueux;  car  quelle  horreur  de  causer  la  mort  k 
.  une  ame  ?  Fût-ce  le  dernier  des  hommes  que  vous  scandalisez  , 
ç^'est  toujours  une  ame  précieuse  k  Dieu,  et  une  ame  k  qui  vous 
ôtez  une  vie  surnaturelle  et  divine.  P.  69 ,  70. 

Péché  diabolique  ;  car  selon  l'évangile ,  le  caractère  parti-* 
culier  du  démon  est  d'avoir  été  dès  le  commencement  du  mon- 
de homicide  des  âmes.  P.  70,  71. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit ,  parce  qu'il  attaque  directe- 
ment la  charité  ,  et  que  le  Saint-Esprit  est  personnellement  la 
charité  même.  S'il  est  contre  la  charité  d'enlever  k  un  homme 
son  bien  ,  sa  réputation,  son  crédit,  qu'est-ce  que  de  lui  faire 
perdre  son  salut  étemel?  Otez-lui  tout  le  reste;  mais  du  moins 
conservez  son  ame.  Veruintamen  animam  illius  serva.V.  71, 72* 

Péché  essentiellement  opposé  k  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ,  puisqu'il  fait  périr  ce  que  Jésus-Christ  est  venu  sauver. 
C'est  ce  que  l'Apôtre  représentoit  si  fortement  aux  Corin- 
thiens; et  ce  qu'il  leur  disoit,  on  peut  bien  vous  le  dire  k  vous- 
mêmes  :  Quoi!  vous/erezpérirvotre/rèrey  pour  qui  Jésus-Christ 
est  mort!  F.  73,  74. 

Péché  dont  Dieu  nous  fera  rendre  un  compte  plus  rigoureux 
k  son  jugement  :  Ipse  impius  in  iniquilate  sud  morietur»  San- 
gainent  autem  ejus  de  manu  iud  reguiram.  C'est  la  menace  que 
Dieu  nous  fait  par  son  prophète.  Cet^honune  devenu  impie  et 
libertin ,  par  le  scandale  que  vous  lui  avez  donné ,  mourra 
dans  son  iniquité  ,  et  en  sera  coupable.  Mais  vous  qui  l'aurez 
perdu,  vous  serez  encore  plus  coupable  devant  moi,  et  vAus 
me  répondrez  de  son  ame.  P.  75  ,  2k6. 

Péché  que  tous  les  jours  on  commet  sans  avoir  même  inten- 
tion de  le  commettre.  Il  n'est  pas  nécessaire ,  pour  me  rendre 
criminel  en  ce  point ,  que  je  me  propose,  d'un  dessein  formé , 
de  scandaliser  mon  frère  ;  il  suffit  que  je  fasse  ce  qui  le  scan- 
dalise ,  et  que  je  m'en  aperçoive.  Une  femme  a  beau  dire  :  Je 
ne  cherche  dans  ces  conversations  hbres,  dans  ces  parures  un- 
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modestes  qu'a  me  distraire  ou  à  satisfaire  ma  vanité ,  éitioll 
point  à  entretenir  la  passion  de  cet  homme.  Car ,  sans  chercher 
à  Tentretenir ,  elle  l'entretient  toutefois;  et  dcs-là,  le  «^p^^hr 
qu'elle  donne  est  un  péché  pout  eUe,  et  un  péché  grk£ 
P.  76,  77.  I 

C'est  de  Ik  même  que  cet  homi^iç  des  amea  «at^nvenl  au 
taché  à  des  choses  en  apparence  très^lëgères;  Tout  ce)a  est  îBr 
nocent ,  dites-vous  :  mais  appelez-vous  innocent  ce  qui  damn^ 
le  prochain  ?  Est-ce  ainsi  qu'a  raisonné  saint  Paul  7  Non ,  non  ^ 
disoit-il ,  si  celte  viande ,  qu'il  m'est  néanmoins  peimis  d«  man- 
ger ,  est  une  occasion  de  chute  pour  mon  frère  fje  n'en  moMge^ 
raijamais.V.  77 ,  79. 

a.  Quiconque  est  auteur  du  scandale ,  sô  charge  devant  Dieu 
de  tous  les  crimes  de  ceux  qu'il  scandalise.  Quel  abîme  !  De 
combien  de  péchés,  par  exemple,  un  mauvais  conseil  u'est-il 
pas  la  source  ?  Or ,  en  le  donnant  vous  devenez  responsable  de 
toutes  ses  suites.  P.  80. 

Mais  les  péchés  sont  personnels.  Cela  est  vrai  des  antres  pé- 
chés ,  et  noQ  du  scandale  ,  parce  que  l'homme  scandaleux  pè* 
che  tout  à  la  fois  et  pour  lui-même  et  pour  autrui.  Mais  ces 
péchés  ne  n^'ont  pas  même  été  connus.  C'est  assex  aue  vous  eo 
ayez  connu  le  principe ,  et  que  vous  ayez  eu  sujet  d  eu  craindre 
les  funestes  effets.  Et  voilà  pourquoi  David  demandait  à  Dieu 
qu'il  lui  fît  grâce  sur  deux  sortes  de  péchés;  sur  les  péchés  ca- 
chés,  Ab  occuUis  mets  mundame;  et  sur  les  péchés  d'autrui^ 
et  ab  alienis  parce  servo  tuo.  P.  80 ,  83. 

Sainte  prière  que  devroient  faire  surtout  certaines  femmes 
mondaines  :  prière  qui  seroit  déjà  le  commencement  de  leur 
conversion.  La  conversion  d'une  ame  scandaleuse  est  un  grand 
miracle;  mais  espérons  tout  de  la  grâce.  Peut-être  Dieu  en 
voit-il  quelqu'une  qui  profitera  de  ce  discours;  et  quand  ce 
discours  n'en  gagneroit  qu'une  seule  à  Dieu,  le  succès  en  seroit 
toujours  assez  heureux.  P.  83— 85v 

II.'  Parti£.  Doublement  malheureux  celui  qui  cause  le  scan- 
dale ,  lorsqu'il  est  obligé  à  donner  l'exemple.  Il  n'y  a  poini 
d'homme  qui  ne  doive  au  prochain  le  bon  exemple  ;  mais  sur 
cela  même  il  y  a  encore  des  engagemens  et  des  devoirs  parti- 
culiers 9  selon  les  divers  rapports  que  nous  avons  les  uns  avec 
les  autres,  dans  la  société  hunl&ine.  Tels  sont  ceux  ,  i»  d'un 
pere  à  l'égard  de  ses  enfans;  '^.  d'un  maître  à  l'égard  de  ses  do- 
mestiques ;  3.  des  prêtres  et  des  ministres  des  autels  y  à  l'égard 
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du  troupeau  de  Jéiuft-Chrict  ;  4.  des  servîuntv  de  thea  pu 
profeiùoD,  Il  l'égard  du  public  ;  5.  dos  forU  dont  ia  foi  ,  j'en' 
tend»  les  catholiques ,  k- 1  égard  des  fbibles ,  c'cat-À-dire ,  k  1'^ 
gaid.dfl  DOS  frères  ,  ou  séparés  encore  par  le  Khùme  ,  on  nou- 
VfUeioeDt  rdoniS'  Malheur  dcMic  spécialement  i  l'homme  par 
qui  le  scandale  vient,  lorsque  a  une  obligation  spéciale  de  don- 
ner l'exemple,  parce  que  c'est  alon  que  le  scandale  eat  plu 
contagieux  -,  «t  que  l'impiété  en  tire  un  plu*  grand  avaniage. 
P.  85-87. 

I.  Quel  est  le  crime  d'un  père  qnî  scandalise  lni-ro£mc  et 
qui  eorrompt  sea  enfans  ?  C'étoit  à  lui  k  le*  former  au  t»en ,  et 
c'estluiquiles  tonmeaumsl.Or,  àcombien  de  pères  ce  caroc- 
tcre  ne  convient-jl  pas  ?  Tel  est,  par  la  même  raison  ,  le  dé- 
sordre d'une  mère  mondaine  k  l'égard  d'une  fille  ,  k  qui  elle 
inspire  tout  l'esprit  du  monde  par  sa  conduite ,  tandis  qu'elle 
lui  fait  d'ailleurs  dans  ses  discours  de  si  belles  mais  de  si  vaine* 
leçons  de  régularité  et  de  vertu.  P.  87—89. 

3.  Quel  est  le  crime  d'un  maître  qui  eng^e  ses  domestiques 
dan*  (as  propres  débauches,  et  qui  les  rend  complice*  de  sea 
iniquités  ?  Saint  Paul  traitoit  un  maître  peu  vigilant  d'infidèle 
et  d'apostat:  qu'auroit-i)  dit  d'un  maître  scandaleux?  Votre 
maison, femmacbrétienne,  si  toutefois  vous  êteien  effet  chré- 
tienne ,  devoit  être  pour  cette  jeune  personne  qui  vous  sert , 
une  école  de  sagesse,  et  c'est  là  qu'elle  apprend  L  déposer  tonte 
pudeur.  Sans  porter  la  chose  si  loin  ,  que  ne  font  point  sur 
des  domestiques  vos  seul*  exemples ,  lors  même  que  vous  j 
penses  le  moins  et  que  vous  le  voules  -moins  7  De  croire  que 
vougpnissiex  leur  cacher  vos  déréglemens,  abus.  Autant  de 
domestiques ,  autant  de  témoins  et  de  censeurs  qui  vont  léclai- 
rent  et  qui  vous  rendent  toute  la  justice  que  vous  mérites,  v. 
P.8q-9i. 

3.  Quel  est  le  crime  de  ces  ministres  du  Seigneur ,  qui  pro- 
fanent les  plus  saintes  fonctions ,  et  font  se)aillir  le  scandale  de 
leur  vie  jusque  sur  leur  ministère?  C'est  ce  qui  cxdtoit  contre 
eux  l'indignation  de  Dieu  :  Je  vous  avais  établis  pour  édifier  et 
pour  conduire  mon  peupie,  mais  vous  vous  êtes  égarés  ,  et 
vous  en  ad ez  égaré  ptasieurt  mve  vous.  Cesi  poun/uoi ,  con- 
cluoit  le  Dien  d'Israël ,  Je  vous  ai  rendus  vils  et  méprisabiet' 
Qu'y  a-t-il  atusi  de  plus  méprisé  qu'un  prtïtire  scandaleux  ;  et 
n'est-ce  pas  de  quoi  le  monde  sait  tant  se  prévaloir  ?  Cepen^ 
tlant ,  malheur  au  monde  qui  se  iftit  un  scandale ,  non  plus  ab- 
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solument  de  Jësus-Christ ,  mais  de  Jétas-Ghrist  dans  la  per- 
ftoime  de  ses  ministres  ;  car ,  i.  le  Sauveur  des  hommes  nous  a 
prédit  ce  scandale,  afin  que  nous  n'en  fussions  point  sniptii; 
a.  il  nous  a  dit  de  les  écouter ,  et  non  de  les  imiter.  P.  91—^ 

4*  Que  faut-il  dire  de  ceux  que  .nous  appelons  les  forts  dans 
la  foi  parce  qu'ils  sont  nés ,  et  qu'ils  ont  été  éleTés  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique  ?  Sont-ils  excusables  ,  lorsqu'au  lieu  de 
contribuer  ou  à  ramener  nos  frères  égarés ,  ou  k  confirmer  nos 
jfrères  réunis^  ils  ne  servent ,  par  leurs  exemples  ,  qu'à  ékî- 
gner  les  uns  davantage  ,  et  qu'à  replonger  les  autres  dans  leur 
premier  aveuglement  ?  Car  voilà  ce  que  font  nos  scandales , 
et  ce  que  naturellement  iU  doivent  faire.  Mais  vivons  bien , 
notre  bonne  vie  sera  pi  tu  efficace  contre  l'erreur  ,  que  tontes 
nos  paroles.  P.  94 — 96. 

5.  Que  faut-il  dire  de  ceux  qui  font  profession  de  piété, 
lorsque  dans  leur  piété  ils  laissent  glisser  et  apercevoir  des  dé- 
fauts qui  décréditent  la  piété  même  ?  Le  monde  est  le  premier 
à  s'en  scandaliser.  Cest  souvent  une  injustice ,  j'en  conviens , 
et  le  monde,  à  l'égard  des  gens  de  bien  ,  est  un  censeur  trop 
sévère  :  mais  plus  il  est  sévère ,  plus  nous  devons  être  exacts 
et  réguliers.  P.  96  ,  97. 

Le  fruit  de  ce  discours  est,  i.  de  nous  préserver  des  scanda- 
les qu'on  nous  peut  donner  ;  3.  de  n'en  point  donner  nous- 
mêmes.  Cet  avis  vous  regarde,  vous  surtout  que  Dieu  a  élevés 
dans  le  monde,  et  dont  les  exemples  font  plus  d'impression.  Ah 
Seigneur  !  que  ne  puis-je  faire  ici  ce  que  feront  vos  anges  à  h 
fin  des  siècles  !  que  ne  puis-je  ,  comme  eux ,  ramasser  et  jeter 
hors  de  votre  royaume  tous  les  scandales!  P.  97  ,  98. 

Sermon  pour  le  troisième  dimanche  de  V Averti  ,  sw 
la  Fausse  Conscience  ^  pag.  99. 

Sujet.  Les  juifs  députés  de  la  synagogue  dirent  donc  à  Jean- 
Baptiste:  Quiétes-vous  ?  afin  que  nous  puissions  rendre  réponse 
à  ceux  qui  nous  ont  envoyés.  Que  dites'vous  de  vous-même  ? 
Je  suis ,  répondit-il ,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
Préparez  la  voie  du  Seigneur  et  la  rendez  droite.  Ce  n'étoit 
pas  une  petite  gloire  k  saint  Jean  d'avoir  été  choisi  de  Diea 
pour  préparer  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  des  hommes  h 
voie  du  Seigneur,  dont  il  annouijoit  la  venue.  Or  ,  il  s'agit  (k 
savoir  quelle  est  cette  voie  sainte  par  où  le  Seigneur  veut  vc- 
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nir  k  nous  et  par  où  nous  devons  aller  à  lui.  Il  s'agit  au  même 
temps  de  connoitre  la  voie  qui  lui  est  opposée,  afin  de  nous  en 
détourner;  et  c'est  ce  que  nous  examinerons  dans  ce  diicours. 
P.  99,100. 

Division.  Les  voies  du  Seigneur ,  ce  sont  nos  consciences  , 
puisque  c'est  par  elles  que  nous  cherchons  le  Seigneur  et  que 
nous  le  trouvons.  Pour  les  préparer  donc  ces  voies,  il  faut  nous 
préserver  du  désordre  d'une  fausse  conscience.  Fausse  cons- 
cience aisée  à  former;  i."  partie.  Fausse  conscience  dangereuse 
k  suivre  ;  a.*  partie.  Fausse  conscience,  excuA  frivole  pour  se 
justifier  devant  Dieu  ;  3.*  partie.  P.  loo— loa. 

I.'*^  Paetie.  Fausse  conscience  aisée  k  former.  Outre  la  loi  de 
Dieu ,  nous  avons  encore  pour  règle  de  nos  aetions  la  conscien- 
ce; et  la  conscience ,  dit  saint  Thomas,  est  l'application  que 
chacun  se  fait  k  soi-même  de  cette  divine  loi.  Or ,  nous  nous 
l'appliquons  chacun  selon  les  dispositions  de  notre  cccnr;  d'où 
il  arrive  que  toute  simple ,  tout  invarîahle  et  tout  irrépré- 
hensible qu'elle  est  par  elle-même  ,elle  prend  autant  de  formes 
différentes  qu'il  y  a  de  différens  esprits  :  et  voilk  la  source  de 
nos  erreurs.  P.  ioî4— 104. 

Parlons  encore  plus  clairement.  Pour  agir  il  faut  se  faire  une 
conscience ,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  selon  la  conscience  y  dit  l'A- 
pôtre ,  est  péché;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  Ik,  que  tout  ce  qui 
est  selon  la  conscience  soit  exempt  de  péché:  pourquoi?  Parce 
qu'il  y  a  une  conscience  qui  n'est  pas  droite,  une  fausse  cons- 
cience. Or  ,  il  est  très-aisé  de  se  former  une  telle  conscience  y 
I.  dans  tous  les  états  du  monde  en  général;  2.  particulière- 
ment dans  les  conditions  du  monde  plus  élevées  ;  3.  stirtout  en" 
corea  la  cour.  P.  io4,  io5. 

I.  On  se  fait  aisément  dans  tous  les  états  une  fausse  conscien- 
ce ,  parce  qu'on  se  fait  une  conscience ,  ou  selon  ses  désits ,  ou 
selon  ses  intérêts.  Fausse  conscience  aisée  à  former  par  la  rai- 
son seule  qu'(fll  se  la  forme  selon  ses  désirs.  Car ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  tout  ce  que  nous  voulons,  quelque  criminel  qu'il  soit , 
nous  parott  permis,  et  même  nous  paroît  bon.  Et  tel  est  l'as- 
cendant que  notre  cœur  prend  sur  notre  esprit  ;  c'est  pourquoi 
le  Prophète  ,  en  parlant  des  erreurs  de  l'impie ,  ajoute  com- 
munément que  l'impie  les  a  conçues  dans  son  cœur  :  Dixil  im- 
plus  in  eordesuo.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel ,  et  par  con- 
séquent de  plus  facile,  que  de  se  faire  ainsi  une  conscience  se- 
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nette.  A  quoi  ne  te  porte  pas  un  ambitieux  ^id  iTeU  fait  une 
conscience  de  sea  €aut«et  maximes  ?  A  quoi  ne  se  porte  pas  un 
voluptueux  I  un  rindicatif  ?  Que  ne  firent  pas  les  Jui&  ?  Us 
crucifièrent  Jésus-Christ  ;  et  que  ne  faisons-nous  pas  tous  les 
|ours?  On  opprime  le  juste  et  Timiocent  ^  on  est  exact  jusqu'au 
acnipule  sur  de  légères  observances,  tandis  qu'on  viole  ce  qu'il 
jF  a  de  phis  indispensable  dans  la  religion  ;  savoir ,  la  justice ,  la 
miséricorde  y  la  foi.  P,  ii7«— iig. 

Qu'est^'Ce  qu'une  fausse  conscience?  Un  abtme  inépuisable  de 
péch^y  répond  saint  Bernard  ^  une  mer  profonde  et  affreuse , 
où  se  trouvent ,  selon  le  te#me  de  l'Ecriture ,  des  reptiles  sans 
nombre.  Ces  reptiles  nous  marquent  la  subtilité  avec  laquelle 
le  péché  se  glisse  dans  une  fausse  conscience }  et  ces  reptiles 
sans  nombre ,  la  malheureuse  fécondité  avec  laquelle  ils  s*y 
produisent.  Car  c'est  là  que  s^engendrent  toutes  sortes  de  mons- 
tres ;  envies ,  aversions  ,  médisances ,  calosunes ,  perfidies  ^  dé- 
sirs charnels,  impudicttés.  P.  119,  lao. 

!i.  Avec  une  fausse  conscience  on  commet  le  mal  hardiment 
et  tranquillement  ;  hardiment ,  parce  qu'on  n'y  trouve  dans 
soi-même  nulle  opposition }  tranquillement ,  parce  qu'on  n'en 
ressent  alors  aucun  trouble ,  et  que  la  conscience  est  d^intelli- 
génce  avec  le  pécheur.  Or,  ta  pauL  dans  le  péché  est  le  plus 
grand  de  tous  les  maux.  Quatre  sortes  de  consciences  que  dis- 
tingue saint  Bernard;  mais  des  quatre, la  dernière,  qui  est  une 
mauvaise  conscience  dans  la  paix ,  est  la  plus  à  craindre  ;  car 
dans  une  mauvaise  conscience  troublée ,  il  J  a  encore  des  lumiè- 
res y  et  par  conséquent  des  principes  de  pénitence  et  de  conver- 
sion ;  mais  dans  une  mauvaise  conscience  tranquille ,  il  n'y  a 
que  ténèbres.  P.  lao— laa. 

3.  De  là  ,  avec  une  fVusse  conscience  on  commet  le  mal  sans 
ressource  ;  car  la  grande  ressource  du  péchedr,  c'est  une  cons- 
cience droite  et  saine  qui  le  condamne  intérieurement;  et  voilà 
ce  qui  ramena  saint  Augustin  ;  sa  conscience  révoltée  contre 
lui-même,  P.  i!ia,  ta9. 

Aussi  le  Prophète  voulant,  ce  semble  ,  engager  Dieu  à  punir 
les  impiétés  de  son  peuple ,  ne  lui  disoit  pas,  humifiez-les ,  con<> 
fondez-les ,  ruinez-les  de  fond  en  comble;  mais ,  aveuglez-les  ; 
comme  pour  marquer  que  cet  aveuglement  étoitlaphis  grande 
peine  du  péché.  £t  c'est  pour  cela  même  que  je  dis  tout  au  con* 
traire  ;  Déchargez ,  Seigneur ,  votre  coitre  fiur  tout  le  renr  > 
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mais  épargnez  leur»  consciences  et  ne  les  avenn^es  pas  ;  Ctt  « 
seroit  dès  cette  vie  les  réprouver.  P.  i<i3— ia5. 

111/  Partie.  Fausse  conscience  ^  vaine  excuse  pour  se  justi- 
fier devant  Dieu.  Si  nos  erreurs  étoient  des  erreurs  înydon- 
taires  et  de  bonne  foi,  le  pécheui^ourroit  se  prévaloir  de  n 
fausse  conscience  comme  d'une  excuse  légitime.  Mais  €e  ca- 
ractère de  bonne  foi  se  trouve-t-il  toujours  dans  la  iaosse  cons- 
cience? Si  cela  étoit,  David  n*auroit  pas  dit  à  Dieu  :  Seiffiotr, 
oubliez  mes  ignorances  passées.  P.  laS,  136. 

Je  prétends  donc  que  l'ignorance ,  et  par  conséquent  la  ùmsit 
conscience ,  est ,  surtout  dans  le/sièsle  oii  nous  Vivons ,  on  des 
prétextes  les  plus  frivoles ,  i .  parce  qu'il  y  a  maintenant  trop 
de  lumière^  pour  pouvoir  supposer  ensemble  une  consdence 
dans  l'erreur  et  une  conscience  de  bonne  foi  ;  !i.  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  fausse  conscience  ,  que  Dieu  ,  dès  maintenant , 
ne  puisse  confondre  par  une  autre  conscience  droite  qui  reste 
en  nous  ,  ou  qui ,  quoique  bors  de  nous ,  s'élève  contre  nous 
malgré  nous-mêmes.  P.  ia6. 

1 .  Trop  de  lumières  dans  notre  siècle ,  et  trop  de  moyens  de 
s'instruire ,  pour  pouvoir  supposer  une  conscience  dans  l'er- 
reur,  et  une  conscience  de  bonne  foi.  Si  vous  aviez  voulu  vous 
servir  de  ces  moyens  y  cette  fausse  conscience  ne  se  seroit  pas 
formée.  Mais  vous  les  avez  négligés  ,  et  cette  négligence  vous 
rend  coupables.  P.  ia6 — 129. 

a.  Point  de  fausse  conscience  que  Dieu  ne  puisse  confondre 
par  une  autre  conscience  droite;  i.  par  celle  des  païens  :  car 
n'cst-il  pas  étrange  que  vous  vous  permettiez  aujourd'hui ,  ou 
que  vous  vous  croyez  permises  cent  choses  dont  vous  savez  que 
les  païens  se  sont  fait  des  crimes?  a.  Par  la  vôtre  ,  soit  telle 
qu'elle  est  présentement,  mais  pour  qui  ?  pour  les  autres;  car, 
quelle  contradiction  que  vous  soyez  si  éclairés  sur  ce  qui  tou- 
che les  autres ,  et  si  aveugles  sur  ce  t[ui  vous  regarde  ?  soit 
telle  qu'elle  a  été  dans  ces  premières  années  011  la  passion  ne 
vous  avoit  pas  encore  corrompus  ;  car  d'où  est  venu  ce  chan- 
gement ?  et  vous  est-il  pardonnable  de  n'avoir  pas  conservé 
tant  de  bons  principes  qui  dévoient  vous  servir  de  règles  dmi 
tout  le  cours  de  votre  vie?  P.  lag— i3i. 

Pour  vous  préserver  ou  pour  revenir  de  ce  désordre  de  h 
fausse  conscience  ,  souvenez-vous  de  deux  grandes  maximes  ; 
Tune  y  que  le  chemin  du  ciel  est  étroit;  Tautre,  qu'un  chemin 
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troit  ne  pent.}amBis  avoir  de  proportion  avec  une  conscience 
irge.  P.  i3i,  i3:i. 

germon  pour  le  quatrième  dimanche  de  CAvent  _,  sur 
la  Sévérité  de  la  Pénitence,  pag,  i33. 

Sujet.  Le  Seigneur  Jit  entendre  sa  parole  à  Jean ,  fils  de  Za- 
rharie,  dans  le  désert  j  et  il  alla  dans  tout  le  pays  qui  est  le 
ong  du  Jourdain  ,  préchant  le  baptême  de  pénitence  pour  la 
■émission  des  pécltés.  La  pénitence  est  un  bapléme, parce  que 
:'cst  elle  qui  nous  lave  de  nos  péchés ,  et  qui  nous  purifie.  Or, 
e  caractère  de  ce  baptême  ou  de  cette  pénitence  est  l'esprit  de 
tévérité,  comme  nous  Talions  voir  dans  cediscours.  P.  i33,  i34. 
Division.  Sans  examùer  quelle  doit  être  la  sévérité  de  la 
pénitence ,  ctHisidérée  d?kt  part  des  prêtres  qui  en  sont  les  mi- 
uistrcs,  et  sans  entrer  dans  ces  fameuses  contestations  qui  se 
sont  élevées  sur  cette  matière,  ne  regardons  ici  la  pénitence 
que  par  rapport  au  pécheur  qui  la  doit  pratiquer  et  qui  se  la 
doit  imposer  k  lui-même.  Or,  le  grand  principe  qui  doit  ani- 
mer et  régler  cette  pénitence ,  c'est  la  sévérité.  Sévérité  néces- 
saire, sévérité  douce,  La  pénitence  prise  par  rapport  k  nous , 
doit  être  sévère  ;  i,"  partie.  Mais  afin  de  ne  pas  rebuter  nos 
cœiy-s ,  ajontons  que  plus  elle  est  sévère ,  plus  dans  sa  sévérité 
même  elle  devient  douce  ;  a.°  partie.  P.  i34— 136. 

1"  Pabtie.  Sévérité  de  la  pénitence,  sévérité  nécessaire. 
Qu'est-ce  que  la  pénitence  ?  C'est,  dit  saint  Augustin  ,  un  ju- 
gement que  l'homme  exerce  contre  lui-même ,  mais  qu'il  exer- 
ce en  qualité  seulement  de  délégué  ,  et  comme  tenant  la  place 
de  Dieu;  qu'il  exerce  en  vertu  de  la  commission  que  Dieu  lui 
a  donnée  de  se  juger  lui-même;  qu'il  exerce  avec  toute  la  dé- 
pendance d'un  juge  inférieur  à  l'égard  d'un  juge  souverain; 
d'où  nou5  devons  former  trois  raisonnemens  qui  nous  convain- 
cront que  notre  pénitence  doit  être  sévère.  I.  L'homme  dans 
la  pénitence  fait  l'office  de  Dieu,  en  se  jugeant  lui-même  ;  il 
doit  donc  se  juger  dans  la  rigueur.  i.  L'homme  dans  la  péni- 
tence devient  juge  ,  non  pas  d'un  autre ,  maïs  de  lui-même  ;  il 
doit  donc  dans  ses  jugemens  prendre  le  parti  de  la  sévérité. 
3.  Du  jugement  que  l'homme  fait  de  lui-même ,  il  y  a  appel  k 
im  autre  jugement  supérieur,  qui  est  celui  de  Dieu  :  il  doit 
donc  y  procéder  avec  une  équité  inflexible.  P.  i36,  137. 
I .  L'homme  dans  la  pénitence  fait  l'office  de  Dieu  ;  c'est-à- 
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dire  selon  TertnlHen^  que  la  pénitence  fait  eft  noof  la  fonc- 
tion de  la  justice  et  de  la  colère  de  Dieu.  Or ,  coinmcm  DSeï 
nous  jttgcroit-il  dans  sa  colère;  et  peatH)n  dire  qa'fl  y  ait  qnd- 
qiie  proportion  f  ntre  la  péniteme  d'im  iMMnme  du  flionde  d 
la  justice  de  Dieu  vindicative?  Notre  pénitence  |ie  peut  donc 
être  une  pénitence  recevable  au  tribunal  de  Dieu,  dès  qu*ellf 
n'est  pas  sévère.  P.  i3B,  iSg. 

Pour  miottx  comprendre  cette  pensée ,  ini9gîiiaiif-iioiis  qne 
Dien  a  fait  on  pacte  avec  nons,  et  qu'il  nous  a  dit  ce  qoe  nom 
nuurque  expressément  FAp6lre  ;  Juges^vons  ▼ons^mémeSy  ec  jt 
ne  vous  jugerai  point.  En  quoi  nons  ponvons  renurrqaer  Fex- 
cellence  et  le  mérita  de  la  pénitence  ,  qui  poua  affranclnt  en 
quelque  sortf  de  la  juridiction  de  Dieu.  P.  i3lg ,  i4o. 

Cela  supposé,  je  dois  fi»ire  dans  m%  pénitence  ce  «pie  Dîea 
fera  nn  jour  dans  son  jugement.  Que  fera-t-^it  ?  Une  redierchs 
exacte  de  toute  ma  vie  :  et  telle  est  la  reclierche  que  j'en  dois 
fiBLire  moi-même  en  me  présentant  au  tribunal  de  la  pénitence, 
et  en  m'accusaat.  Gar  si  je  me  flatte  moi-même ,  et  si  f  ose  ds 
la  moîadre  dissimulation ,  ma  pénitence  ne  peut  pfais  être 
qu'une  pénitence  chimérique,  parce  qu'elle  n'est  pas  conforme 
au  jugement  de  Dieu.  En  effet ,  Diem  nous  jugera  bien  avec  une 
autre  sévérité  ;  et  si  cela  n'étoit  pas ,  comment  son  jugement 
seroit-il  si  terrible??,  i4o — 14^* 

C'est  pour  cela  que  David  demandoit  à  Dieu  ,  comme  une 
grâce  particalière,  de  ne  pas  permettre  qne  son  CQ?trr  consen- 
tit jamais  à  ces  paroles  de  malice  ^  et  k  ces  prétex:tes  qne  le  dé- 
mon nons  suggère ,  pour  nous  servir  d'excuses,  Et  pvrce  qu'il 
savoit  que  le  monde  est  plein  de  ces  faux  élus  y  qui ,  en  traitant 
avec  Dieu ,  prétendent  toujours  avoir  raison ,  ce  samt  roi  ne 
vouloit  point  de  communication  arec  eux.  Qui  sont  ces  élus 
du  monde  7  Ce  sont ,  répond  samt  Augustin ,  ces  pécheurs  qui 
fogent  toujours  favorablement  (Teux-mémes ,  et  qui  ne  s'im- 
putent jamais  à  eux-m(>mes  leurs  propres  péchés  ;  et  voilà  ce 
que  nous  faisons.  P.  i43— 14^« 

Disons  plutôt  à  Dieu  ,  comme  le  inêmc  prophète  ^  en  nous 
confessant  criminels  :  Guérissez  mon  ame ,  Seigneur,  parce  que 
j'ai  péché  contre  vous.  Ce  n'est  ni  à  mon  naturel ,  ni  a  moo 
tempérament,  ni  au  monde  que  je  dois  m'en  prendre  j  maUi 
moi-même.  P.  i45 ,  r46. 

'j.  L'homme  dans  la  pénitence  devient  juge,  non  pas  d'un 
iàutre,  mais  de  lui-même.  Si  nous  avions  ii  juger  les  autres,  ii 

ne 
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Hb  faudroit  pas  nous  exhorter  à  la  siSvérité  ;  car  nous  ne  som- 
mes que  trop  eaclîtis  à  les  condamner.  Mais  comme  nous  nous 
•imons  nous-mêmes,  la  pénitence  doit  surmonter  en  nous  ce 
fonds  d'amour  -  propre ,  et  elle  ne  le  pent  faire  que  par  une 
sainte  rigueur.  Sans  cela,  Si  quelles  illusions  serons-nous  sujets? 
p.  ,46—148. 

3.  Il  j  a  appel  du  jugement  que  nous  portons  contre  nous-  ■ 
mêmes;  appel ,  dis-je ,  au  tribunal  de  Dieu  ;  car  Dieu ,  dans  soa 
jugement,  ne  jugera  pas  seulement  nos  crimes,  mais  nos  jui' 
lices ,  et  en  particulier  nos  pénitences.  Or  ,  que  nous  servira-t- 
il  alors  Je  nous  ^ite  tant  éparsçnës?  Que  nous  »ervira-l-it  Sa- 
voir cherche  et  trouvé  des  ministres  indulgcns?  Nous  nous  ju- 
geons sévèrement,  disoit  TertulHen,  parce  que  nous  savons 
qu'il  y  a  une  justice  supérieure  qui  nous  jugera  si  nous  ne  nous 
jugeons  pas  bien  nous-mêmes.  Aussi  ajoute  saint  Glirysostôme, 
le  juge  inférieur  doit  toujours  juger  selon  la  rigueur  de  la  loi. 
1".  '48,  "49- 

Sévérité  raisonnable  ;  car  en  quoi  consiste  l' essentielle  sévé- 
rité de  la  pénitence  ?  C'est  k  nous  réduire  aux  bornes  de  la  rai- 
son que  Dieu  nous  a  donnée  ;  c'est  à  nous  faire  combattre  ,  re- 
trancher et  détruire  dans  nous,  ce  que  notre  raison  condamne 
malgré  nous.  Voilà  ,  pour  user  de  cette  expression  ,  le  raison- 
nable de  la  pénitence  :  si  raisonnable  ,  que  vous  êtes  les  pre- 
miers k  en  convenir;  si  raisonnable ,  que  vous  seriez  même  scan- 
dalisés qu'on  manquât  à  l'exiger  de  vous;  si  raison tiable ,  qu« 
nulle  autorité  n'en  peut  dispenser.  P.  i49^>53. 

Heureux  si  nousgoiktons  cette  vérité.  Heureux  si,  pour  ven- 
ger Dieu  de  nons-mêmes,  et  pour  le  bien  venger  ,  nous  faisons 
passer  dans  nous-mêmes  toute  sa  colère  ;  en  sorte  'que  nous 
puissions  lui  dire  comme  David  :  In  me  trahsierunt  ira  tua. 
P.  i5a,  i53. 

II.'  PiBTtE.  Sévérité  de  la  pénitence,  sévërité  douce.  Quand 
la  pénitence  nous  secoit  inutile,  disoit  TertuUicn  ;  quand  elle 
seroit  seulement  sévère  sans  nulle  douceur,  Dieu  l'ordonnant , 
il  faudrait  toujours  nous  y  soumettre.  Mais  le  m^me  Terlullien 
a  bien  eu  raison  d'ajouter  que  la  pénitence  éloit  dans  cette  vie 
la  félicité  de  l'homme  pécheur;  car  j'appelle  la  félicité  de 
l'homme  pécheur  dans  cette  vie,  i.ce  qui  produit  en  lui  la 
paix  de  la  conscience;  1.  ce  qui  le  remplit  de  la  joie  du  Saint- 
Esprit.  Or,  voilà  les  effets  de  lapénitencesévère,  etiln'yaque 
la  pénitence  sévère  qui  ait  la  vertu  de  les  opérer.  P.  i53 — 155. 
TOME  I.  37 
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1.  C'est  la  pénitence  exacte  et  sévère  qui  produit  U  paii. 
Ainsi  l'éprouva  Magdeleine  lorsque  Jésus-Christ ,  touché  de  h 
ferveur  de  sa  pénitence ,  lui  dit  :  Fos  péchés  vous  sont  remis  ; 
allez  en  paix,  i/Laiiè  comment  une  pénitence  sévère ,  qui  faitei 
nous  la  fonction  de  la  justice  et  de  la  colère  de  Dieu ,  peut-elle 
nous  donner  la  paix  7  C'est  que  par  sa  sévérité  elle  appaise  Dieu; 
qu'en  appaisant  Dieu ,  elle  nous  remet  en  grâce  avec  Dieu;  fi 
que  nous  remettant  en  grâce  avec  Dieu ,  elle  nous  rassure  con- 
tre les  jugemens  de  Dieu.  Ainsi  elle  fait,  parce  qu'elle  est  le- 
vé re ,  la  fonction  de  la  colère  de  Dieu  ,  mais  bien  plus  eflEîcaoe- 
ment  que  la  colère  de  Dieu  même;  car  la  colère  de  Dieu  tonte 
seule  punit  le  péché ,  mais  ne  l'efface  pas  ;  co  qui  se  voit  dans 
l'enfer  :  au  lieu  que  la  pénitence  (ait  l'un  et  l'autre.  P.  1 55 — 1 58. 

a.  De  cette  paix  intérieure  naît  une  sainte  joie  :  autre  fniitde 
la  sévérité  delà  pénitence.  Qui  peut  l'exprimer?  Il  faut  lasentir 
pour  la  connoître.  Exemple  de  saint  Augustin.  P.  i58 — i6o. 

Répondez-moi ,  dit  le  mondain  ,  de  cette  douceur  de  la  pc- 
nilcnce ,  et  je  me  convertirai.  Vous  raisonnez  mal ,  reprend 
saint  Bernard.  Tout  ce  que  je  vous  en  dirois  ne  fcroit  nulle  im- 
pression sur  un  cœur  aussi  sensuel  que  le  vôtre.  Mais  commen- 
cez par  vous  vaincre  en  faisant  pénitence^  et  vous  en  scntirei 
la  douceur.  D'ailleurs,  fiez-vous  aux  promesses  de  votre  Dieu; 
si  vous  êtes  généreux,  il  sera  fidèie.  P.  i6o. 

Mais  n*en  voyons-nous  pas  qui  dans  leur  pénitence  ne  trou- 
vent que  des  séclicrcsses?  Je  le  veux;  mais  qui  sont-ils  ?  Ceux 
qui  ne  veulent  faire  qu'une  fausse  pénitence  ,  c'est-à-dire,  une 
pénitence  aisée  et  commode;  et  leur  témoignage  nous  apprend 
bien  qu'il  n'y  a  que  la  pénitence  sévère  qui  puisse  avoir  cctU 
onrtion  divine  dont  nous  parlons.  P.  lOo  ,  iGi. 

C'est  donc  un  abus,  quand  nous  nous  faisons  de  la  sévérité  de 
la  pénitence  un  obstacle  à  la  pénitence;  et  l' artifice  le  plus  dan- 
gereux dont  se  sert  l'ennemi  de  notre  salut  pour  nous  détou^ 
ner  des  voies  de  Dieu  ,  est  de  nous  représenter  la  pénitcncr 
sous  des  idées  affreuses  qui  nous  en  donnent  de  l'horreur.  £t 
parce  qr'il  se  trouve  ni<}me  des  rainistres  de  Jcsus-Chrisl  qu 
mettent  tout  leur  zèle  à  nous  en  faire  des  peintures  effrayantes, 
qu'arrive-t-il  ?  Le  libertin  en  profite  ,  et  le  foiblc  s' eu  scanda- 
lise. Le  libertin  en  profite  ,  ravi  qu'on  lui  exagère  les  choses, 
pour  être  en  quelque  sorte  autorisé  h  n'en  rien  croire  etsurtoat 
à  n'<;n  rien  faire;  et  le  foible  s'en  scandalise  en  se  découragcact. 
et  f-n  se  laissant  aller  ù  un  secret  désespoir.  P.  i6i  — 163. 

Mais  moi ,  mou  Dieu ,  tandis  que  vous  me  coulierez  le  minis' 
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tore  évaiigéliqiie ,  j'anubucerai  tout  k  la  fois  à  votre  peuple  , 
sans  jamais  les  séparer  ^  et  votre  justice,  et  votre  bonlé  :  Mise- 
ricordiam  etjudicium  cantabo  iibi.  Gardant  ces  règles,  je  ne 
craindrai  rien  ;  et  jusqu'en  la  présence  des  rois  y  je  parlerai , 
comme  David  ,  sans  confusion.  P.  1 63— 166. 

Je  conclus  avec  le  divin  précurseur  :  Faites  pénitence ,  parce 
que  le  royaume  de  Dieu  approche  ^  c' est-a-dire  ,  parce  que  la 
mort  vient, et  qu'elle  vient  bientôt.  Combien  touchent  de  près 
à  ce  dernier  terme?  Si  je  le  leur  faisois  connoitre  ,  différeroient- 
ils  à  se  convertir  ?  Or  ,  ce  qu'ib  feroient ,  pourquoi  ne  le  fai- 
sons-nous pas  ?  Avons-nous  une  caution  contre  la  mort  ?  Som- 
mes-nous certains  de  notre  pénitence  à  la  mort?  Qui  nous  ré- 
pond de  Dieu?  Qui  nous  répond  de  nous-mêmes?  £t  tant 
d'exemples  que  nous  avons  eu  ,  et  que  nous  avons  encore  de« 
vaut  les  veux ,  ne  doivent-ils  pas  nons  faire  trembler  ?  P.  166, 
167. 

Sermon  sur  la  Natiuité  de  Jésus^Christ  ^  pag.  i68. 

SujXT.  Au  même  instant  que  l*Ange  annonça  aux  pasteurs  la 
naissance  de  Jésus- Christ ,  une  troupe  de  la  milice  céleste  se 
joignit  à  lui ,  et  se  mit  à  louer  Dieu ,  en  disant  :  Gloire  à  Dieu 
au  plus  haut  des  deux ,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre.  En 
deux  paroles,  voilà  les  deux  fruits  de  la  naissance  du  Sauveur, 
la  gloire  à  Dieu  ,  et  la  paix  aux  liommes.  Mais  le  m(mdain  su- 
perbe et  ambitieux,  dit  saint  Bernard  ,  n'est  j^as  content  de  ce 
partage.  Outre  la  paix  ,  il  voudroit  encore  la  gloire.  Ayons  en 
horreur  ce  sentiment ,  et  laissant  à  Dieu  la  gloire  ,  contentons- 
nous  de  considérer  ce  mystère,  par  rapport  à  nous,  comme  un 
mystère  de  paix.  P.  1G8  ,  169. 

Division.  Jésus-Christ  dans  sa  naissance  est  appelé  par  Isaïe , 
le  Prince  de  la  paix  ^  et  l'Apôtre  nous  apprend  que  la  paix  a 
été  le  bienheureux  terme  de  sa  mission.  Voilà  pourquoi  ce  divin 
enfant  voulut  naître  |ous  le  règne  d'Auguste ,  qui  fut  de  tous 
les  règnes  le  plus  tranquille.  Mais  cette  paix  extérieure  et  tem- 
porelle ,  dont  le  monde  jouissoit  alors,  u'étoit  encore  que  pour 
nou^  disposer  à  une  autre  paix  plus  avantageuse  et  plus  sainte 
que  le  Fils  unique  de  Dieu  nous  apportoit  du  ciel.  La  paix  avec 
Dieu  ,  1 .''  partie  :  la  paix  avec  nous-mêmes  ,  a.'  partie  :  la 
paix  avec  le  prochain,  3.'  partie.  P.  169 — 17U. 

I/* Partie.  La  paix  avec  Dieu.  Comme  pécheurs,  nous  étions 
ennemis  de  Dieu  ,  et  incapables  par  nous-mêmes  de  nous  ré- 
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concilier  avec  Dieu.  Il  nous  falloit  donc  un  médiateur  qui  put 
tout  k  la  fois  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu ,  et  nous  attirer  h 
miséricorde  de  Dieu.  Or ,  c'est  ce  que  fait  Jésus-Christ,  en  réu- 
nissant dans  sa  personne  Dieu  et  l'homme.  P.  1 7^ ,  173. 

1 .  !Nous  voyons  d'abord  dans  cet  enfant  la  miséricorde  de  Diea 
incarnée  et  humanisée.  La  grâce  de  Dieu  j  dit  saint  Paul  j  a 
paru  dans  ce  mystère  ,  et  s'est  rendue  sensible.  Jusque-la  Diea 
n'avoit  encore  eu  que  des  pensées  de  paix ,  comme  parle  le 
Prophète;  mais  aujourd'hui  il  en  vient  à  l'effet,  et  il  les  exé- 
cute en  nous  donnant  un  rédempteur.  P.  178,  174. 

!i.  Cependant  Dieu  n'oublie  point  ses  intérêts  ;  car  si  nous 
voyons  dans  le  Rédempteur  qu'il  nous  donne ,  la  miséricorde 
de  Dieu  incarnée  et  humanisée ,  nous  y  voyons  au  même  tempi 
la  justice  do  Dieu  satisfaite  et  pleinement  vengée ,  par  la  péni- 
tence que  ce  Sauveur  commence  à  faire  pour  nous.  Tellement 
que  la  parole  de  David  se  vérifie  dans  l'étable  ;  savoir  ,  que  la 
justice  et  la  miséricorde  se  sont  rencontrées ,  et  qu'elles  ont  fait 
ensemble  une  alliance  étroite.  P.  l'j^-^i'jd. 

Voici  donc  l'idée  naturelle  que  nous  devons  avoir  de  ce  mys- 
tère ,  ei^primée  dans  ces  belles  paroles  de  l'Apôtre  :  Dieu  étoU 
dans  Jésus-Christ^  reconciliant  le  monde  avec  soi.  Cest-à-dire , 
Jésus-Christ  étoit  dans  la  crèche ,  et  il  y  étoit  humilié  ,  pauvre, 
souffrant }  et  Dieu  étoit  dans  Jésus-Christ ,  acceptant  ses  hu- 
miliations, sa  pauvreté,  ses  souffrances,  comme  des  satisfac- 
tions de  tout  ce  que  l'orgueil ,  la  cupidité  ,  l'amour  du  plaisir 
et  de  nous-mêmes  nous  out  fait  commettre  de  crimes.  Car  ,  de- 
mande saint  Bernard ,  comment  Dieu  ii'auroit-il  pas  été  fléchi 
par  la  pénitence  de  ce  Fils  bien  aimé  et  Dieu  comme  lui?  Et 
comment ,  satisfait  par  la  pénitence  d'un  Dieu ,  pourroit-il  reje- 
ter la  nôtre?  P.  1^6 — 17B. 

Je  dis  la  nôtre  ,  car  avec  la  pénitence  de  Jésus-Christ  notre 
Sauveur,  il  faut  encore  la  nôtre  pour  consommer  l'affaire  de 
notre  salut.  Il  faut  de  notre  part  une  pénitence  semblable  à 
celle  de  Jésus-Christ,  qui  puisse  être  unie  à  celle  de  Jésus-Christ, 
et  par  conséquent  une  pénitence  solide,  efficace,  sévère  comme 
celle  de  Jésus-Christ.  P.  179',  180. 

Si  telle  est  votre  pénitence,  consolez- vous;  vous  êtes  en  paix 
avec  Dieu:  ou  si  c'a  été  jusqu'à  présent  une  pénitence  défec- 
tueuse ,  corrigez-en  les  abus,  et  convertissez-vous  de  bonne  foi. 
P.  179,  i8o. 

IL*  Partie.  La  paix  avec  nous-mêmes.  Jésus-Christ ,  dans  Je 
«[lystère  de  sa  naissance,  nous  apprend  le  «ccrot   d'entretenir 
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celte  paix  avec  nous-mêmes.  Nous Tignorions  ce  secret,  et  nous 
cherchions  la  paix  où  elle  n'étoit  pas  ,  savoir,  dans  la  grandeur 
et  dans  l'opulence  :  mais  Jésus-Christ,  qui  est  le  chemin ,  la  vé* 
rite  et  la  vie  ,  nous  découvre  en  ce  saint  jour  les  deux  sources 
de  la  vraie  paix ,  je  veux  dire ,  i.  Thumilité  de  cœur;  2.  la  pau- 
vreté de  cœur.  P.  180 — 183. 

I .  C'est  dans  ce  mystère  qu'un  Dieu-homme  nous  prêche 
hautement  l'humilité  )  et  c'est  de  l'humilité  que  dépend  non- 
seulement  notre  sainteté  .  mais  notre  félicité  dans  la  vie.  Car 
ce  qui  fait  perdre  si  souvent  la  paix  à  notre  cœur  ,  n'est-ce  pas 
notre  orgueil  et  notre  ambition  ?  De  là  les  inquiétudes  ,  les  tris- 
tesses ,  les  mélancolies ,  les  chagrins ,  les  désespoirs.  Reconnois- 
sons-le  de  bonne  foi  :  voilà ,  hommes  du  siècle  ,  ce  qui  vous 
trouble.  P.  1 8a — 1 84. 

Quand  vous  aurez  renoncé  à  cette  passion ,  dès4à  vous  aures 
Ja  paix;  parce  que  dès-là, soumis  à  Dieu ,  vous  serez  contens  de 
votre  fortune ,  et  vous  ne  formerez  plus  t^nt  d'intrigues  qui 
vous  agitent ,  et  qui  ne  vous  laissent  pas  un  jour  tranquille. 
P.  184,185. 

Apprenez  donc  de  moiy  vous  dit  Jésus  -  Christ ,  que  je  suis 
humble  de  cœur^  et  apprenez  à  l'être  comme  moi  :  alors  vous 
trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  Et  ne  pensez  pas  que  cette  hu- 
milité de  cœur  soit  une  foiblesse  :  ç'à  été  la  vertu  des  forts  ,  la 
vertu  des  sages ,  la  vertu  d'un  Dieu  ,  qui  s'est  revêtu  de  notre 
chair  pour  nous  en  donner  un  modèle  sensible.  P.  185—187. 

3.  Une  autre  source  de  nos  combats  intérieurs ,  c'est  l'atta- 
chement aux  biens  de  la  terre.  Quels  soins  pour  les  acquérir  ! 
quelles  peines  pour  les  conserver  !  quelles  frayeurs  au  moindre 
danger  de  les  perdre  I  quels  regrets  après  les  avoir  perdus  !  Le 
remède ,  c'est  le  détachement  évangélique.  Un  chrétien ,  pau- 
vre de  cœur ,  jouit  toujours  d'un  repos  inaltérable  ,  soit  qu'il 
soit  dans  l'indigence  ou  dans  l'abondance  ,  parce  qu'il  n'a  point 
mis  son  appui  dans  les  richesses  périssables  ,  et  qu'il  se  confor- 
me en  tout  à  la  volonté  de  Dieu.  P.  187  ,  188. 

Or ,  c'est  ce  que  votre  Sauveur  vient  encore  vous  enseigner  ; 
c'est  ce  que  vous  prêche  l'étable  ,  la  crèche ,  les  langes  de  cet 
enfant -Dieu.  Il  ne  commence  pas  seulement  à  renseigner  , 
mais  à  le  persuader  au  monde.  De  pauvres  pasteurs  se  retirent 
d'auprès  de  lui  comblés  de  joie  :  des  riches ,  ce  sont  les  mages , 
viennent  à  ses  pieds  déposer  leurs  trésors ,  et  se  faire  un  mérite 
et  un  plaisir  d'y  renoncer.  P.  188  ,  189. 

Crèche  adorable  de  mon  Sauveur  y  c'est  toi  qui  me  fais  ^<:^'^- 
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ter  la  pauvrclë  que  j*ai  clioisie  ;  et  vous  ,  mon  Dieu  ,  conl» 
drz-moi ,  si  jamais  ce  sentiment  sortoit  de  mon  cœur.P.  i8^ 
111/  Partie.  La  paix  avec  le  prochain.  L'Apôtre  exhorta 
les  Romains  a  la  chanté  ,  leur  disoil  :  Si  cela  se  peut,  d  aabak 
nu  il  est  en  vous ,  consentez  la  paix  avec  tous  ies  hommes.  Tei- 
tes  ces  paroles  sont  remarquables.  Si  cela  se  peut  :  Fimposobi- 
liië  est  la  seule  excuse  légitime  qui  puisse  là  -  dessus  devant 
Dieu  nous  disculper.  Autant  qu'il  est  en  vous  :  en  sorte  que  no» 
puissions  nous  rendre  témoignage  qu'il  n'a  )aniaîs  tenna  Dons, 
ni  à  nos  soins.  Avec  touslts  hommes:  sans  en  excepter  un  leuJ, 
pas  (uèmc  ceux  qui  nous  sont  les  plus  opposés ,  parce  que  109- 
vcnt  c'est  avec  les  plus  diiliciles  et  les  plus  IsLcheux  que  nou 
avons  a  vivre  d.ans  une  plus  étroite  société.  P.  iBg-^iQi. 

Or  ,  quel  est  le  principe  de  cette  paix?  Une  sainte  confor- 
mité avec  Jésus-Christ  laissant,  i.  C'est  un  Dieu  quisedé- 
l>ouille  pour  nous  de  tous  ses  intérêts. *J.  C'est  un  Dieu  qui  nom 
]ii'évient,  selon  le  l|ngage  du  Prophète,  de  toutes  les  be'iiédic- 
tiuns  de  sa  douceur.  t)eux  moyens  pour  entretenir  une  paix  éter- 
nelle avec  nos  frères;  désintéressement  et  douceur.  P.  191 ,19a. 

I .  C'est  un  Dieu  qui ,  par  amour  pour  nous ,  se  dépouille  de 
tous  ses  intérêts;  qui  de  maître  se  fait  obéissant ,  de  grand, 
ptitit ,  de  riche  y  pauvre;  et  ce  desintéressement  est  le  plus  uc- 
( (Ssaire  et  le  plus  sûr  moyen  pour  concilier  les  cceurs.  Moven 
nécessaire  ;  car  de  prétendre  vivre  en  paix  avec  le  prochain . 
t:indis  qu'ouest  dominé  par  l'intérêt ,  c'est  se  flatter  d'une  fs- 
péranf^e  diimcrique.  Mais  aussi,  moyen  sur:  ôtez  l'intcrct . 
plus  de  divisions,  de  querelles,  de  procès:  la  paix  rcgneni  pa^ 
tout.  S'il  en  doit  coûter  pour  ceia ,  faisons  ce  sacrifice  à  Jésus- 
Christ,  il  le  mérite  bien.  F<nisons-le  à  la  charité  ;  par  là  nous 
achèterons  la  paix  ,  et  la  paix  que  nous  aurons  avec  ce  parent, 
avec  ce  frère,  avec  ce  voisin,  avec  ce  concurrent,  vaudra 
mieux  pour  vous  que  l'intérêt  qu'on  vous  disputoit ,  et  à  quoi 
>  ous  renoncerez.  P.  igti— 194- 

u.  Ce  n'est  pas  seulement  l'intérêt  qui  trouble  la  paix  entre 
vous  et  le  prochain  :  ce  sont  encore  vos  aigreurs ,  vos  empor- 
temens,  vos  fiertés.  Mais  un  second  moyen  pour  la  luaiutenirf 
cette  paix  si  désirable,  c'est  la  douceur.  Or,  rentrez  dans  l'éia- 
blc  de  Bethléem  ,  \  ous  y  verrez  un  Dieu  qui  vous  prévient , 
un  Dieu  qui  vous  recherche  ,  un  Dieu  qui  s'attendrit  sur  vous, 
et  qui  veut  ainsi  se  faire  aimer  de  vous.  Après  cela ,  faites-vous 
un  point  d'honneur  de  n'aller  jamais  au-devant  de  votre  frère; 
prenez  à  son  égard  des  air»  dcMaigiieux  ,  et  traitcz-Ie  avec  da- 


DES   SF.RMONS.  4^3 

rslc  :  c'est  renverser  le  plus  solide  fuadcraent  de  la  paix. 
P.  ifli— itifi. 

Quel  est  notre  aveuglement!  Dan»  ce  teTn])»  où  Dieu  nous 
Afflige  par  le  fléau  de  la  guerre ,  nous  lui  demandons  une  paix 
qui  ne  dépend  pas  de  nous;  et  dans  te  cours  de  la  vie  ,  nous  ne 
travaillons  îi  rien  moins  qu'à  nous  procurer  la  véritable  paix 
qui  est  entre  nos  mains.  Les  puissances  de  la  tei-resont  souvent 
plutôt  d'accord, que  nous  ne  le  sommes  les  uns  avec  les  autres. 
Sonnet-nous,  Seigneur,  celte  paii  sprôs  laquelle  les  peuples 
soupirent,  et  qui  doit  pacitîer  le  monde  cbréiien;  mais  préfé- 
rablcment  à  cette  paix  ,  toute  nécessaire  qu'elle  est ,  douucx- 
iious  celle  qui  doit  nous  réconcilier  avec  vous  ,  nous  réconcilier 
avccnous-mc-mcs,  nous  réconcilier  avec  nos  frères.P.  ig6 — içfi. 

Compliment  au  roi,  P.  198 — aoi. 

AUTRE  AVENT. 

Sermon  pour  la  fête  de  tous  les  Saints  j  sur  la 
Sainleléf  pag.  2o5. 

Sujet.  Dict  est  admirnble  dans  ses  saints.  Comme  nous  ne 
connoissons  Dicii  sur  la  terre  que  dans  ses  ouvrages,  ce  n'est 
aussi  sur  la  terre,  à  proprement  parler  , que  dans  ses  ouvrages 
qu'il  est  admirable  pour  nous.  Or  l'ouvrage  de  Dieu  par  esecl- 
lencc.ccsontles  saiuls.  Mais  en  quoi  Dieu,  reprend  saint  Léon, 
_C5(  particulièrement  admirable  dans  ses  saints,  c'est  de  nous  les 
avoir  donnés  tout  à  la  fois  et  pour  nnsprotecieurs,  et  pour  nos 
modèles.  Ne  les  considérons  dans  ce  discours  que  sousccttequa- 
lité  de  modèles,  et  faisons  servir  leurs  exemples  à  notre  sanc- 
tification. P.  AoS,  206. 

Dtvisio5.  La  sainteté trouvedans  les  esprits  et  dans  les  cœurs 
des  bommes  trois  grands  obstacles  à  surmonter:  le  libertinage, 
l'ignorance  eFla  IScbeté.  Les  libertins  la  censurent;  les  ignorans 
la  prennent  mal,  et  n'en  ont  que  de  fausses  idées;  enfin  les 
lâches  la  regardent  comme  impossible,  et  désespèrent  d'y  par- 
venir. Or,  montrons  aux  premiers  ,  que,  supposé  l'exenjple  des 
saints,  leur  libertinage  est  insoutenable;  i."  partie:  aux  se- 
conds, que,  supposa  l'ciemple  des  saints ,  leur  ignorance  est 
sans  excuse;  3.*  partie  :  et  aux  derniers,  que,  supposé  l'excnti- 
ple  des  saints  ,  leur  lÂchcté  n'a  plus  de  prétexte  ;  3.'  partie. 
P.  ao7 ,  ao8. 

l."  PjIbtii:.  Libcrtiuage  insoutenable,  supposé  l'exemple  des 
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•'  mais  l'Eglise  va  plus  loin;  elle  lui  fait  voir  dans  cette  troupe 
glorieuse  de  saints  que  nous  honorons  ,  des  hommes  vraiment 
>  irrépréhensibles  au  sens  même  que  le  monde  les  veut.  Leurs 
siècles  les  ont  reconnus  tels  qu'on  nous  les  dépeint.  Les  siècles 
suivans  les  ont  canonisés  ;  et  c'est  sur  le  témoignage  du  monde 
entier  que  nous  leur  rendons  un  culte  si  solennel.  P.  !2i6  — 319. 

II."  PikRTiE.  Ignorance  sans  excuse  ,  supposé  l'exemple  des 
saints.  On  se  laisse  prévenir  des  erreurs  les  plus  grossières  tou- 
chant la  sainteté.  Mais  l'exemple  des  saints'  confond  toutes  ces 
erreurs ,  et  rend  notre  ignorance  inexcusable: pourquoi?  Parce 
que  l'exemple  des  saints  nous  fait  connoitre  en  quoi  consiste  la 
vraie  sainteté,  et  nous  apprend  qu'elle  est  toute  renfermée  dans 
le  devoirs  de  notre  condition.  Sainteté  raisonnable  y  qui  se  fait 
estimer  par  elle-même ,  et  que  je  ne  puis  envisager  sans  me 
dire  à  moi-même  :  Voilà  ce  que  je  dois  être  ;  et  sans  me  sentir 
porté  à  le  devenir.  P.  1 1 9— a'j  i . 

Non  y  les  saints  ne  se  sont  point  précisément  sanctifiés  par 
des  œuvres  éclatantes  et  particulières  ;  ce  n'étoit  point  là  le 
fond  de  leur  sainteté;  car ,  i .  ils  pouvoient  être  saints  sans  cela; 
a.  avec  cela  ils  pouvoient  n'être  pas  saints.  Ils  pouvoient  être 
saints  sans  cela  :  combien  de  prédestinés  n'ont  jamais  rien  (ait 
sur  la  terre  qui  leur  ait  attiré  l'admiration?  Et  ils  pouvoient 
avec  cela  n'être  pas  saints  :  combien  de  réprouvés  ont  fait  sur 
la  terre  des  actions  à  quoi  les  hommes  ont  applaudi,  tandis  que 
Dieu  lescoudamnoitPIl  n'est  pas  parlé  dans  l'évangile  d'un  seul 
miracle  de  la  Mère  de  Dieu  ni  de  Jean-Baptiste  ;  et  l'évangile , 
au  contraire,  parle  des  miracles  que  faisoient  les  faux  prophè- 
tes.-?. 2ai— aa3. 

Par  où  donc  les  saints  ont-ils  été  saints?  i .  Ils  n'ont  été  saints 
que  parce  qu'ils  ont  rempli  les  devoirs  de  leur  état;  2.  ils  n'ont 
rempli  les  devoirs  de  leur  état  queparce  qu'ils  étaient  saints,  et 
que  parce  qu'ils  ont  su  accorder  leur  condition  avec  leur  religion. 
Saints,  parce  que  dans  leur  condition,  ils  ont  rendu  à  chacun  ce 
qui  lui  appartenoit.  Saints,  parce  qu'ils  ont  honoré  par  leur  con- 
duite leurs  ministères.  Saints,  parce  qu'ils  ont  préféré  en  toutes 
choses  la  conscience  aux  intérêts  humains.  Saints,  parce  que  sou- 
mis à  Dieu ,  ils  se  sont  tenus  dans  l'ordre  où  Dieu  les  vouloit. 
Ajoutons  que  parce  qu'ils  étoient  saints,  ils  ont  rempli  tous  leurs 
devoirs ,  puisqu'il  n'y  avoit  que  la  sainteté  qui  pût  être  une  dis- 
position générale  et  efficace  à  ce  parfait  accomphssement  de 
leurs  obligations.  Sans  la  sainteté,  ilsauroient  succombé  en  mille 
rencontres  ;  mais  leur  sainteté  les  a  soutenus.  P.  2a3— 2a5. 
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Pourquoi  saint  Louia  est-il  au  nombre  de 
voquons  ?  Parce  qu'il  s'est  acquitté  de  tout  les 
Et  pourquoi  s'est-il  acquittëde  toualet  deroin'A 
que  c'ëtoit  un  saint  roi.  Aussi  estrce  oette  fidéUttf 
nos  devoirs  qui  nous  coàte.  Car,  pour  ne  manquer  k  m 
ses^devoirs ,  il  faut,  en  bien  des  occaaons,  se  fiaire  .yioleÎNB'elss 
renoncer.  P«  aaS ,  9^6. 

m/  Partib.  Lâcheté  sans  prétexle,  suppose  l'exâmpledB 
saints*  Car  l'exemple  des  saints  est  une  preuve  «onvaiiailiy 
I.  que  la  sainteté  n'a  rien  d'impraticable  pour  nom;  a.  faUb 
n'a  rien  même  de  si  difficile  dont  elle  ne  porte  avec  eot:? aé» 
cissement.  P.  !ia6 ,  aay.  ■  .#    - 

I.  Rien  d'impraticable  pour  nous  dans  la  sainteté.  Dieanss 
le  Eut  connottre  sensiblement  en  nous  mettant  devant  les  yen 
des  millions  de  saints ,  qui  ont  été  dans  le  monde  ce  que  no» 
ne  voulons  pas  qu'on  y  puisse  être.  C'est  ce  qui  convertit  saial 
Augustin,  lorsque  dans  cette  merveilleuse  vision  qu'il  news 
lui-même  décrite ,  il  crui  entendre  la  sainteté ,  qui,  loi  mee- 
trant  un  nombre  presque  infini  de  vierges,  lui  disoit:  JBiffmoil 
ne  pourrez-vous  pas  ce  tfue  ceux^i  et  ceiies-là  oni  pu  ?  Voilà 
comment  Dieu  nous  parle  11  nous-mêmes  dans  cette  fête,  et  ce 
qui  fera  notre  condamnation  dans  son  jugement.  P.  1127 — a3o. 

!A.  Rien  même  de  si  difficile  dans  la  sainteté ,  qui  ne  porte 
avec  soi  son  adoucissement.  TertulUen  disoit  que  Jésus-Chrisl 
étoit  la  solution  de  toutes  les  difficultés  d'un  chrétien.  Mais  ce 
qu'il  a  dit  de  l'eremple  de  cçt  homme-Dieu ,  il  semble  qu'on 
peut  le  dire  encore  avec  plus  de  sujet  de  l'exemple  des  saints; 
car  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ,  il  restoit  unie  difficulté  prise 

de  Jésus-Christ  même  ;  savoir,  qu'il  étoit  Dieu,  et  qu'étant, 
comme  Dieu ,  la  toute-puissance  même ,  il  étoit  plus  en  état 
que  nous  de  iaire  ce  qu'il  a  fait ,  et  de  souffrir  ce  qu'il  a  souf- 
fert. Mais  que  puis-je  répondre ,  quand  on  me  fait  voir  dans 
les  saints  des  hommes  comme  moi,  qui  ont  tout  entrepris  et 
tout  souffert  avec  joie?  Saint  Paul  convainquit  les  premiers  fi- 
dèles ,  en  leur  retraçant  le  souvenir  de  tous  les  justes  de  l'an- 
cienne loi;  et  que  pouvons-nous  dire  quand  on  ajoute  k  ces 
exemples  tous  ceux  de  la  loi  nouvelle  ?  surtout  quand  on  j 
ajoute  l'exemple  de  tant  de  martyrs  à  qui  les  plus  rigoureux  tour- 
mens  sont  devenus,  non-seulement  supportables,  mais  agréa- 
bles ?  '23o— *!23'J. 

I^on ,  nous  n'avons  plus  de  prétexte  que  l'exemple  des  saints 
ne  détruise.  Ils  a  voient  les  mêmes  soins  que  nous  ^  les  mêmes 
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passions  ,  les  mêmes  occasions ,  les  mêmes  obstacles  :  ils  ne  ser- 
voient  pas  un  autre  maître ,  et  ils  n'attendoient  pas  une  autre 
gloire.  P.  !i3'i— ^33.  • 

Mais  après  tout ,  comment  être  saint  et  vivre  en  certains 
états  du  monde?  Comment?  Si  ces  états  étoient  incompatibles 
avec  la  sainteté ,  Dieu  ne  vous  y  auroit  pas  appelés  ,  et  il  ne 
vou^permeltroit  pas  d*y  demeurer.  Point  d'état  où  il  n'y  ait 
eu  des  saints.  Regardez  dans  votre  état  ceux  qui  s'y  sont  sancti- 
fiés ,  et  formez-vous  sur  ces  modèles.  C'est  dans  cette  variété 
mystérieuse  de  sainteté ,  que  la  providence  de  notre  Dieu  nous 
doit  paroi tre  également  aimable  et  adorable.  Il  a  fait  des  saints 
de  tous  les  caractères  et  de  toutes  les  professions ,  non-seule- 
ment afin  qu'il  n'y  eiit  personne  dans  le  monde  qui  eut  droit 
d'imputer  à  sa  profession  les  relâchemens  de  sa  vie ,  mais  afin 
qu'il  n'y  eût  personne  k  qui  sa  profession  même  ne  présentât  un 

portrait  vivant  de  la  sainteté  qui  lui  es^  propre.  P.  '233—236. 
Compliment  au  roi.  a36 ,  237. 

Sermon  pour  le  premier  dimanche  de  VAvent^  sur  le 
Jugement  dernier  ^  pag.  238. 

Sujet.  Il  y  aura  des  signes  dans  le  soleil,  dans  la  lune  et 
dans  les  étoiles  y  et  sur  la  terre ,  les  peuples  seront  dans  la  cons- 
ternation :  de  sorte  cfue  les  hommes  sécheront  de  peur  y  dans  l'at- 
tente des  maux  dont  tout  runix^ers  sera  menacé.  Signes  véné- 
rables, puisque  c'est  Jésus-Christ  même  qui  nous  les  a  marqués 
comme  les  présages  de  son  dernier  avènement.  Signes  salutai- 
res ,  puisqu'il  a  prétendu  par  là  réveiller  notre  foi  et  ranimer 
notre  ferveur.  Signes  terribles ,  puisque  les  hommes  eu  scelle- 
ront de  peur.  Mais  ce  ne  seront  après  tout  que  les  préparatifs 
d'une  action  encore  infiniment  plus  k  craindre ,  qui  est  le  juge- 
ment de  Dieu,  dont  il  s'agit  dans  ce  discours  de  justifier  l'équité 
et  la  sainteté.  P.  a38 ,  îi3g. 

Division.  Dieu  a  tout  fait,  et  pour  lui-même,  et  pour  ses 
élus.  D'où  saint  Chrysostome  conclut,  que  quand  Dieu  s'est 
déterminé  à  juger  le  monde,  il  a  eu  deux  vues  principales  : 
l'une,  de  se  faire  justice  k  lui-même;  et  l'autre,  de  la  faire  k 
ses  prédestinés.  Jugement  qui  vengera  Dieu  des  outrages 
qu'il  a  reçus  du  monde,  !.'•  partie.  Jugement  qui  vengera  les 
élus  de  Dieu,  des  injustices  que  leur  a  fait  le  monde,  2.'  partie. 

P.  9.39— !i4ï« 

I.'*  Partie.  Jugement  qui  vengera  Dieu.  Levez-vous,  Sei- 
gneur^ lui  disoit  le  Prophète  royal,   et  prenez  en  main  votre 
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ctuise.  Mais  souvenez-vous  surtout  des  outmgigs  tfiitfVoay  .  „, 
reçus,  et  que  vous  recevez  sans  c^se  de  timpiei  UmA^pimii 
souviendrây  i.  en  général  des  outrages  que  lui  Ibat 
nant  les  hommes  ;  2.  en  particulier  de  ceur  qocf  loi  fent 
hommes  insolens  dans  leur  impiété.  P.  ^i ,  ^^^ 

1.  Dieu  se  lèvera  pour*  juger  lui-même  sa  cniue.  MaintàWl 
il  la  laisse  entre  les  mains  des.hommes ,  et  il  les  cbmr^  à^ê^' 
fendre  ses  droiu.  Cest  pour  cela  qu'il  a  établi  sur  la  Cane  des 
souverains,  des  magistrats  ^  des  supérieurs,  despréSlats  ;  des  piA- 
très.  C'est  par  la  même  raison  qu'il  vent  hien  nous  preaAt' 
pour  juges  entre  lui  et  nous-mêmes  t  car ,  la  pénitence,  dh  Mt 
Augustin  y  n'est  rien  autre  chose  y  de  la  part  du  péchenr ,  qu'une 
justice  qu'il  rend  à  Dieu  aux  dépens  de  soinméme.  Mais  qu*ar- 
rive-t-îl?  cette  cause  de  Dieu  mise  entre  les  mains  des  hômmei 
est  tous  les  jours  abandonnée  et  lâchement  trahie.  Combien  de 
crimes,  de  scandales  soQt  tolérés  par  la  négligence,  par  la  foi- 
blesse ,  par  l'iniquité  de  ceux  qui  les  devroient  punir  7  Dans  le 
tribunal  même  de  la  pénitence,  quelle  facilité  des  ministres da 
Dieu  vivant?  quelle  délicatesse  des  pécheurs  prétendus  péni- 
tens  ?  A  peine  nous  reste-t-il  des  traces  de  ces  anciens  canons , 
qui ,  pour  des  péchés  aujourd'hui  communs ,  exigeoient  des  sa- 
tisfactions si  rigoureuses.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  se  soit  relâché 
de  ses  droits  ;  mais  c'est  nous-mêmes  qui  nous  sommes  relâchés 
du  saint  zèle  qui  animoit  les  premiers  chrétiens ,  et  qui  devroit 
comme  eux  nous  animer.  P.  !24^— 245. 

Or, c'est  en  cette  vue  que  David  disoit  k  Dieu  :  Levez- vous, 
Seigneur,  et  montrez  aux  hommes  que  malgré  vos  lenteurs 
passées,  vous  savez  enfin  vous  rendre  à  vous-même  une  pleine 
justice.  Oui,  il  le  fait,  et  il  le  fera  dans  son  dernier  jugement. 
De  là  vient  que  ce  jour  fatal  est  appelé  le  jour  du  Seigneur. 
P.  a45— 248. 

Aussi  il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'être ,  en  dernier  ressort  et 
sans  appel ,  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause.  Pourquoi?  par- 
ce qu'il  n'y  a  point ,  répond  saint  Ghrysost6me ,  de  juge  si 
éclairé  que  lui ,  si  intègre  que  lui ,  si  puissant  que  lui.  U  se 
vengera ,  ajoute  le  même  Père ,  parce  qu'il  ne  convient  qu'à 
lui  d'être  saint  et  irrépréhensible  dans  ses  vengeances.  Quand 
riiomme  se  venge ,  la  passion  l'aveugle  et  l'emporte  à  des  ex- 
trémités criminelles.  L'ordre  veut  donc  que  ce  soit  par  un  au- 
tre qu'il  soit  vengé.  Mais  c'est  à  Dieu  de  se  venger  lui-même, 
parce  qu'il  est  l'équité  et  la  sainteté  même.  P.  T^S ,  a5o. 

2.  Quels  sont  en  particulier  ces  outrages  que  Dieu  aura  re- 
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Çns  <le  l'impie,  et  dont  il  viendra  se  faire  justice  k  lui-même? 
David  les  réduit  k  trois,  i.  L'impie  a  dit  dans  son  cœur  :  Il  n'y 
a  point  de  Dieu  :  Dî^ii  in  corde  suo  ;  Non  est  Deus  ;  outrage  à 
ladivitiiti!.  3.  Il  a  dit  :  S'il  y  a  un  Dieu,  ou  il  n'a  pas  vu,  on 
il  a  oubLé  le  mal  que  j'ai  cotqmis  :  Dixit  in  corde  suo  :  Obtiau' 
est  Deui;  avertit  Jacieni  suam  ,  ne  videat  ;  outrage  !t  la  Provi- 
dence. 3. 11  a  dit  :  quand  ce  Dieu  dont  ou  me  menace  auroit 
vu  mon  pécLé,  et  qu'il  s'en  souviendroil ,  il  ne  me  damnera 
pas  pour  si  peu  de  chose  :  Dixit  in  corde  suo  :  Non  requirel  ; 
outrage  k  la  justice  de  Dieu  vindicative.  Trois  articles  capitaux 
sur  lesquels  Dieu  confondra  lepecbeur  libertin.  P.  u5o,  35i. 

Parce  que  l'impie  aura  refusé  de  reconuc^tre  la  divinité, 
Dieu  se  fera  voira  lui  dam  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  et  lui  dira 
ce  qu'il  disoit  aux  Israélites  par  la  bouche  de  Moise  :  Videte 
qiiàdego  sim  soias,etnonsilaiius prœterme:Reconaoissezqno 
je  suis  Dieu,  que  je  suis  votre  Dieu,  que  je  suis  seul  Dieu. 
P.  aSi— a53. 

Parce  que  l'impie  aura  outragé  la  Providence,  en  disant:  Ou 
Dieu  n'a  pas  su.  ou  il  a  oublié  le  mal  que  j'ai  fait;  Dieu,  pour 
lui  montrer  qu'il  a  tout  su ,  cl  qu'il  se  souvient  de  tout ,  ré- 
vélera devant  ses  yeux  et  aux  yeux  de  l'univers,  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  de  plus  honteux  et  de  plus  caché  dans  sa  vie.  P.a53, 354- 
Parce  que  l'impie  aura  dit  :  Quelque  connoissaace  que  Dieu 
puisse  avoir  de  mes  crimes,  il  ne  me  punira  pas  pour  si  peu 
de  chose  ;  Dieu  se  fera  un  devoir  particulier  'de  venger  sa  jus- 
tice de  ce  blasphème  :  comment?  en  l'exerçant  cette  justice 
redoutable  sur  le  pécheur ,  et  en  le  condamnant  sans  miséri- 
corde. P.  354 ,  ■^55, 

La  seule  ressource  qui  vous  reste  maintenant,  pécheurs, 
c'est  la  pénitence.  Il  vous  eu  doit  coûter  pour  la  faire  :  mais 
par  là  vous  vons  préserverez  du  jugement  de  Dieu.  Ce  Dieu 
quevousavei  outragé,  ce  Dieu  de  patience  vous  attend  encore. 
Êapp  roc  liez- vous  de  lui  par  une  humble  confession  de  vos  ini- 
quités, et  von»  trouverez  grâce  devant  lui.  P.  u55— aS^. 

II.'  Partie.  Jugement  qui  vengera  les  élus  de  Dieu.  Ces  élus 
de  Dieu,  ce  sont ,  i.  les  justes,  t.  les  humbles,  3.  les  pauvres, 
4.  les  foibles.  S'il  n'y  avoit  point  d'autre  vie,  dit  saint  Chrysos- 
tôme ,  et  que  Dieu  ne  diît  jamais  juger  le  monde ,  leur  condi- 
tion seroit  bien  à  plaindre.  Car,  souvent  dans  cette  vie  les  jus- 
tes Bout  décriés  et  confondus  avec  tes  hypocrites;  les  humbles 
sont  méprisés  et  insultés;  les  pauvres  sont  rebutés,  abandonnés; 
enfin,  les  foibles  sont  accablés  et  opprimés.  Or,  de  Umême, 
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conclut  saint  Chrysostdme,  suit  la  nécessité  da  jagemenl  je 
Dieu  ;  et  c'est  aussi  sur  ces  quatre  chefs  qu'il  viendra ,  en  qiu- 
lité  de  souverain  juge,  faire  justice  à  ses  ëlus.  P.  a57  ,  aSS. 

Il  viendra  pour  venger  les  justes,  j'entends  les  vrais  jostes, 
en  les  séparant  des  hypocrites.  Durant  cette  vie  tout  est  mêlé 
et  confondu.  Ck)mhien  de  scélérats  travestis  en  gens  de  prolûté 
et  d'honneur  :  et  combien  au  contraire  de  justes  accosés  et 'ca- 
lomniés? Or,  c'est  ce  que  le  jugement  de  Dieu  dévoile» par 
la  manifestation  des  consciences.  P.  258—^^0. 

Ainsi,  selon  l'oracle  de  Job,  la  joie  de  l' hypocriie finira,  et  son 
espérance  périra.  La  joie  de  l'hypocrite  étoit  d'en  rnoiposeT,eC 
cependant  d'être  respecté  et  honoré  :  mais  au  jugement  de 
Dieu,  cette  joie  de  l'hypocrite  finira,  parce  que  son  hypocrisie 
sera  démasquée ,  et  qu'elle  deviendra  le  sujet  étemel  de  a 
confusion.  L'espérance  de  l'hypocrite  étoit  qu'il  ne  seroit  ja- 
mais connu  à  fond ,  et  son  désespoir  sera  de  ne  pouvoir  plus 
se  déguiser.  Mais  au  contraire  la  gloire  des  justes  sera  de  pa- 
roUre  devant  toutes  les  créatures  intelligentes,  et  q[ue  i'oo 
discerne  enfin  la  droiture  de  leurs  actions  et  la  pureté  de  leurs 
intentions.  P.  '260— -'i6^. 

!2.  Il  viendra  pour  venger  les  humbles  en  les  glorifiant.  Leur 
humihté  passoit  pour  petitesse  d'esprit  et  pour  bassesse  de 
tœur;  mais  Dieu  la  relèvera  et  la  couronnera.  C'est  alors  qu'ils 
s'élèveront  eux-mêmes  contre  ceux  qui  les  méprisoient ,  et  que 
s'accomplira  cette  parole  de  Jésus-Christ ,  que  quiconque  sV 
bnisse,  sera  exalté.  Dans  la  vie,  l'humilité  n'est  pas  toujours 
glorifiée  :  souvent  mcme  elle  est  accompagnée  jusques  au  bout 
de  l'humiliation  :  mais  c'est  à  la  fin  des  siècles  qu'elle  recevn 
tout  l'honneur  qui  lui  est  dû..  P.  Î162 — '2G4- 

3.  Il  viendra  pour  venger  les  pauvres  en  les  béatifiant. 
Combien  de  pauvres  souffrent  sur  la  terre  par  la  dureté  des 
riches?  combien  de  véritables  pauvres  sont  rebutés,  comme 
s'ils  ne  l'étoient  pas?  combien  de  saints  pauvres  sont  d'auLint 
plus  oubliés,  qu'ils  se  plaignent  moins,  et  qu'ils  prennent  leur 
pauvreté  avec  plus  de  patience?  Or,  la  patience  des  fiaupres^éi 
le  Prophète,  ne  sera  pas  toujours  sansjruits.  Car  je  sais  <jiiC 
le  Seigneur  jugera  le  pauvre ,  et  qu'il  tirefn  une  vengeance  écut- 
tante  de  ceux  qui  l'aurvnt  oublié.  Tandis  que  les  riches,  c« 
riches  impitoyables,  seront  frappés  d'un  éternel  anathèmc,  U^ 
pauvres,  mis  en  possession  d'une  souveraine  béatitude,  seront 
bien  dédomma^^çés  de  cette  inégalité  de  conditions  qui  les  avoil 
réduits  dans  le  besoin  et  dans  la  misère.  P.  264—^67. 
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4.  Il  viendra  pour  venger  les  foîbles.  Maintenant  ils  sont 
dans  l'oppression ,  ei  c'est  le  crédit  qui  l'emporte  et  le  plus 
fort  qui  a  loujoui-s  raison.  De  là  tant  de  persijcutions  et  ds 
vexations.  Mais  ta  scène  changera  ;  Jndicare  pupiUo  et  humili, 
ut  non  apponal  ulirù  magnlficare  se  homu  super  teiTam,  A.u*lten 
que  le  foible  étoit  sous  les  pieds ,  il  se  verra  sur  la  tdte  de  ces 
grands  du  inonde,  qui  faisoicnt,  pour  l'accabler,  un  si  cri- 
minel abus  de  leur  grandeur,  P.  367  ,  a68. 

Conclusion  :  Dieu  dans  son  jugement  séparera  les  justes  d'a- 
vec les  livpocritcï  et  les  impies  ;  sdparez-vous-en  dès  à  présent 
par  une  solide  piété.  II  glorifiera  les  humbles;  humilics-vous. 
Il  béatifiera  les  pauvres;  assistez-les.  Il  relèvera  les  foibles; 
protégn-Ies.  Et  vous ,  justes ,  humbles ,  pauvres ,  foibles ,  lou- 
tcnez-vous  dans  votre  justice  ,  dans  votre  obscurité  ,  dans 
votre  pauvreté ,  daos  votre  foiblessc  par  l'attente  de  ce  grand 
jour,  qui  sera  le  jour  du  Seigneur  et  le  vàtre.  Craignez  le 
jugement  de  Dieu;  car  il  est  toujours  à  craindre  :  mais  en  le 
craignant ,  désirez-le ,  espërez-Ie ,  aimez-le ,  puisqu'il  vous  doit 
étreù  favorable.  Craignons-le  tous,  mais  d'une  crainte  effi- 
cace qui  nous  convertisse  et  qui  nous  sauve,  P.  368—370. 

Sermon  pour  le  deuxième  dimanche  de  ÏÂnent^  sur 
le  Respect  humain,  pag.  371. 

Sujet.  Bienheureux  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de 
moi,  Ccst  il  ce  caractère  que  le  Sauveur  du  monde  reconnoîl 
SCS  vrais  disciples.  Il  veut  des  hommes  fervens,  généreux, 
stucùrcs,  qui  se  fassent  un  honilcur  de  l'avoir  pour  maître, 
et  un  devoir  de  lui  obéir.  Or,  par  Ik  il  exclut  de  son  royaume 
CCS  lâches  chrétiens  qui  se  laissent  dominer  par  le  respect  lin- 
main,  et  c'est  ce  même  respect  humain  que  j'entreprends  da 
combattre  dam  ce  discours.  P.  371. 

Division.  Indignité  du  respect  humain  par  rapport  h  nous- 
miîmes;  i."  partie.  Désordre  du  respect  humain  par  rapport  à 
Dieu;  3.'  partie.  Scandale  du  respect  humain  par  rapport  au 
prochain;  3'.  partie.  Les  deux  premiers  points  regardent  ceux 
qui  sont  les  esclaves  du  respect  humain ,  et  le  troisième  ceux 
qui  en  sontles  auteurs.  P.  272. 

1."  Partie.  Indignité  du  respect  humain,  parce  que  c'est, 
I.  une  servitude  honteuse;  3.  une  lAcheté  méprisable,  P.37a 
073. 
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I.  Servitude  honteuse  :  car ,  qu'y  a-t-il  de  plos  servileipi 
d'être  réduit,  ou  plutôt  de  se  réduire  soi-même  à  la  néccfsîiéè 
régler  sa  religion  et  toute  sa  conduite  sur  le  caprice  des  aatra 
et  sur  les  vains  jugcmens  du  monde  ?  Saint  Augustin  déplorai 
la  condition  de  ces  anciens  Philosophes ,  qui ,  par  la  raison,  u 
reconnoissant  qu'un  Dieu,  ne  laissoient  pas, pour  s'aocommods 
au  temps ,  d'en  adorer  plusieurs.  Ainsi ,  dit  ce  Père ,  ils  ado- 
roicnt  ce  qu'ils  méprisoicnt;  et  nous,  par  un  autre  respect 
humain ,  nous  méprisons  ,  nous  outrageons  ce  que  nous  ido- 
rons.  P.  ^173,  2'74- 

Il  y  a  des  choses ,  ajoute  saint  Augustin ,  où  la  servitude  ert 
tolérable,  d'autres  où  elle  est  raisonnable;  quelques -unes  of 
elle  peut  être  honorable  :  mais  s'y  soimiettre  dans  ce  qu'il  j  i 
de  plus  essentiellement  hbre ,  qui  est  la  profession  de  sa  foi  ei 
l'exercice  de  sa  religion,  c'est  ce  que  la  dignité  de  notre  être, 
non  plus  que  la  conscience ,  ne  peut  comporter.  P.  2749  ^'j^>» 

Liaissez-nous  aller  au  désert ,  disoient  les  Hébreux  aux  Égyp- 
tiens :  car ,  tandis  que  nous  sommes  parmi  vous,  nous  ne  pouvou 
pas  librement  sacrifier  au  Dieu  d'Israël.  En  tout  le  reste  noos 
vous  obéirons  ;  mais ,  dans  le  culte  de  notre  Dieu ,  la  liberté  • 
nous  est  nécessaire.  Telle  est  la  disposition  où  doit  être  uq 
vrai  fîdcle  :  et  s'il  lui  étoit  impossible  de  garder  cette  sainte 
liberté  dans  le  monde ,  dès-là  il  devroil  sortir  du  monde,  et,  a 
l'exemple  des  Israélites,  se  retirer  dans  le  désert.  P.  275,  a'-Ô. 
Servitude  du  respect  humain  d'autant  plus  honteuse,  que 
c'est  l'effet  d'une  petitesse  d'esprit  et  d'uuefoiblessede  cœur  que 
nous  tilchons,  mais  en  vain,  do  nous  cacher  à  nous-mcmes. 
Car,  si  nous  avions  cette  grandeur  d'ame  qu'inspire  le  chris- 
tianisme, nous  dirions  comme  saint  Paul  : /e  ne  rougis  point 
de  r Evangile.  Nous  imiterions  le  jeune  Tobie  :  ni  le  nombre, 
ni  la  qualité  des  personnes  ne  pourroient  nous  ébranler.  Mais 
nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour  nous  mettre  au-dessus 
du  monde  et  de  sa  censure.  Nous  nous  laissons  troubler  ;  de 
quoi?  d'une  parole  :  et  par  qui?  par  dos  hommes  vains,  dont 
souvent  toute  la  légèreté  nous  est  connue  aussi  bien  que  l'im- 
piété. Châtiment  de  Dieu  visible,  qui  permet  qu'en  voulant 
secouer  son  joug,  nous  en  prenions  un  autre  mille  fois  plus  hu- 
milant  et  plus  pesant.  P.  ^7(3 — '479. 

'i.  De  la,  caractère  de  ser\ilude  qui  porte  encore  avec  soi 
un  caractère  de  lâchelé.  Laclieté  odieuse  :  J'appartiens  à  Dieu 
je  lui  dois  tout,  et  je  le  trahis!  LAcIieté  impardonnable  :  nous 
ne  la  pouvons  pa^;  nicmcs  supporter  dans  ces  âmes  merce- 
naire» 
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naires  que  leur  condition  et  le  besoin  attachent  au  service  des 
grands.  Lâcheté  réprouvée  dans  l'évangile  :  Quiconque  me 
désavouera  devant  les  hommes ,  disoit  le  Fils  de  Dieu  jje  le  dé'* 
savouetxii  devant  mon  Père,  Lâcheté  que  les  patens  mêmes  ont 
condamnée  dans  les  chrétiens.  Exemple  de  ce  sage  empereur, 
père  du  grand  Constantin,  qui,  tout  païen  qu'il  étoit,  retint 
auprès  de  sa  personne ,  ceux  d'entre  ses  ofiBiciers  et  soldats 
qu'il  trouva  fermes  dans  la  foi  chrétienne ,  et  renvoya  les  au- 
tres, qui,  par  une  crainte  humaine,  l'avoient  renoncée  ou  dissi- 
mulée. P.  ^79 ,  a8o. 

Ah  !  souvenons-nous  de  tant  de  martyrs  nos  frères  en  Jésus- 
Christ.  Craignoient-ils  la  présence  des  hommes?  ou  le  Dieu 
pour  qui  ils  mouroient,  étoit-il  plus  leur  Dieu  que  le  nôtre? 
N'allons  pas  si  loin  :  cette  cour  est  composée  d'hommes  fameux 
par  leur  bravoure  et  par  leurs  exploits  militaires.  Avoir  une 
fois  hésité  dans  le  péril ,  c'est  ce  qu'ils  regarderoient  comme 
une  tache  ineffaçable.  Pourquoi  donc  dans  les  choses  de  Dieu 
devenons-nous,  selon  la  figure  de  l'évangile,  comme  le  roseau? 
Que  n'imitons-nous  Jean-Baptiste?  Jusques  au  milieu  des  fers 
il  confessa  Jésus-Christ;  jusque  dans  la  cour,  il  lui  rendit  té- 
moignage. Voilà  votre  modèle.  S'il  faut  être  esclave ,  ce  n'est 
point  l'esclave  du  monde ,  mais  le  vôtre ,  ô  mon  Dieu!  Si  nous 
savons  nous  affranchir  du  monde ,  le  monde ,  tout  perverti 
qu'il  est ,  nous  respectera  ;  et  si  nous  y  demeurons  au  contraire 
servilement  assujettis,  le  monde  même  nous  méprisera.  Mais 
enfin  ,  quoi  que  le  monde  en  puisse  penser,  le  Dieu  que  nous 
servons,  est  un  assez  grand  maître,  pour  mériter  qu'on  lui  fasse 
un  sacrifice  du  monde.  P.  280— a83. 

IL*  Partie.  Désordre  du  respect  humain,  i.  Parce  que  le 
respect  humain  détruit  dans  le  cceur  de  l'homme  le  fondement 
de  la  reUgion,  qui  est  l'amour  de  Dieu.  1,  Parce  qu'il  fait 
tomber  l'homme  dans  les  plus  criminelles  apostasie^  3.  Parce 
qu'il  arrête  dans  l'homme  l'effet  des  grâces  les  plus  puissantes. 
4.  Parce  que  c'est  ainsi  l'obstacle  le  plus  fatal  à  la  conversion 
de  l'homme  mondain.  P.  ^83. 

I .  Il  détruit  dans  le  cœur  de  l'homme  l'amour  de  Dieu  ;  j'en- 
tends cet  amour  de  préférence  que  nous  devons  à  Dieu.  Car, 
qu'est-ce  que  le  respect  humain  ;  ou  plutôt,  pourquoi  Fappe- 
lons-nout  respect  humain ,  sinon ,  dit  saint  Thomas ,  parce 
qu'en  mille  rencontres,  il  nous  fait  respecter  la  créature  plus  que 
Dieu?  Et  voilà  ce  que  Tertullien  refrochoit  aux  païens,  quand 
il  leur  disoit  :  Vous  craignez  plus  César  que  Jupiter  même. 

TOME  I.  oSi 
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Grâces  à  la  Providence ,  nous  avons  un  roi  fidèle;  mais  si  le 
ciel  nous  avoil  fait  ni^tre  sous  la  domination  d'un  prince  moini 
religieux  y  combien  de  courtisans  rechercheroient  aux  dépem 
de  Dieu  la  faveur  de  César  ?  Sans  faire  nulle  suppositioni 
combien  en  voyons-nous  actuellement  disposés  de  la  sorte: 
c'esl-à-dirc,  non  pas  impies  ni  scélérats,  mais  prêts  k  l'être , 
s'il  falloit  l'être  pour  leur  fortune?  Ne  remontons  pas  même 
si  baut  :  à  combien  de  puissances  subalternes  n'est-on  pas  dé- 
voué plus  qu'à  Dieu  y  et  en  (aut-il  davantage  pour  renverser 
toute  la  religion  ?  P.  284—286. 

2.  Le  respect  bumainfait  tomber  l'bomme  dans  les  plus  cmel* 
les  apostasies.  Souvenez-vous  des  irrévérences  qu'il  vous  a  £ait 
commettre  en  présence  de  cet  «autel.  Je  pourrois  bien  mieux 
l'appeler  l'autel  du  Dieu  inconnu ,  que  celui  dont  parle  saint 
Paul  :  Ignoto  Deo.  Cet  autel  que  trouva  saint  Paul ,  il  ne  le 
trouva  que  parmi  les  idolâtres^  et  celui  que  je  trouve  id,  j'ai 
la  douleur  de  le  trouver  parmi  des  cbrétiens.  Ne  pas  connoître 
le  vrai  Dieu  que  Ton  adore  ,  c'est  ignjorance;  mais  insulter , 
jusques  à  ses  autels,  le  vrai  Dieu  que  Ton  connoit,  assister 
à  son  sacrifice  en  courtisan  et  en  mondain ,  c'est  ce  que  j'ap- 
pelle y  après  saint  Cyprien,  apostasie:  In  his  omnibus  ijuœdam 
aposiasiajidei  est.  Nous  condamnons  ces  lâcbes  cbrétiens ,  qui, 
dans  les  persécutions ,  renonçoient  Jésus-Gbrist  :  c'étoient  des 
apostats;  mais  après  tout ,  ils  ne  cédoient  qu'à  la  violence  des 
tourmens ,  et  par  là  ils  étoient  dignes  en  quelque  sorte  de  com- 
passion :  au  Ueu  qu'il  ne  s'agit  plus  pour  nous  de  vaincre  ni 
les  tourmens,  ni  la  mort,  mais  un  vain  respect  que  nous 
pouvons  si  aisément  surmonter.  P.  286— a8g« 

3.  De  là  même  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  le  respect  humain 
arrête  ï effet  des  grâces  de  Dieu  les  plus  puissantes,  et  devient 
encore  par  là  l'obstacle  le  plus  fatal  à  la  conversion  de  l'homme 
mondain.  On  se  sent  de  bonnes  dispositions ,  mais  une  fausst 
crainte  du  monde  et  de  ses  raisonnemens  fait  tout  évanouir. 
On  voudroit  que  le  monde  fût  plus  équitable;  mais  tout  in- 
juste qu'il  est,  on  se  soumet  à  sa  loi,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  sa  tyrannie.  Jusques  à  la  mort  même ,  ne  voyons-nous  p^ 
des  hommes  succomber  à  cette  tentation  du  respect  humain . 
et  s'en  faire  un  dernier  prétexte  contre  tout  ce  que  leur  pres- 
crit alors  la  religion?  P.  289 — agi.  , 

C'est  donc  maintenant  que  je  conçois  la  vérité  de  cette  pa- 
role de  Tertullien  :  Je  sui^^assuré  de  mon  salut,  si  je  ne  rougis 
point  de  mon  Dieu,  Car,  si  je  ne  rougis  point  de  mon  Dieu, 
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je  ne  rougis  pas  de  mes  devoirs;  et  en  observant  tnes  devoirs 
malgré  les  discours  du  monde ,  je  suis  sauvé*  Le  coup  de  salut 
pour  Magdeleine^  fut  de  ne  point  écouter  le  monde.  Si,  elle  eût 
consulté  la  prudence  du  siècle,  elle  étoit  perdue*  P.  291  ^^agS. 

III.*  Partie*  Scandale  du  respect  humain ,  c*est^à*(JUre| 
scandale  que  causent  dans  le  monde  ceux  qui ,  par  leurs  dis* 
cours  ou  par  leur  conduite ,  servent  à  y  entretenir  le  respect 
humain,  i .  Scandale  qui  va  spécialement  ii  la  destruction  du 
culte  de  Dieu  :  en  voilà  la  nature.  ^  Scandale  d'autant  plus 
pernicieux  ,  qu'il  se  répand  avec  plus  de  facilité  :  en  voilà  le 
danger.  3.  Scandale  qu'il  vous  est  d'autant  plus  étroitement 
ordonné  d'éviter,  grandi  dû  monde,  que  de  votre  part  il  de* 
vient  beaucoup  plus  contagieux  :  voilà  par  rapport  à  vous  les 
obligations  qui  en  naissent.  4*  Scandale  que  vous  pouvez  aisé« 
ment  corriger  en  exposant  au  respect  humain  votre  bon  exem* 
pie  t  en  voilà  le  remède.  P.  ^qS. 

1.  Scandale  qui  va  spécialement  à  la  destruction  du  cnlte  de 
Dieu.  Car ,  comme  les  enfans  JHéli  détoumoient  le  peuple  du 
sacrifice,  et  en  cela  m^me  conunettoient  un  crime  énorme  t 
Grande  nimisf  ainsi  tant  de  libertins  en  raillant  de  la  piété  et 
de  la  religion ,  la  décréditent,  et  contribuent,  autant  quM  est 
en  eux ,  à  l'abolir.  Or ,  avec  la  même  sévérité  que  Dieu  punit 
Ophni  et  Phinéès,  il  punira  les  impies  du  siècle.  Qu'un  particu* 
lier,  dans  un  Etat,  corrompit  la  fidélité  des  sujets^  il  n'y  a  point 
de  supplice  dont  il  ne  fût  digne*  Que  sera-ce  d'un  honmie  qui 
ose  attenter  aux  droits  de  Dieu  ?  P.  293*-a95* 

2.  Scandale  le  plus  contagieux  et  le  plus  prompt  à  se  com- 
muniquer. C'est  ce  qui  porta  l'invincible  Matathias  à  sacrifier 
lui-même  et  à  frapper  du  coup  mortel  un  Israélite  qu'il  vit  sur  le 
point  d'adorer  publiquement  l'idole.  U  comprit  que  l'exemple 
d'un  seul  toléré  suffiroit  pour  ébranler  toute  la  nation^  et  je  puis 
dire  qu'un  mot ,  qu'un  regard,  qu'un  exemple  corrompt  de 
nos  jours  plus  de  chrétiens  que  tout  ce  qu'ont  autrefois  inventé 
les  tyrans  pour  exterminer  le  christianisme.  Car ,  que  ne  peut 
point  cet  attrait  naturel  que  nous  sentons  à  faire  comme  les 
autres?  Si  donc  ils  nous  tracent  le  chemin  du  vice  et  de.l'im* 
piété,  combien  cette  tentation  fera-t-elle  d'apostats?  P.  agS 
—297. 

3.  De  là  naît ,  pour  toutes  les  personnes  qui  ont  quelque 
autorité  dans  le  monde,  une  obligation  plus  étroite  d'être 
exemplaires  dans  l'exercice  de  leur  religion  :  et  cet  exemple 
qu'ils  donnent  est  le  remède  le  plus  efficace  contre  le  seau- 
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dale  du  respect  humain.  Car ,  qui  ne  sait  pa^  quelle  impres- 
sion fait  sur  les  esprits  l'exemple  des  grands?  C'est  pourquoi 
ce  vieillard  vénérable,  Eléaaiar ,  ne  put  jamais  se  résoudre, 
non-seulement  à  manger  de  la  chair  défendue ,  mais  k  feiiidre 
d'en  manger;  de  peur  que  son  exemple  ne  fit  ub  scandale 
pour  les  autres.  P.  297,  txgS, 

Belle  leçon  pour  vous,  à  qui  Dieu  n'a  fait  part  de  soa 
pouvoir  que  pour  le  faire  servir  k  son  culte.  Que  doit  dire 
un  père  à  ses  enfans  ?  Que  doit  dire  un  maître  à  ses  dome»> 
tiques  ?  Que  devons-nous  faire  chacun  dans  notre  condition? 
tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  affermir  la  religion  dans 
l'esprit  de  ceux  que  Dieu  nous  a  soumis.  P.  298  ,  299. 

Je  parle  dans  la  cour  d'un  prince  qui  donne  du  crédit  a  là 
religion  ;  et  ce  que  j'aurois  à  craindre ,  c'est  qu'au  lieu  que 
le  respect  humain  faisoit  autrefois  à  la  cour  des  libertins,  il 
n'y  fit  maintenant  des  hypocrites.  Mais  outre  que  la  reli- 
gion preudroit  au  moins  par  là  le  dessus ,  ne  laissons  pas ,  vous 
dirois-je  ,  de  nous  prévaloir  de  l'heureuse  disposition  des 
choses.  Quand  le  respect  humain  nous  attache  à  nos  devoirs , 
quoiqu'il  ne  soit  ni  saint ,  ni  louable ,  il  n'est  pas  toujours 
inutile.  C'est  un  soutien  à  notre  foiblesse ,  et  il  peut  servir  k 
nous  élever  de  la  créature  au  Créateur.  P.  299 — 3oi . 

Or,  suivant  ce  principe,  bénissons  le  ciel  de  nous  avoir 
donné  un  maître  qui  ne  porte  pas  en  vain  le  titre  de  protec- 
teur de  sa  religion.  Nous  avons  dans  son  zèle  le  plus  puis- 
sant secours  pour  nous  animer  et  pour  nous  soutenir.  Heureux 
donc  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  de  Jésus-Christ.  Le 
Sauveur  du  monde  n'exceptoit  point  de  cette  béatitude  ceux 
qui  habitent  dans  les  palais  des  rois.  C'est  le  même  évangile 
qu'on  annonce  à  tous  ;  et  nous  devons  tous  également  le  rece- 
voir et  le  pratiquer  sans  en  rougir.  P.  3oi ,  3o2. 

Sermon  pour  le  troisième  dimanche  de  VAvent  j  sur 
la  Sévérité  évangélique  y  pag.  3o3. 

Sujet.  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Ren- 
dez droite  la  voie  du  Seigneur,  Cette  voie  du  Seigneur  est  la 
voie  étroite  du  salut.  Mais  combien  ignorent  cette  voie  étroite, 
et  ne  savent  pas  en  quoi  consiste  la  sévérité  cvangélique?  il  est 
donc  nécessaire  de  leur  en  donner  une  juste  idée  dans  ce  dis- 
cours. P.  3o3 ,  3o4. 

Division.  Nul  homme  ne  fit  profession  d'ime  vie  plus  aiis^ 
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ière  que  Jean-Baptiste j  nul  homme  ne  fut  plus  sévère  dans 
ses  mœurs.  Mais  dans  sa  sévérité  même ,  ce  fut  un  homme 
désintéressé ,  un  homme  humble ,  et  un  homme  charitable. 
Trois  caractères  opposés  k  la  fausse  sévérité  des  pharisiens.  Car, 
quel  étoit  le  fond  de  cette  sévérité  pharisalque?  un  esprit 
d'intérêt,  un  orgueil  secret,  et  une  dureté  impitoyable  pour 
le  prochain.  Mais  la  vraie  sévérité  de  Tévangile  consiste  dans 
un  plein  désintéressement 5  !.'•  partie.  Dans  une  sincère  humi- 
lité; a.*  partie.  Dans  une  charité  patiente  et  compatissante; 
3.*  partie.  P.  3o4 — 3o6. 

1."  Partie.  Désintéressement,  premier  caractère  de  la  sé- 
vérité évangélique,  «elon  cette  parole  de  Jésus-Christ:  Qui- 
conque ne  renonce  pas  d'esprit  et  de  cœur  à  tout  ce  quUla , 
ne  peut  être  mon  disciple,  tas  y  pour  développer  ce  point  im- 
portant, s'il  faut  mesurer  la  sévérité  chrétienne  par  quelque 
règle ,  ce  ne  doit  être ,  i .  ni  par  la  difficulté  des  choses  qu'on 
entreprend.  2.  Ni  par  l'éclat  d'une  vie  extérieurement  morti- 
fiée. 3.  Ni  par  un  certain  zèle  de  réforme.  4*  ^i  P^r  un  abandon 
même  effectif  de  certains  intérêts  particuliers  :  mais  par  un  dé- 
sintéressement général,  absolu ,  sincère.  P.  3o6,  307. 

I .  Ce  n'est  point  par  la  difficulté  des  choses  qu'on  entre- 
prend :  pourquoi  ?  par  la  raison  qu'en  donne  saint  Chrysos- 
tôme ,  savoir ,  que  les  choses  mêmes  les  plus  difficiles  nous 
deviennent  faciles  et  agréables  dans  la  vue  d'un  intérêt  hu- 
main; et  qu'il  y  auroit  alors  plus  de  peine  à  s'en  abstenir, 
qu'à  les  faire.  Par  exemple ,  on  ne  dira  pas  que  la  vie  labo- 
rieuse d'un  avare ,  et  la  servituc^e  d'un  courtisan  doivent  être 
comptées  pour  des  exercices  de  l'abnégation  chrétienne.  Leur 
abnégation  seroit  au  *  contraire ,  à  l'un,  de  ne  point  tant  se 
fatiguer  pour  contenter  son  avarice  ;  et  à  l'autre ,  de  ne  point 
tant  se  captiver  pour  satisfaire  son  ambition.  Car  voilà  ce  qui 
leur  coùteroit.  P.  307  ,  3o8. 

a.  Ce  n'est  point  par  une  vie  extérieurement  mortifiée , 
en  voici  la  preuve  :  c'est  que  dans  cet  extérieur  de  mortifi- 
cation ,  il  peut  encore  y  avoir  un  intérêt  caché  où  la  nature 
se  trouve.  Ainsi  les  pharisiens  paroissoient  mortifiés  :  pour- 
quoi? pour  se  rendre  maîtres  des'' esprits,  et  pour  parvenir 
à  leurs  fins.  Si  donc  il  arrivoit  que  nous  prissions  les  mêmes 
voies,  et  que  tout  cet  éclat  de  mortification  n'aboutit  qu'à  con- 
duire une  intrigue,  et  à  soutenir  un  parti ,  pourroit-on  penser 
alors  qu'il  y  eût  là  le  moindre  vestige  de  cette  sévérité  que 
nous  a  enseigii^c  Jésus-Christ  ?  P.  3o8 — 3ia. 


438  TABLE   ET    ABRÉGÉ 

3.  Ce  n*est  point  par  un  certain  sèle  de  réTorme  et  de  main- 
tenir la  discipline ,  car  ce  zèle  ne  cotLte  rien  dans  les  discoon. 
Mais  voulons-nous  connoitre  si  c'est  Feffet  de  la  vraie  sévé- 
rité de  l'évangile,  vojons  si  ce  zèle  nous  rend  mcnns  inté- 
ressés, ou  s'il  nous  dégage  de  ces  vues  humaines  qui  infectent 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  culte  de  Dieu.  Nons  exi- 
gerons en  paroles  hi , sévérité  du  christianisme;  mais  dans  la 
pratique  ,  nous  agissons  comme  le  reste  des  hommes ,  souvent 
pis  que  le  reste  des  hommes ,  parce  qu*il  y  va  de  notre  in- 
térêt. Et  en  cela  on  ne  manque  pas  d'adresse,  pour  avoir  tou- 
jours la  réputation  d'homme  sévère ,  et  pour  agir  néanmrâu 
oomme  les  plus  relâchés.  P.  3i!i— «3i5. 

4.  Ce  n'est  point  même  par  l'abandon  effectif  de  quelques 
intérêts  particuliers  :  car  il  est  aisé ,  dit  saint  Augustin ,  de  re- 
noncer à  un  intérêt  pour  un  autre  intérêt.  11  faut  donc ,  li 
nous  voulons  être  vraiment  sévères  selon  l'esprit  de  Tévangile» 
que  notre  désintéressement  soit  général ,  en  sorte  que  nom 
ne  cherchions  que  Dieu;  qu'il  soit  absolu,  sans  condition  et 
sans  réserve  ,  qu'il  soit  sincère  ,  sans  tout  ce  raffinement 
de  la  fausse  sévérité.  Tandis  que  ce  désintéressement  cLré- 
tien  a  régné  dans  le  christianisme ,  le  christianisme  s'est  main- 
tenu dans  toute  sa  pureté  :  mais  des  que  l'esprit  d'intérêt 
j  est  entré,  nous  avons  commencé  à  dégénérer  ,  et  de  là 
SQUt  venus  tant  de  désordres.  Contentons-nous  de  Dieu  ;  Dieu 
nous  suffira  :  il  suffit  bien  pour  tout  ce  qu'il  j  a  «Je  bienheureui 
dans  le  ciel;  il  suffit  bien  pour  lui-même.  P.  3i5 — 3i  7. 

II.'  Partie.  Humilité,  second  caractère  de  la  sévérité  évan- 
gélique.  Rien  de  plus  parfait  que  cette  sévérité;  m.ais  rien 
aussi  de  plus  exposé  à  la  tentation  de  l'orgueil.  Cependant, 
dit  saint  Bernard,  être  humble,  et  être  sévère  à  soi-même, 
'  ce  ne  sont  point  deux  choses  distinguées  dans  les  maximes 
de  Jésus-Christ.  Ccst  ce  qui  l'engagea  à  se  déclarer  si  hau- 
tement  contre  les  pharisiens.  Peinture  des  pbariûens  et  de  leur 
orgueil.  P.  317— 3ao. 

Or ,  si  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  supporter  ce  faste  dans  lef 
pharisiens,  qui  ne  lui  appartenoient  en  rien,  comment,  dit 
saint  Grégoire ,  le  supportera-t-il  dans  nous  qui  sommes  ses 
disciples  ?  Cependant ,  est-il  un  désordre  plus  commun  ?  où 
l'orgueil  ne  se  glisse-t-il  pas,  puisqu'il  s'insinue  souvent  jon- 
que dans  la  baine  de  nous-mêmes,  et  dans  les  saintes  rigueurs 
que  nous  exerçons  sur  nous-mêmes  7  P.  3r2o ,  3ai. 
Ce  n'est  pas  qu'en  bien  des  rencontres  note  ne   fassioss 
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)eshumblei,  maU  d'uoe  humilité,  dit  saint  JérAme,  (jui  ne 
risque  ricH.  Von»  âiries  qu'il  suffit  d'itre  sévère,  pour  être 
pleio  de  soi-méine  :  on  ae  parle  plus  que  de  soi.  Quoiqu'il  y 
ait  des  conduites  de  grAce  diffëreotes,  on  n'estime  plus  que 
la  sienne  :  on  y  voudroit  réduire  tous  les  autres;  et  s'ils  s'en 
écartent,  on  le*  croit  perdus.  P.  3^1 ,  3ia. 

On  veut  pratiquer  le  christianisme  dans  toute  sa  sévérité; 
mais  on  veut  en  avoir  l'honneur.  On  se  retire  du  monde  jinait 
on  est  bien  aise  que  le  monde  le  sache.  Os  se  mortifie  en  se- 
cret, mail  on  (ait  si  bien  que  ce  secret  cesse  bientôt  d'être 
secret,  et  l'on  a  cent  biais  pour  le  rendre  public,  en  sauvant 
même  les  dehors  de  la  modestie.  P.  3aa ,  323. 

De  là  vient  qu'on  aimeentout  la  singularité.  S'il  7  a  quelque 
choie  de  nouveau ,  c'est  à  quoi  l'on  donne  ;  bien  différens  en 
cela  de  saint  Augustin ,  qui ,  pensant  k  se  convertir,  n'évita  rien 
plus  soigneusement  que  de  le  faire  avec  bruit.  C'est  assez  qu'on 
ait  un  certain  zèle  de  discipline  et  de  réforme,  pour  vouloir 
juger  de  tontgdominer  partout,  parvenir  à  tout.  P.  3x3,  3a4* 

Or,  ce  levain  de  l'orgueil ,  i.  eorrompt  tout  le  mérite  de 
notre  sévérité,  puisque  ce  n'est  plus  Dieu  qui  en  est  le  mo- 
tif; 3.  en  détruit  même  le  fonds  et  la  substance.  Car,  la  sé- 
vérité chrétienne  consiste  k  se  faire  violence  :  nulle  violence 
quand  on  suit  la  nature;  et  n'est-ce  pas  la  natnre  que  l'on 
suit  en  suivant  son  orgueil?  Voilà  pourquoi,  dit  saint  Cliry- 
sosldme  ,  nous  avons  beaucoup  moins  de  peine  à  faire  plus 
que  nous  ne  devons,  qu'à  faire  ce  que  nous  devons,  pafce 
qu'à  faire  plus  qu'on  ne  doit,  il  y  a  une  certaine  gloire  qui 
flatte.  P.  3^4— 3a6. 

L»  vraie  austérité  du  christianisme  est  donc  d'être  hum- 
ble, et  de  chercher  l'obscurité.  La  vraie  austérité  ,  surtout 
pour  les  amei  vaines,  est  souvent  de  se  tenir  dans  la  voie 
commune  ,  et  d'y  faire ,  sans  être  remarqué ,  tout  le  bien 
qu'on  ferait  dans  une  autïe  route  avec  plus  d'éclat.  Mais  ce 
n'est  point,  mou  Dieu,  aux  sages  du  monde,  ce  n'est  pas  même 
aux  sages  dévots ,  à  ces  dévots  superbes,  que  vous  avez  révélé 
ces  vérités  :  c'est  aux  petits  et  aux  humbles  :  soyez-en  béni. 
P.  3a6, 317. 

III.*  Partie.  Charité,  troisième  caractère  de  la  sévérité 
évangélique.  Comment  accorder  l'une  et  l'autre ,  puisque  la 
charité,  selon  saint  Paul,  couvre  tout  et  supporte  tout,  et 
qu'au  contraire  la  sévérité  fait  profession  de  n'excuser  rien 
et  de  ne  pardonner  rien?  Four  comprendre  ce  mystère,  il  n'y 
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a  qa'à  âistingoer  les  objets.  Car  révaiigik  rcnl  que  now  toy< 
sévères,  mais  pour  qui?  pour  nons-méiiiei ,  et  non  pour  ks 
autres.  Or ,  la  sévérité  pour  noas-mémes  et  la  charité  p<mr  ks 
aatresy  ce  sont  deux  devoirs  qui,  bien  loin  de  se  conabattre, 
s'entretiennent  mutuellement.  P.  3^7 ,  3a8. 

Eu  effet,  c^est  en  pratiquant  la  charité  à  Fégard  des  antres 
qu'on  pratique  à  T^ard  de  soi-même  ce  qu'il  j  a  dans  la  sé- 
vérité chrétienne,  de  plus  dif&cile  et  de  plus  parlait.  Car, 
être  charitable,  c'est  être  patient,  modéré,  doux,  discret, 
détaché  de  soi-même.  Or,  pour  cela,  quelles  violeiioes  ne  iaat* 
il  pas  se  faire  en  mille  rencontres?  P.  3a8— 33i. 

Mais  quel  est  le  désordre  ?  c'est  qu'au  lieu  cf  exercer  cette 
sévérité  envers  nous-mêmes  nous  l'employons  tonte  contre  dos 
frères.  Je  veux  que  notre  sévérité  produise  en  nous  quelque 
réforme  :  mais  si  au  même  temps  elle  nous  rend  Acbeux  aux 
autres,  aigres,  impatiens,  critiques,  médisans,  vindicatif,  ce 
n'est  plus  qu'une  faus^  sévérité;  et  l'on  peut  dire  de  nous  ce 
que  Jésus-Christ  disoit  des  pharisiens,  que  nous  sommes  de 
grands  observateurs  des  petites  choses ,  tandis  que  nous  m^fr- 
geons  les  plus  importantes.  P.  33i  ,  333. 

Car ,  un  des  plus  grands  préceptes  de  la  loi ,  c'est  la  charité; 
et  voilà  à  quoi  maaquoieut  les  pharisiens ,  et  sur  quoi  le  Fib 
de  Dieu  leur  (aisoit  tant  de  reproches.  Scrupuleux  sur  des 
poiuts  peu  nécessaires,  ils  trausgressoient  Lbrement  les  de- 
voirs les  plus  indispensables.  Peinture  naturelle  de  la  piété  de 
notre  siècle.  Une  femme  communiera,  se  mortifiera,  fera  de 
longues  prières;  et  du  reste ,  troublera  toute  une  maison  par 
ses  caprices,  et  déchirera  le  prochain  par  ses  médisances.  Piété 
d'enfant,  dit  saint  Chrysostôme  après  l'Apôtre.  Mais  quoi! 
faut-il  quitter  toutes  ces  pratiques  que  la  ferveur  inspire? 
r^on  :  mais  retenons-les  selon  la  règle  que  Jésus-Christ  nous  a 
prescrite  :  Faites  d'abord  celles'^i y  c'est-à-dire,  les  choses  né- 
cessaires, et  n'omettezpas  ensuite  les  autres.  P.  332 — 335. 


Sermon  pour  le  quatrième  dimanche  de  VAvent ,  sur 

la  Pénitence  j  pag.  336. 

• 

Sujet.  Jean-Baptiste  vient  dans  tous  le  pays  qui  est  le  lon§ 
du  Jourdain ,  préchant  le  baptême  de  pénitence  pour  la  rémis- 
sion des  péchés,  CoTOiae  il  y  a  une  vraie  et  une  fausse  péni- 
tence, la  grande  misère  du  pécheur,  dit  saint  Chrysostôme, 
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c'est  qu'étant  assuré,  comme  il  l'est,  de  U  réalité  de  son  pé- 
ché, il  ne  peut  jamais  l'être  absolument  de  la  validité  de  sa 
pénitence.  Cependant  pour  calmer,  autant  qu'il  est  possible, 
nos  esprits ,  il  y  a  certains  caractères  propres  de  la  véritable 
pénitence ,  et  <^est  ii  ces  caractères  que  nous  devons  la  recon- 
noître.  P.  336,  337- 

Dtviiioit.  Pour  pouvoir  compter  sur  notre  pénitence,  il  en 
faut  juger  par  les  fruits.  Or ,  ces  dignes  fruits  dont  parloit 
Jeaa'Baptiste  en  prêchant  aux  Juifs,  et  qui  rendent  la  pé- 
nitence efficace ,  se  réduisent  &  trois-;  k  retrancher  la  cause  du 
péché,  I ."  partie  ;  à  réparer  les  effets  du  péché,  a.'parlie  ;  à  as- 
sujettir le  pécheur  aux  remèdes  du  péché ,  3.*  partie.  P.  337  ? 
338. 

I."  Partie.  Retrancher  la  cause  et  la  matière  du  péché ,  pre- 
mier caractère  à  quoi  nous  devons  reconnottre  la  vraie  péni- 
tence. Cette  maxime  est  fondée  sur  deux  principes.  P.  338,  33g. 
Premier  principe  :  on  n'aïme  point  le  péché  comme  péché, 
maison  aime  la  matière  et  la  cause  du  péché.  Par  exemple, 
on  aime  le  plaisir  qui  est  criminel  ;  mais  on  l'aime  parce  qu'il 
est  plaisir,  et  non  point  parce  qu'il  est  criminel.  On  voudroit- 
méme  pouvoir  séparer  l'un  de  l'autre,  et  que  ce  qu'on  aime 
ne  fAt  point  criminel  :  on  n'est  donc  point  précisément  criminel 
pour  aimer  le  péché,  puisqu'eu  ciTet  ou  ne  l'aime  pas,  mais 
on  l'est  pour  aimer  ce  qu'on  sait  d'ailleurs  être  péché.  D'où 
vient  que,  haïssant  même  le  péché,  l'on  pèche  toutefois  parce 
qu'on  aime  ce  qui  est  péché.  P.  339. 

De  ce  principe  il  s'ensuit,  que  ce  n'est  point  absolument 
par  la  haine  du  péché,  considéré  comme  péché,  qu'il  faut 
distinguer  la  vraie  pénitence  :  la  pénitence  la  plus  vaine  peut 
avoir  cela  de  commun  avec  la  pénitence  la  plus  soUde.  Mais 
nous  la  distinguerons,  cette  pénitence  solide,  par  le  renonce- 
ment ^  tout  ce  qui  fait  le  péché.  P.  33g. 

(7 est  par  Ifa  que  l'homme  pénitent,  selon  le  précepte  de 
rA.p6lre ,  doit  s'éprouver  lui-même.  Vous  ne  savez  si  c'est  un 
repentir  sincère  et  efficace  qui  vous  touche?  voici  la  règle 
que  vous  donne  le  Prophète  pour  sortir  de  cette  incertitude  : 
Supprimez  toutes  les  parâtes,  et  convertissez-vous.  Vous  êtes  du 
monde,  et  ce  qui  vous  porte  k  mille  péchés,  c'est  nne  d^ 
pense  qui  excède  vos  forces  :  retranches  cette  dépense.  Voni 
«imez-le  jeu ,  et  c'est  ce  qui  vous  perd  :  retranches  ce  jeu. 
Enfin  quoi  que  ce  soit,  sacrifies-le.  Voilk  ce  que  saint  Paul  ap- 
pelle combattre ,  non  pas  en  frappant  l'air,  ni  en  donnant  des 
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câupi  perdus  f  maie  ea  faisant  tomber  IVnnemi  que  l'on  post- 

■nit.  P.  341—344- 

Secoml  principe ;ea  n'est  pa«  toujours  maître  de  sespentén, 
mais  OD  e>t  toujours  fospon^able  de  ses  actions;  et  quand  omit 
Tenons  i  succomber  dans  une  occasion  dangereuse  d'où  aow 
avons  pu  sortir,  on  n'a  jamais  droit  de  dire  alors  :  Je  ne  pou- 
yois  pas  me  défendre  de  ce  pdclié  ;  mais  on  doit  dire  :  Je  ce  1e 
vonloit  pas.  Saint  Paul  gemissoit  de  sa  foiblesse;  et  paitt 
qu'il  ne  se  contentoit  pas  de  garnir,  mais  qu'il  veîlloit  Mlea- 
tivement  sur  lui-même  ,  cette  attention  sm  lui-méiue  éloit  ug 
tànaign»(;«  de  la  sincéritd  de  sa  douleur.  Au  contraire,  ITij- 
pocriste  de  la  pénitence ,  c'est  de  déplorei ,  comme  saint  Paul , 
notre  fragilité,  et  cependant  de  nous  exposer  à  des  occ3uoii> 
oii  toute  la  force  des  saints  suâiroit  à  peine  pour  résilier. 
P.  344-346- 

Vous  été»  foible,  il  est  vrai  ;  mais  vous  vous  jouez  donc  Je 
Dieu ,  si  dans  le  momeut  que  vous  pleurci  votre  péché ,  voui 
n'en  voulet  pat  retrancher  l'occasion.  Ne  dites  point  comme 
l' ApAue  !  Je  nejais  pas  le  bien  tfue  je  veux ,  et  je  Jais  le  md 
^ueje  netmtxpas.  Mais  dites  que  vous  voulez  tout  le  mal  qoe 
vous  faites ,  et  que  vous  ne  voulez  nutlcnienl  le  bien  que  vous 
ne  faites  pas  :  et  de  lii  mcnie  concluez  que  votre  pdniteace 
n'est  que  dissimulation  et  que  mensonge.  P.  346,  347- 

Cependant  on  traite  un  confesseur  d'homme  difficile  et  scni- 
paleux,  lorsqu'il  suspend  pour  ceu\  qui  ne  veulent  pas  éviter 
certaines  occasions,  la  grâce  de  l'absolution.  Mais  quand  Ja  i\xi- 
pendra-tn)  donc?  et  s'il  7  a  des  sévérités  indiscrètes,  ne  seroit-ce 
pas  aussi  une  facilité  criminelle,  que  de  réconcilier  et  d'admettre 
il  la  participation  des  sacremens  Un  pécheur  qtii  s'obstine  k  de- 
meurer dans  un  danger  si  évident  et  si  prochain?  P.  34^,  348. 
Mais  ce  sont  des  occasions  que  je  ne  puis  quitter  :  vous  les 
quitteriez  s'il  s'agissoîl  de  votre  fortune.  Hais  ce  sont  des  liens 
que  je  ne  puis  rompre  sans  éclat  et  sans  scancfele  :  le  grand 
scandale  est  plutât  de  ce  que  vous  ne  les  rompes  pas.  Mai* 
Dieu  me  protégera  :  confiance  présomptueuse  qui  ne  va  qu'ï 
tenter  Dieu  et  qu'à  fomenter  votre  impénitence.  P.  346 ,  349. 
II.' Pabtie.  Réparer  les  effets  du  péché,  second  caractère 
à  quoi  nous  devons  reconnoitre  la  vraie  pénitence.  Car ,  la  pé- 
nitence est  une  partie  de  la  justice,  et  la  justice  demande  né- 
cessairement une  réparation.  Mais  supposant  la  nécessité  Je 
cette  réparation,  quelle  ea  doit  être  l'étendue?  Sur  cela,  deux 
maximesimporUntesdarEcritore.  P.  349,  35o. 
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Première  maxime  :  pour  se  cotivertir  efficacement ,  il  faut 
faire,  selon  la  parole  de  Jean-Baptiste,  de  dignes  fruits  de 
pénitence;  c'est-à-dire,  suivant  l'explication  de  saint  Grégoire, 
ne  pas  seulement  pleurer  le  pas^,  mais  produire  dans  l'avenir 
des  fruits  de  grâce  et  de  salut.  Or,  quels  sont  ces  fruits?  ré- 
parer les  effets  par  des  œuvres  directement  contraires  au 
péché  même,  selon  ses  différentes  espèces.  Par  exemple,  ré- 
parer les  effets  de  la  calomnie  par  le  rétablissement  de  l'hon- 
neur. P.  35o ,  35i. 

Dignes  fruits  de  pénitence,  parce  qu'il  faut  pour  les  pro- 
duire que  le  pécheur  fasse  des  efforts  dont  il  n'y  a  que  la  vraie 
pénitence,  qu'une  pénttence  surnaturelle  qui  soit  capable. 
Car,  sans  cette-pénitence  surnaturelle,  comment  un  riche 
pourra-t^l  jamais  se  résoudre  &  se  dépouiller  pour  rendre  un 
bien  qu'il  a  injustement  acquis?  P.  35i  ,  353. 

Fruits  proportionnés ,  à  quoi  ?  à  l'offense.  On  ne  répare  pas  l'in- 
justice  par  l'aumône,  ni  la  médisance  par  la  prière.  P.  35!i,  353. 

Frnits  nécessaires  :  en  vain  imaginerons*nous  des  tempéra- 
mens;  ilen  faut  toujours  revenir  à  la  décision  de  saint  Augustin  ; 
Le  péché  n* est  point  remis ,  si  le  dommage  jfCest  réparé*  P.  353 , 
354. 

Fruits  certains  et  non  suspects  :  on  ne  soupçonnera  jamais 
un  pécheur  qui  veut  Yketk  se  soumettre  k  une  telle  satisfac- 
tion ,  de  n'être-  pas  bien  converti.  Mais  quelle  est  l'illusion  ! 
c'est  qu'au  lieu  de  juger  de  la  pénitence  par  ces  fruits,  on  en 
veut  juger  par  des  pratiques  très^uivoqueset  qui  souvent  ont 
plus  d'éclat  que  de  solidité.  Beaux  dehors,  mais  dehors  trom- 
peurs, si  d'abord  on  ne  satisfait  pas  aux  devoirs  naturels  delà 
charité  et  de  la  justice.  P.  354  ?  355. 

Seconde  malime  :  il  ne  suffit  ptas  de  faire  pénitence  devant 
Dieu;  il  faut  encore  la  faire  devant  lés  hommes ,  en  répa- 
rant le  scandale.  Car  le  scandale  est  une  partie  du  pé<ihé;  et 
puisqu'on  vous  égairant,  vous  en  avez  égaré  tant  (l*autres,  n^est- 
il  pas  de  l'ordre  que  vons  tAchiez  par  votre  exemple  à  les 
ramener?  Mais  ce  n'est  point  là  comment  on  raisonne  dans  le 
monde;  et  si  quelquefois  on  consent  à  faire  pénitence  et  à  se 
convertir ,  du  reste ,  on  veut  toujours  garder  les  mêmes  ap- 
parences du  péché,  vivre  toujours  dani  k  nvème  faste,  être 
toujours  des  mêmes  sociétés.  P.  355-^358. 

Estrce  ainsi  que  tant  de  fameux  pénitens ,  dans  l'ancienne 
loi  et  dans  la  loi  nouvelle,  se  sont  convertis  ?  Apprenons  ocmime 
eux  à  faire  cesser^  non<>«eulement  le  mal,  mais  l'aj^arence  du 
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exemplaire,  parce  que  le  péché  n'étoit  point  impuni.  Mais  au- 
jourd'hui l'on  en  veut  être  quitte  à  moins  de  frais,  et  de  là 
l'inondation  de  tous  les  vices.  P.  364 — 366. 

Faisons  maintenant  ce  que  l'Eglise  faisoit  dans  ces  premiers  siè- 
cles. Le  droit  de  Dieu  est  toujours  le  même,  et  nous  avons  tou- 
jours la  même  obhgation  de  satisfaire  à  sa  justice.  N'attendons 
pas  qu'il  nous  punisse  lui-même.  Si  ceux  qu'il  a  commis  pour  être 
les  médecins  de  nos  âmes  sont  trop  indulgens ,  suppléons  à  leuF 
indulgence  par  notre  sévérité.  Appliquons  aux  maux  spiri- 
tuels de  nos  âmes  des  remèdes  spécifiques.  £n  un  mot,  conver- 
tissons-nous à  Dieu  de  bonne  foi ,  et  Dieu  se  convertira  à  nous. 
f.  366 ,  367. 

Sermon  sur  la  Natwité  de  Jésus-Christ ,  pag.  368. 

Sujet.  L*ange  leur  dit:  ne  craignez  point;  car  je  viens  vous 
annoncer  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d^une 
grande  joie  :  c*  est  qu*  aujourd'hui  dans  la  ville  de  David  ^  il  vous 
est  né  un  Sauveur^  qui  est  JésuS'Christ^  L'ange  parloit  à  des 
pasteurs, c'est-à-dire,  à  des  hommes  simples  et  pauvres.Qu*au- 
roient-ils  pu  craindre  dans  un  mystère  où  le  Sauveur  du  monde 
venoit  honorer  leur  condition,  par  le  choix  qu'il  faisoit  de  leur 
pauvreté?  Mais  moi  je  parle  au  milieu  de  la  cour,  et  à  des  au- 
diteurs pour  qui  je  ne  sais  si  cette  naissance  doit  être  un  sujet 
de.consolation.  Leur  dirai-je  :  Ne  craignez  point  ?  leur  dirai-je  : 
Craignez?  Je  leur  dirai  l'un  et  l'autre  dans  ce  discours,  parce 
que  la  nouvelle  que  je  leur  annonce,  est  tout  à  la  fois  pour  eux 
un  sujet  de  crainte  et  un  sujet  de  joie.  P.  368—370. 

Division.  Jésus-Christ  a  paru  dans  le  monde ,  pour  être  et  la 
ruine  des  uns,  et  la  résurrection  des  autres.  Sa  naissance  doit  donc 
«tre  aussi  tout  à  la  fois,  et  un  sujet  de  crainte,  et  un  sujet  de 
joie.  Crainte  et  joie,  deux  sentimens  exprimés  dans  ces  paroles 
du  Prophète  :  Servez  le  Seigneur  ^  et  réjouissez-vous  eh  lui  avec 
tremblement.  Etes-vous  de  ces  mondains,  qui,  aveuglés  par  le 
Dieu  du  siècle,  quittent  la  voie  du  salut  pour  suivre  la  voie  du 
monde?  craignez,  parce  que  ce  mystère  va  vous  découvrir  des 
vérités  bien  affligeantes  :  i  .'*  partie.  Etes-vous  de  ces  chrétiens  fi- 
dèles qui  cherchent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité?  consolez-vous, 
parte  que  ce  mystère  vous  découvrira  des  trésors  infinis  de 
grâce  et  de  miséricorde  :  1,*  partie.  P.  370— 37*2. 

!/•  Partie.  Mystère  de  crainte  :  pourquoi?  parce  que  ce  Sau- 
veur qui  vouj»e$tQéy  n'est  peut-êtrepoajr  vousriea  moins  qu'un 
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3.  Vous  pouvejE  vous  servir  de  votre  opulence^méme  etdevioiih 
chesses  comme  d'autant  de  moyens  pour  l'honorer.  P.  39>--3B(t 

I.  Ce  Dieu  naissant  dans  la  bassesse  et  Hmmiliationy  oc 
rejette  point  toutefois  la  grandeur  :  prfemier  sujet  de  oonfok 
tioa.  Exemple  des  mages  qu'il  appelle  k  son  berceau.  En  qMÎ 
il  a  plus  fait  encore ,  ce  semble,  pour  les  grands  que  pour  la 
petits  :  car,  seloiT  la  remarque  de  saint  CbrjsoitAme,  pour  il- 
tirer  à  lui  des  grands  et  des  sages  du  siècle,  il  falloit  une  grâcs 
et  une  vocation  beaucoup  plus  forte.  P.  384^386. 

Âpres  cela ,  ne  vous  plaignez  plus ,  grands  du  monde,  qjat 
votre  Dieu  réprouve  votre  condition.  Il  en  réprouve  les  abu, 
mais  sans  la  réprouver  elle-même.  P.  386 ,  387. 

a.  Sans  cesser  d'être  ce  que  vous  êtes,  il  ne  tient  qu'a  rom 
de  vous  rendre  semblables  à  Jésus-Christ  naissant  :  second  su- 
jet de  consolation.  Car,  vous  pouvez  être  grands  et  humbles  de 
cœur,  riches  et  pauvres  de  cœur.  Par  là  même  vous  avez  en- 
core l'avantage  de  pouvoir  être  plus  conformes  que  les  autres, 
à  ce  modèle  des  prédestinés.  Et  en  effet,  le  caractère  de  ce  Sau- 
veur n'est  pas  précisément  d'être  pauvre  et  humble,  mits 
d'être  grand  et  humble ,  riche  et  pauvre  tout  à  la  fois  :  et  voilà 
ce  qu'il  n'appartient  qu'aux  grands  et  aux  riches  de  pouvoir 
parfaitement  imiter.  P.  387,  388. 

Aussi  quels  sont  ces  mages  qu'il  attire  k  sa  crèche  ?  des 
grands  qui  semblent  n'être  grands,  que  pour  faire  paroître  dans 
leur  conduite  une  humilité  plus  profonde  et  une  obéissance 
plus  exacte;  des  riches  qui  se  font  un  mérite  de  renoncer  à 
leurs  trésors,  et  de  les  apporter  à  ses  pieds.  P.  389,  3po. 

3.  Enfin,  vous  pouvez  vous  servir  de  votre  grandeur  même 
et  de  vos  richesses,  comme  d'autant  de  moyens  pour  rendre 
à  ce  Dieu  naissant  le  double  tribut  qu'il  attend  de  vous: 
troisième  sujet  de  consolation,  i .  En  qualité  de  Dieu  humble, 
il  veut  être  glorifié.  2.  En  quaUté  de  Dieu  pauvre,  il  veut  êtit 
assisté.  Or ,  rien  ne  l'honore  plus  que  les  hommages  des  grands; 
et  plus  vous  êtes  riches  ,  plus  vous  êtes  en  état  de  l'assister» 
non  plus  dans  lui-même ,  mais  dans  ses  membres,  qui  sont  les 
pauvres.  Dès-lk  votre  grandeur  et  votre  abondance  sanctifiées, 
bien  loin  d'être  des  obstacles  h  votre  salut;  en  deviendront k 
gage  et  le  prix.  P.  390 — 393. 

CoWPLIMEJNT  AU  ROI.  P.  393— 39C. 

FIN   DU    TOME   PREMIER. 


DES   SERMONS.  44? 

par  lui.  Comme  Sauveur ,  il  a  souffert,  il  a  prie,  il  s'est  livré 
pour  nous  :  mais  sans  préjudice  de  ce  que  nous  devons  faire 
nous-mêmes  et  pour  nous-mêmes;  en  sorte  que  tout  Sauveur 
qu'il  est,  il  consent  que  nous  périssions ,  plutôt  que  de  nous 
sauver  de  cette  rédemption  gratuite  telle  que  nous  l'imagi- 
nons. P.  377—379. 

Il  faut  donc  que  nous  accomplissions  comme  l' Apôtre,  dans 
notre  chair ,  ce  qui  a  manqué  aux  souffrances  de  la  chair  inno- 
cente et  virginale  de  Jésus-Christ.  Mais  c'est  ce  que  vous  ne 
«  voulez  pas.  Vous  voulez  le  salut,  mais  sans  Tacheter;  et  tant 
que  vous  vous  en  tenez-là,  Dieu  m'ordonne  de  vous  déclarer 
que  ce  salut  n'est  point  pour  vous.  P.  379. 

3. 'Enfin,  vous  voulez  que  ce  Dieu-homme  vous  sauve  ,  mais 
par  d'autres  moyens  que  ceux  qu'il  a  choisis  :  troisième  con- 
tradiction. Haine  du  monde,  détachement  du  monde,  renon- 
cement au  monde,  voilà  les  moyens  qu'il  nous  a  marqués  :  mais 
vous  en  voudriez  de  plus  conformes  à  vos  idées  et  à  votre 
goût.  Or,  ces  moyens  conformes  à  votre  goût  et  à  vos  idées, 
ne  vous  sauveront  jamais  :  et  c'est  ce  qui  vous  doit  saisir  de 
frayeur.  P.  379 ,  38o. 

Pour  mieux  sentir  ce  terrihie  mystère,  faisons  une  suppo- 
sition. Si  Dieu  vous  avoit  envoyé  un  Sauveur  né  dans  l'o- 
pulence et  dans  la  grandeur,  et  qui  vous  eût  apporté  un 
évangile  favorable  à  la  cupidité  et  aux  sens,  qu'auriez-vous  à 
changer  dans  vos  sentimens  et  dans  votre  conduite  pour  vous 
y  accommoder?  Ne  pourrois-je  pas  vous  dire  alors  :  Ne  cmi" 
gnez  point  :  car  je  vous  annonce  une  heureuse  nouvelle  :  et 
quoi?  c'est  qu'il  vous  est  né  un  sauveiir  selon  vos  désirs.  Mais 
puisque  ce  Sauveur  envoyé  de  Dieu  vous  est  venu  prêcher 
un  évangile  directement  opposé,  n'^-je  donc  pas  droit  aussi  de 
vous  dire  par  mne  règle  toute  contraire  :  tremblez,  P.  38o-^38u. 
n.'  Partis.  Mystère  de  consolation.  Quoique  Dieu  ne  fasse 
acception  de  personne,  il  est  néanmoins  vrai  qi\^  la  prédilec- 
tion de  Dieu  dans  l'ordre  de  la  grâce  a  toujours  paru  être  pour 
les  pauvres  et  pour  les  petits.  Ce  fut  d'abord  à  des  bergers 
qu'il  se  fit  counoitre^  et  c'est  ce  qui  devroit  afiliger  et  désoler 
les  riches  et  les  grands  du  monde ,  si  ce  même  mystère  ne 
nous  découvroit  pas  d'ailleurs  pour  les  grands  et  pour  les  ri- 
ches trois  sujets  de  consolation,  i.  Quelque  éloignés  que  vous 
paroissiez  être  du  royaume  de  Dieu,  riches  et  grands ,  Jésus- 
Christ  ne  vous  rebute  point,  si.  Sans  cesser  d'être  ce  que  vous  êtes, 
il  ne  tient  qu'à  vous  d'avoir  avec  lui  une  sainte  ressemblance. 
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